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VENIR vous parler des Sciences , des Lettres et des 
Arts dans cette séance solennelle, devant un auditoire aussi 
éclairé, lorsque ce sujet, tout riche qu'il est, semble 
avoir été épuisé par tant d’orateurs distingués , lorsque 
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l'analyse de vos travaux va être présentée à nos conci- 
toyens dans des rapporls que recommandent également la 
profondeur de la science et les charmes de l’élocution , 
prendre la parole dans une circonstance aussi imposante ;, 
c'est, je le sens, une bien grande témérité. : 

Toutefois, c'est le vœu de l’Académie , c’est le 
devoir de celui de ses Membres à qui elle confère 
l'honneur de la présider , devoir bien doux , bien 
glorieux pour ceux qui savent s’en acquitter comme les 
orateurs qui m'ont précédé dans cette fonction , devoir 
que ni la reconnaissance dont je suis pénétré pour la 
Compagnie, ni mon zèle pour le maintien de son illus- 
tralion, ne peuvent me metire en état de remplir digne- 
ment, mais qui sera mon excuse auprès des savans que 
nous avons la satisfaction de voir aujourd’hui réunis dans 
cette enceinte. 

Les sciences , les letires et Les arts, soit que notre esprit 
cherche à embrasser à la fois leurs nombreuses produc- 
tions , soit qu'il considère chacun d’eux séparément , et 
envisage en parüculier leurs effets variés, excilent éga- 
ment notre intérêt et notre admiration ; semblables en 
cela à la nature , dont l’ensemble nous étonne et nous 
ravit, et dont les moindres parties , dignes de l'étude 
du plus habile observateur, ne nous causent ni moins de 
surprise , ni moins de ravissement. 

'ant de volumes que nos bibliothèques enferment, dont 
le nombre est immense si ôn le compare à la brièveté de 
notre vie, et si petit eu égard à ce que nous ayons à 
apprendre , tant d’écrits sur tant de sujets divers, voilà 
les élémens de l’histoire la plus honorable à notre espèce. 
Mais qui osera entreprendre de les réumir et d'en faire un 
tout digne d'un si beau sujet ? 

Il en est des sciences et des arts comme des empires les 
plus florissans qui couvrent aujourd'hui la surface du 
globe : leur origine se perd dans la nuit des tems. Les 
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philosophes qui se sont efforcés d’en rendre raison, ont 
été obligés de s'arrêter à des conjectures, à des suppo- 
sitions plus ou moins vraisemblables; notre intelligence 
même, dont les sciences sont une brillante émanation, 
ne nous est connue que bien imparfaitement. Qu'est-ce, 
en effet, que cet être que nous sentons en nous, ce 
principe de vie qui se manifeste sans cesse, et qu’on 
ne peut jamais saisir ? L’ame qui, dans sa pureté serait 
parfaite et non perfectible, dans son état d'union avec 
le corps ne paraît recevoir d'idées ou du moins ne 
recevoir ses premières idées que par le moyen des sens. 
En quoi contribuent les sens à la formation des idées, 
et quels rapports sont établis entre nos organes matériels 
et notre esprit? En quoi consiste cet agent inconcevable 
qui fournit un aliment perpétuel à.ses opérations, la 
mémoire qui unit pour nous le passé au présent et 
semble tenir Je milieu entre notre organisation maté- 
rielle et l'être immatériel auquel nous rapportons in- 
vinciblement la puissance de penser ? 

Divers traités sur lorganisation de l’homme peuvent 
fournir sur cetle matière des observations aussi impor- 
tantes que curieuses ; mais ces études, qui font tant 
d'honneur à leurs auteurs, n’ont point encore acquis le 
degré de certitude qui constilue la science, 

Du moins les opérations de l'esprit humain nous offrent 
des effets plus positifs. L'expérience nous apprend ce 
qu'est l'homme en naissant ; ce qu'il est s’il reste aban- 
donné à lui-même et privé d'instruction ; ce qu'il peut 
devenir en exerçant ses facultés intellectuelles dont le 
développement rapide le fait passer d’un élat de misère 
à un état de grandeur , en lui faisant parcourir, dans 
une .vie d'un instant, des espaces qui semblaient me 
pouvoir être franchis que dans le laps des siècles ; tant 
il est quelquefois difficile de concevoir les choses les 
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des langues, que la difficulté d'imaginer cette origine 
est d'autant plus grande qu’il semble qu’un langage était 
nécessaire pour créer un langage. Il semble aussi que 
les sociélés ne pouvaient naître que du sein de sociétés 
déjà organisées , et que les sciences seules pouvaient 
produire les sciences. 

Mais ces objections , nées de létonnement que notre 
être nous cause à nous-mêmes, cèdent à l'évidence, 
et le fait prouve la force et l'étendue de la perfecti- 
bilité de notre esprit. Arrêtons-nous quelques instans 
à fixer l'influence que les sciences et les arts exercent 
sur cette faculté. 

On peut dire qu’ils en sont à la fois et l'effet et la 
cause. Faibles dans leur modeste origine , favorisés par 
des circonstances qui nous sont restées inconnues, bientôt 
ils marchent avec une rapidité que l'imagination a peine 
à suivre. Peu de siècles se sont écoulés, et déjà l’es- 
pèce humaine ne retient plus de ce qu'elle était que sa 
forme première. Une nouvelle existence est donnée à 
l’homme qui, vu dans Pétat d'ignorance, semble condamné 
à n’en sorlir jamais. Dans cet état d’abjection , il n’est 
rien , la nature n’est rien pour lui, les phénomènes les 
plus merveilleux frappent ses yeux sans être aperçus ; 
formé par les sciences , il voit la nature entière , il l'ad- 
mire, et n’y voit rien de plus admirable que lui. Ces 
globes sans nombre qui roulent sur sa tête, cette terre, 
ces plantes qu'il foule sous ses pieds, obéissent, si l’on 
peut même se servir de ce mot, à une impulsion irré- 
sistible ; ils sont comme l'argile dans la main du potier , 
une vile matière purement passive et inerte, L’animal a 
le sentiment de ses mouvemens , mais il cède aveuglé- 
ment à une force qu’il ne peut concevoir ; l'homme seul , 
je dis l’homme éclairé par les sciences , agit en créature 
intelligente et libre : s’il ne lui est pas donné de se con- 
naître parfaitement , s'il ne peut encore discerner tous 
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les ressorts de son organisation physique , s’il ne pent 
approfondir la nature de son intelligence , il la sent, 
il en a la convicüon intime , non -seulement il a la 
conscience de la liberté de ses mouvemens, il sent qu'il 
est maître et indépendant dans sa volonté. Si par son corps 
il tient à un ordre de choses parfaites en soi, mais évidem- 
ment subordonné à un ordre de choses plus parfaites ; si 
par son corps il tient à la terre , il s’élance par son esprit 
vers les intelligences célestes , dont il s'approche telle- 
ment qu'il ne lui reste plus qu'un faible intervalle à fran- 
chir pour se confondre avec elles et se voir leur égal. S'il 
ne peut s'élever jusqu’à la connaissance entière de Ja sa- 
gesse suprême , il est capable d’en apercevoir l'existence, 
d’en sentir la nécessité , d'admirer ses ouvrages, de saisir 
quelqu'un des rapports qui unissent les parties du grand 
tout; seul dans la nature entière, il est digne d'être le 
speciateur de tant de miracles, et cette idée que lui seul 
voit tout, calcule tout, jouit de tout, domine sur tout, 
fait en quelque sorte excuser la pensée orgueilleuse qu'il a 
pu concevoir que tout a été fait pour lui. 

Tant de gloire ne lui cache point sa faiblesse ; il la 
voit. I voit la mort que l’animal craint sans la connaître ; 
il la voit, mais il la brave. 11 se crée une autre exis- 
tence , el sur celte terre qu'il doit quitter pour toujours, 
mais où il veut laisser le souvenir de son être et de ses 
verlus, et dans un meilleur monde , séjour de l’immorta- 
lité à laquelle il se sent appelé ! Il tourne à son avantage, 

même à ses plaisirs, sa propre fragilité, ses frayeurs , ses 
chagrins , tous les maux. auxquels il est exposé. 

L'imprévoyance du sauvage, semblable à celle de 
l'animal , et la sécurité stupide qui: en est le fruit , seul 
avanlage qu'on puisse altribuér à lignorance , valent-elles 
tant d'élévation, valent-elles cet espoir qui fait jouir du 
bonheur par anticipation et sait si bien calmer les don- 
leurs , cet espoir né aussi d’une sorte d'iganorance , mais 
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d'une ignorance dont le flambeau des sciences dissipe les 
ténèbres, et que d’agréables pressentimens ne permettent 
plus de redouter ? Ses faiblesses , ses infirmités , ses vices 
mêmes , inhérens à sa nature el qu'il a su corriger , font 
briller en lui mille vertus. 

Les écrits si beaux, si sages du disciple de Socrate, 
de Cicéron, de tant d'autres, permettent de faire hon- 
neur à l'esprit humain de la découverte des plus hautes vé- 
rités, come la vie des hommes de bien permet de lui 
faire honneur des sentimens les plus nobles et les plus 
généreux. 

La religion, qui nous apprend que l’homme a besoin de 
secours plus particuliers de la divinité pour acquérir des 
vertus plus parfaites, nous permet ce langage et ne nous 
défend pas d'applaudir à ce que l'homme peut faire de 
bon par la seule force de sa naiure, qui est aussi un don 
de l'Eternel , et par laquelle les philosophes que j'ai cités 
se sont tellement approchés de la vérité pure , que les plus 
zélés adorateurs du vrai Dieu ont pu penser qu’ils avaient 
été favorisés de ses divines inspirations. 

Ce sont les sciencés, productions de l'homme , qui 
ont ainsi élevé son espèce au rang qu'elle était destinée 
à occuper dans l'univers. 

Certes, tout ce que l’homme peut faire appartient 
d'abord à l'être qui Fa créé ainsi qu'il est, comme les 
succès d’an élève peuvent être revendiqués par les sages 
instituteurs qui ont dirigé sa jeunesse ; mais une voix se- 
crète lui dit sans cesse qu'il peut s’approprier en partie 
ce qu'il a fait de grand et de beau. If sent qu’il dépend de 
lui de réfléchir , d'examiner; il ne peut s'empêcher de re- 
garder comme acquises par ses soins les vérités qu’il a 
aperçues ; il s'enorgueillit de la persévérance avec laquelle 
il poursuit ses desseins , il s’attribue la gloire du succès. 
Pourquoi ne le ferait-il pas ? Pourquoi ne se trouverait-il 
pas heureux des dons qui lui ont été prodigués ? Pourquoi 
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ne se gloriferait-il pas de tenir le premier rang entre les 
êtres qu'il a plu à la divinité de créer ? N’entre-t-il pas dans 
le dessein du créateur que l’homme sente ce qu'il y a en 
lui d’excellent ? 

Il ne lui appartient pas de pénétrer les secrets de l’au- 
teur de la nature, de connaître en quoi peuvent contri- 
buer à la félicité de cet être infini , soit homme , soit ces 
mondes visibles ou invisibles pour nous , qui se meuvent 
dans l’espace , tous ces êtres si extraordinaires à nos yeux, 
si petits aux siens, qui cependant lui ont paru dignes de 
recevoir l'existence ; maïs il semble difficile à notre en- 
tendement de concevoir un être plus heureusement orsa- 
nisé que l'homme. EH naît faible et ignorant , mais il a 
reçu des facultés toutes propres à le faire sortir de cet 
état. Sa raison , suffisamment exercée , lui fait connaîire 
des devoirs et des vertus qu'il ferait son bonheur de pra- 
tüiquer, quand il n’en attendrait pas d'autre récompense ; 
et si, les perfections auxquelles il est capable de s'élever, 
ne lui ont pas été données d’abord , il semble que ce 
soit afin qu’il pût avoir le contentement et la gloire de les 
acquérir lui-même. Il n’a rien créé , il n’a rien fait naître , 
mais il doit à l'esprit d'observation et de réflexion dont il 
est doué la connaissance des plus beaux phénomènes de 
la nature. Il pénètre les secreis qu’eile n’a voulu laisser 
surprendre qu'a ceux qui s’en rendraient dignes par de 
nobles efforts ; et si ce qui est inconnu est en quelque 
sorte comme n’exislant pas, on peut dire que, par son 
infatigable activité, par ses ingénieux procédés , il a re- 
produit pour lui le miracle de la création. 

Qui lui a dit la marche exacte du soleil et de l’astre 
des nuits dont il se sert pour mesurer la durée des 
mondes, pour régler ses occupations, pour rassembler 
en un instant el comme par enchantement tous Îles in- 
dividus de son espèce, pour diriger sa course sur les 
mers et dans des conirées inconnues ? Qui lui a appris 
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dans quelles proportions s’aitirent ces grands corps et 
les atomes les plus imperceptibles de la matière ? Qui 
lui a découvert les élémens de l’eau , de l'air, de la 
terre el leurs combinaisons diverses ? Qui lui a appris 
la vie des plantes, leurs instincts, leurs amours , leurs 
enfantemens ? Interrogez l'enfant, l'ignorant , l'honime 
de la nature', ils ne vous entendront même pas! Qui 
donc a appris à l'homme toutes ces choses ? Sa raison 
cultivée par l'étude. Nos livres d'histoire naturelle, de 
physiologie, de physique , d'astronomie , sont autant de 
productions qu'il peut revendiquer ; les mathématiques lui 
appartiennent entièrement ; là il est vraiment créateur. 

Plus nous pénétrons dans le monde moral, plus les 
bienfaits de l'étude se manifestent à nous. Nos mœurs , 
c'est-à-dire nos habitudes, nos lois, nos vertus, nos 
religions, une seule exceptée, sont leur ouvrage. 

Quand nous ne saurions pas que les grands législateurs 
furent, dans tous les tems, les hommes les plus savans 
de leur siècle, les lois qu'ils ont dictées suffiraient pour 
nous en ipstruire. 

Quelqu'imparfaites que soient les différentes législations 
qui ont, jusqu à nos jours, réoi les peuples civilisés, 
quelles connaissances , quel esprit de prévoyance, d'ordre 
et de justice ne supposent-elles pas dans leurs auteurs ! 
Connaissance de notre nature, de nos besoins physiques 
et moraux, du dégré de force qu'ils sont susceptibles 
d'acquérir par la facilité plus ou moins grande avec 
laquelle ils peuvent être satisfaits ; connaissance des 
passions. sans nombre que fait naître dans lhomme 
lamour de lui-même, des haines, des désordres de 
tout genre qu'elles peuvent exciter ; connaissance des 
moyens d'arrêter les effets de ces passions et de les 
faire lourner au bien de tous. Le petit nombre de délits 
et de crimes qui se commettent parmi une population 
immense, le mépris ou l’indignation que ces crimes 
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excitent contre leurs auteurs, prouvent combien les idées 
d'ordre , de justice, de morale, sont profondément 
gravées chez les peuples civilisés. 

Pour qu'il soit vrai de dire que les sciences font le 
bonheur des peuples , il n’est pas besoin que tous les 
individus s’y livrent avec une application égale, ni avec 
un égal succès. L'expérience nous apprend qu'elles se 
communiquent des savans à la multitude et se distribuent 
entre les divers membres de la société naturellement 
et insensiblement. L'homme le moins instruit vit avec 
le savant, il jouit de la douceur de sa conversation, 
de la politesse de ses mœurs, .de la pureté de son 
langage : lui-même il épure le sien sans soins et sans 
étude. On sait combien les dernières classes du peuple 
d'Athènes avaient le goût délicat. On pourrait faire la 
même remarque dans beaucoup de villes de | Europe. 
C’est encore une chose remarquable que la manière dont 
la science s'établit et se propage chez les peuples où elle 
est le plus en honneur. Les hommes, doués d’une ima- 
ginalion vive et d’un génie élevé, recherchent avec une 
ardeur et une patience infatigables les causes des effets 
naturels dont ils ont été frappés; ils inventent, ils 
créent des systèmes plus ou moins séduisans, trop 
souvent trompeurs. Le sage observe, critique ces théories 
ingénieuses, admet ou rejette ce que la raison approuve 
ou condamne ; ce qui reste est la vraie science. 

Loin de moi l'idée d’affaiblir la gloire due aux génies 
créateurs à qui nous devons tant. J'ai voulu noter un 
fait, c'est que tant de systèmes qui ont fait porter leurs 
auteurs au-dessus des savans qui les avaient précédés, 
après avoir élé adoplés avec trop d'enthousiasme, se 
trouvent abandonnés à leur tour. Les méthodes et la 
science qui en est le fruit restent au profit de l’hu- 
manilé. 

La physique d’Aristote est démontrée fausse : ses 
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principes de logique ne sont pas universellement admis ; 
mais l’art de raisonner, qu’on ne pent lui refuser la 
gloire d’avoir perfectionné, demeurera toujours. Nous 
devons à Descartes d’avoir mis un terme à la docilité 
servile des scolastiques pour tout ce qu'Aristote avait 
dit; les systèmes de Descartes, tant vantés de son tems, 
sont à peine connus de nos jours; mais sa méthode 
lui méritera à jamais l'honneur d’avoir ramené l’art de 
raisonner à ses vrais principes. 

Combien plus rapidement nous conduirait à un but 
désirable cette perfectibilité qui d’abord nous a paru si 
étonnante, si notre in:agination ne nous égarait souvent 
dans des routes incertaines , à la poursuite d'illusions 
mensongères, et ne reculait ainsi les progrès de la science ! 

Toutefois, de ces efforts, même infruciueux, naît un 
avantage certain : l'amour et l'aptitude de nos esprits 
pour l’étude, l'habitude et le goût de la méditation! 
On peut dire, dans ce sens, que les vaines spéculations 
des anciens alchimistes ont pu contribuer à la découverte 
de la chimie moderne. Sans Piolomée ei ses ouvrages , 
peut-être nous n’aurions pas Newton. 

Tout ce qui est le fruit de la raison cultivée peut 
être attribué aux sciences et aux lettres, puisque les 
sciences et les lettres sont les seuls moyens d'exercer 
noire esprit. Je n'hésite point à dire que nous leur 
devons nos vertus et nos sentimens les plus précieux, 
la prudence , le courage , la pudeur , la grandeur d'ame, 
la tendre amitié et même l'amour. 

Ces observations faites avec tant de soin, déposées 
avec lant d'ordre dans la mémoire , ce discernement 
sur qui sait en déduire les meilleures règles de con- 
duite , tant de connaissances unies à tant de raison, 
dont l'accord forme cette vertu que nous appelons 
prudence, seraient-elles le partage de celui qui na 
rien appris et dont l'esprit ne s'exerce jamais ? Que 
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de connaissances encore ne suppose pas la justice! Sans 
la prudence et la justice , le courage n’est qu'un aveugle 
et funeste emportement. La pudeur qui, comme la 
fleur délicate , craint le plus léger attouchement, qui 
doit ignorer les excès qu'il faut qu'elle évite, qui doit 
ignorer jusques à leurs noms, qui s’ignore elle-même, 
la pudeur ne peut être que le fruit de la civilisation 
la plus parfaite. C'est aussi à la civilisation que nous 
devons la pitié qui semble innée dans nos cœurs, dont 
nous aimons à retrouver quelqu’apparence dans les ani- 
maux, mais que pourtant ne connaît ni l’enfant ni le 
prétendu homme de la nature. L'amitié, cet accord 
des ames sur toutes les choses divines et humaines, 
comme dit Cicéron , peut-elle naître entre des hommes 
que le flambeau des sciences n’éclairerait pas; et Pamour, 
ce sentiment que fait naître la beauté embellie par la 
pudeur , que la beauté ne fait naître que parce qu'elle 
est l'image de quelques vertus, qui s'élève à la pureté 
de l'amitié, qui en a toute la constance et la force, 
qui ose se faire un devoir de celte constance, où le 
trouver ailleurs que dans des sociétés épurées par l'étude 
des sciences et des bonnes lettres ? 

Dans tous les tems on a regardé l'instruction comme le 
premier bien de l'homme. Les sciences, la philosophie 
et les lettres humaines, ont été enseignées, non-seulement 
à ceux qui doivent remplir un jour les premières charges 
de l’état, mais à ceux que l’on destine au plus saint mi- 
nistère. La saine raison, la raison éclairée par les lu- 
mières de la religion, ne méprise point tant d'excellentes 
leçons que la philosophie humaine à dornées. 

Il serait aussi injuste d’imputer à la philosophie cer- 
tains ouvrages qu'elle repoussa toujours el les malheurs 
qu'ils ont pu causer , que d’attribuer à la religion toutes 
les impiétés , toutes les horreurs commises en son nom. 
Quant aux ouvrages dont les auteurs ont adopté ou n’ont 
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pas cru devoir combattre directement des erreurs publi- 
quement adoplées de leur tems , et en quelque sorte 
respectables parce qu’elles étaient liées à lPordre pu- 
blic, tels que les traités de Platon , de Cicéron, et les 
grands poëines de l'antiquité où sont posés les principes 
de la saine morale et où le respect dà à la Divinité 
perce à travers les dogmes les plus absurdes , ces ou- 
vrages sont loin d'être dangereux ; ces Dieux, dont les 
chantres d'Achille et d'Enée ont dit la puissance et les 
passions , étaient la risée des enfans à Rome et dans la 
Grèce , alors même qu'ils étaient encore l'objet du culte 
publie , et les vers d' Homère et de Virgile ne feront 
point rétablir leurs autels, comme on dit qu'autrefois 
les accens d'Amphion suflirent pour élever les murs 
de Thèbes. ! 

Certes , aujourd’hni que ce culte insensé ne nous laisse 
plus que l’étonnement de ce qu'il a subsisté aussi long- 
tems , il serait bien extraordinaire qu'il restât le sujet 
préféré des ouvrages à d'imagination. 

Toutefois, si quelqu'un dés grands hommes qui sn 
vécu dans ces tems d'aveuglement , est choisi pour le 
héros d’un nouveau poïme , il ne faut point dénaturer 


l'histoire , ni contrarier les mœurs du tems. Le pieux 
Fénélon a eru devoir donner des leçons à un grand 
Prince , dans les actions d’un des personnages de l’anti- 
quité qui tient le plus à la fable. Son livre est encore 
aulant admiré que sa mémoire est respectée. Pourrait-on 
blâmer un écrivain qui, frappé des vertus de Titus, 
célébrerait cet Empereur digne d’être proposé pour 
modèle à tous les Monarques , et ornerait son ouvrage 
de quelques fictions mythologiques ? Ni la morale, ni 
le bon goût ne le condamneraient , si d’ailleurs ses vers 
étaient inspirés par le génie. 

Je m'aperçois, Messieurs, que je touche à une ques- 
tion qui a été solennellement débattue dans le cours de nos 
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séances particulières , et sur laquelle nous avons entendu 
la lecture de mémoires aussi savans que sagement et for- 
tement écrits. Ce n’est point ici le lien de reprendre une 
discussion sur laquelle vous avez laissé si peu de choses 
à dire. Toutefois, je soumettrai aux littérateurs qui y 
ont pris part quelques observations qui , ainsi que la 
précédente , tiennent en quelque sorte à mon sujet. 

Qui dit classique , dit essentiellement beau , digne d'être 
offert en exemple. Les sujets religieux ou mélancoliques, 
ceux que fournit l'amour ou l’héroïsme patriotique , que 
les partisans du genre romantique revendiquent exclu- 
sivement et comme conslituant le genre , mais qu’on re- 
trouve dans presque toutes les belles compositions , traités 
par de grands maîtres, produiront des ouvrages classiques ; 
traités par un écrivain inhabile , ils produiront des ou- 
vrages médiocres. El en sera de ces sujets comme de celui 
de Phédre mis en œuvre par Racine ou par Pradon. 
Pourquoi romantiqne serait-il devenu l'opposé de classi- 
que ? Qui peut avoir intérêt à le soutenir ? En quoi peut 
consister la querelle ? IL faut que le génie soit libre de 
choisir ses sujets, et de leur donner la couleur et les 
mœurs du tems auquel ils appartiennent. Si l’auteur 
d'Athalie eût rejelé tous les sujets profanes , nous 
serions privés des plus beaux chefs-d'œuvre de la scène 
française. 

Un auteur de nos jours, à qui il ne me convient point 
d’assigner un rang, qui à senti quel parti l’on pouvait 
tirer des sujets religieux , qui nous a fait verser sur 
Auala des pleurs non moins délicieuses que celles que 
firent couler l'amour , les vertus et les malheurs de 
Paul et de Virginie, l’auteur des Martyrs nous a montré 
dans ce dernier ouvrage, tout consacré à la religion, 
que les êtres bienfaisans, vertueux et inforiunés, peuvent, 
quelques Dieux qu'ils adorent, inspirer les plus purs 
sentimens. 
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Voici une observation plus importlanie : 

Les sujets relig:eux comportent, ou des personnages, 
soit historiques, soit d'imagination, qu'anime sur-tout 
l'amour de la divinité, ou, dans les grands poëmes , tels 
que l'Iliade, l'Enéïde, le Paradis perdu et la Henriade, 
l'intervention de la divinité elle-même. 

Dans la première hypothèse, je fais cette question : 
jusqu'à quel point convient-il de mêler des idées vul- 
gaires, des passions profanes, aux simples et naïfs 
récits qui nous ont transmis les actions des solitaires, 
des martyrs, des pontifes ou de tous autres personnages 
révérés par leur piété ? Je ne parle point de la diction ; 
il est permis sans doute d'écrire l'Histoire sacrée dans 
un autre style que la Légende. Une sage crilique peut 
en écarter les faits apocryphes ou incertains. Depuis 
long-tems les écrivains ecclésiastiques les plus estimés 
ont rejeté avec raison des annales que la vérité seule 
doit recommander , tout ce qui pouvait être le produit 
de l'erreur ou d’un zèle indiscret, je parle seulement 
des faits dans lesquels la moindre altération doit paraître 
une sorte de profanation. Je doute, par exemple, que, 
quelque bon motif qu’un auteur allègue, il lui soit permis 
d'insérer des fictions, même édifiantes, dans les vies 
des saints qui nous sont proposés pour modèles, ou du 
Disciple bien-aimé , ou de l'Apôtre des nations, ou d’une 
Sainte Thérèse, ou d’un Saint Augustin, ou d'écrire la 
vie du divin Auteur de notre religion à la manière des 
modernes, et autrement que nous ne la trouvons dans 
les évangélistes, en supposant qu'il fût possible d’égaler 
soit leur force, soit leur touchante simplicité. Les sujets 
de pure imagination exigent la même circonspection et 
la même retenue, ou ils cessent d’être religieux. 

Quant à l'intervention de la divinité, je n’émettrai 
que cette réflexion : quel est le mortel assez hardi pour 
faire parler Dieu, assez vain pour se.flatter de le faire 
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parler dignement ? Milton me paraît offrir un grand 
exemple de cette dangereuse entreprise ; on admire les 
discours qu’il prête à l’ange de ténèbres, mais qui ne 
sent combien il est au-dessous de son sujet quand il 
ose donner ses idées et son langage à l'Eternel? Cet 
obstacle ne dut point arrêter les anciens qui méprisaient 
leur ridicule idole. Un poëte chrétien à d’autres devoirs 
à remplir. 

Ceux qu’un pur zèle de la religion anime ne doiveri- 
ils pas craindre de porter atteinte aux croyances pu- 
bliques en donnant aux plus sublimes vérités une forme 
profane, comme les auteurs des ouvrages connus sous le 
nom de romans historiques ont quelquefois pu rendre 
douteux des faits avérés, en les confondant avec des 
épisodes que la vérité désavoue ? 

Je reviens à l’idée qui m'a suggéré ces réflexionss et 
dis que, ni l'absurde théogonie des païens, ni la fausseté 
de leurs systèmes sur la physique ou l'astronomie, ne 
peuvent rendre leurs écrits véritablement dangereux, 
non plus que les ouvrages modernes où lon fait pa- 
raître leurs dieux comme personnages allésoriques. 

Dans la plupari des états de l'Europe, la civilisation 
et l'instruction sont portées aujourd'hui à un tel degré 
qu'il n'est presque personne qui n’ait quelques notions 
des connaissances dont la découverte a dû faire, dans 
le tems, donner à leurs auteurs le titre de savans. Tels 
sont nos arls mécaniques , si admirables dans leurs pro- 
cédés, si sûrs dans leurs effets ; telle est l'invention de 
l'écriture et celle de l'imprimerie, toutes choses qui, 
aujourd'hui, nous paraissent communes et le sont en 
eflet, puisqu'elles sont devenues d'un usage familier pour 
la plupart des hommes. Tout le monde jouit aussi des 
arts libéraux. Les chefs-d’œuvre d'architecture, de sculp- 
ture et de peinture , décorent les monumens publics et 
sont livrés à l'admiration du peuple. 
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Ce qu'il ÿ à de plus précieux en littérature est entre 
les mains des hommes les moins riches, et il en est peu 
qui ne soient en élat d'y prendre quelque plaisir ou 
d’en retirer quelque profit. 

Les lettres surtout contribuent au perfectionnement 
moral de l'homme et font le charme de sa vie. Je n’en- 
treprendrai point ici de faire remarquer les beautés de 
nos grands écrivains ; celle tâche bien au-dessus de 
mes forces a été remplie avec succès par d'habiles cri- 
tiques. D'ailleurs, les bons ouvrages se font suffisam- 
ment connaître eux-mêmes. Qui a lu Homère, Virgile, 
Démosthène, Cicéron, Bossuet, Corneille, Fénélon, 
Racine, Buffon, La Fontaine et tant d’autres, et a 
révoqué en doute les charmes de léloquence ou de la 
poésie? Platon, et long-tems après lui Rousseau, en 
se déclarant contre les sciences et les lettres, leur ont 
payé un juste tribut d'hommages. Mais en donnant aux 
sciences et aux lettres les éloges qu'il croit leur être 
dus , l’auteur du Discours sur les effets de leur rétablis- 
sement leur impute la corruption des mœurs. 

« L’élévation et labaissement journalier des eaux de 
» l'Océan , dit-il, n’ont pas été plus régulièrement 
» assujélis au cours de l’astre qui nous éclaire durant la 
» nuit, que le sort des mœurs et de la probité aux 
» progrès des sciences et des arts. On à vu la vertu 
» s'enfuir à mesure que leurs lumières s’élevaient sur 
» l’horison, et le même phénomène s’est observé dans 
» tous les tems et dans tous les lieux. » 

Si on ne peut nier les vices qui souillent nos sociétés, 
il est consolant du moins de pouvoir ne pas leur don- 
ner les mêmes causes que l’éloquent auteur du discours 
que je viens de citer. L'amour de la vértu la entraîné 
au-delà des bornes qu'il s’est prescrites en choisissant 
la devise qui doit être celle de tout philosophe. Il na 
trouvé ni dans sa raison, ni dans les annales des nations 

policées 
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policées , la preuve que la dépravation dont il 9émit fût 
la conséquence nécessaire de la culture des sciences et 
des lettres. Non , elles n’en sont ni la cause ni l’occasion ; 
elles ne font point naître l’égoïsme , la cruauté, lavarice, 
ni les autres passions. Ces haines , ces vengeances atroces 
que lhistoire nous retrace , que les poëtes ont mises 
en action, ne peuvent être imputées aux leçons de l’his- 
toire ni aux représentations tragiques. Homère ne nous 
apprend point à imiter Achille dans sa colère impitoyable. 
Les crimes de Clytemnestre et d’Atrée n’auraient pu être 
le fruit des vers de Sophocle et d’Euripide. 

Le philosophe de Genève oppose à nos mœurs les 
habitudes de l’homme de la nature , qu'il dépeint avec 
une sorte de complaisance : « Je le vois, dit-il, se 
» rassasiant sous un chêne , se désaltérant au premier 
» ruisseau, lrouvant son lit au pied du même arbre 
» qui lui à fourni son repas, et voilà ses besoins 
# salisfaits. » Quel est l’homme de la classe la moins 
fortunée de la société qui s’accommodât d’un pareil'sort ? 

Mais cet homme de la nature est-il sans passions, 
sans dépravation ? s’abstient-il de violence ? peut-on 
dire que , s’il n'a des vertus, au moins il.est exempt 
de vices ? Ne connaissant point de lois, sans doute 
il ne peut être criminel dans le sens que nous attachons 
à ce mot; mais la distinction entre les bonneset les mau- 
vaises aclions, entre la vertu et le vice, ne sont point de 
vaines dénominations. Celui-là est criminel qui nuit à 
autrui; et , dans l’état de nature comme dans l’état 
de société , celui qui abuse de sa force et fait du mal 
au faible, est un être méchant. Dans l’état de société, 
la multitude s'unit pour protéger la faiblesse ; dans 
l’état de nature , tous sont en guerre contre tous, ou 
du moins chacun est à chaque insiant exposé à la vio- 
lence de son semblable, comme à celle des animaux 
féroces. Placerons-nous le sauvage au-dessus de nous, 
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parce que nous nous sommes fait des devoirs qu’il ignore , 
et que nous les transgressons quelquefois ? Sans doute, il 
fut coupable aux yeux des siens, et mérila d'être con- 
damné, ce Romain qui , sans l’ordre de son chef, 
combattit et défit les ennemis de son pays; mais combien 
un tel coupable est au-dessus du barbare qui put se réjouir 
de son supplice et ne soupçonnail pas même en quoi il 
avait failli. 

Si nous comparons homme social à l'être idéal: que 

nous nous proposons pour modèle, nous sentons com- 
bien nous sommes loin de hui ressembler ; si nous com- 
parons homme social au prétenda homme de la nature , 
nous pouvons sans orgueil nous croire beaucoup au-dessus 
de lui. Son courage est un mouvement stupide , une 
sorte d’instinet brutal ; sa simplicité , l’engourdissement, 
Finsensibilité de son esprit; sa frugalité , l'ignorance des 
choses les plus communes de la vie civile : aussi, les 
plus chétives productions de notre industrie deviennent- 
elles l'objet de sa plus ardente convoitise. 
. Que prouvent contre les sciences les dévastations com- 
mises par quelques hordes féroces et les cruautés qu’elles 
ont exeréées ? Les peuples civilisés n’ont-ils donc pas 
le plus séuvent résisté avec courage , el exterminé cette 
multitude de barbares qui , fuyant les déserts, venaient 
fondre sur les cités ? 

Ces milliers d'esclaves que des chefs inhumains traî- 
nent à leur suite, sont-ils plus heureux que les habitans 
de nos contrées ? Ces chefs sont-ils en rien comparables à 
nos guerriers ? 

Je blämerai sans doute lPambition des Grecs et des 
Romains ; je ne louerai point Alexandre d'avoir pleuré 
sur les victoires de son père , par la crainte de n'avoir 
point assez de peuples à conquérir; je ne cherchera 
point à pallier les crimes de César, d’Auguste, de 
tant d'ambitieux à qui la flatterie a donné le titre de 
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héros ; cependant on retrouve en eux des senlimens 
humains. 


Mais, quand je parcours l’histoire de ces hommes af- 
freux que l’on a justement nommés les fléaux de Dieu ; 
quand je lis qu’un de ces monstres a pu voir d'un œil sec 
s'élever des murailles composées de soldats vivans qu’il 
faisait entasser comme des pierres avec du morlier , je 
bénis les progrès de la civilisation qui rendraiïent impos- 
sibles de semblables forfaits, s'ils pouvaient être conçus 
par un nouvel Attila. 

Alexandre , trop loué peut-être, fut ambitieux et cruel , 
mais il traila avec honneur les ennemis qui se défen- 
daient vaillamment ; il respecta la patrie de Pindare, 
et combla de priviléges la ville où était né Aristote ; 
il consola la mère du Roi qu'il avait dépouillé de ses 
états, et vengea la mort de ce Prince infortuné. César 
fut chéri des soldats et du peuple ; Auguste à fait ad- 
mirer sa clémence : plus d’une fois sa colère a été dé- 
sarmée par la voix de cet orateur digne d’un meilleur 
sort, qui, long-tems l'appui de la justice et la terreur 
du crime , avail été, dans un autre tems, le sauveur de 
sa patrie. Scipion , Fabius ,; Pompée, Caton , sont autant 
d’illustres témoins de la glorieuse influence des lettres 
sur les mœurs. 

Nous n'avons pas besoin de recourir à des exemples 
étrangers : notre France nous en fournit plus que toute 
autre nation. Toujours nos guerriers furent braves ; mais 
dans quel tems firent-ils admirer surtout leur noblesse , 
leur générosité, leur grandeur d’ame ? Depuis quel tems 
l'amour du peuple pour ses rois est-il devenu la qualité 
distinctive des Français? Depuis que les sciences , les 
lettres et les arts ont adouci les mœurs, 

Saint Louis , dont la rare piété fut certainement le pre- 
mier principe de ses vertus, dut aussi ses grandes quali- 
tés aux connaissances dont il était orné et qu’attestent en- 

2* 


(20) 
core ses lois , l’une des sources les plus précieuses où 
puisent nos législateurs. 

Louis XII, François Ier, Henri IV , Louis le Grand , 
ont proclamé les avantages des sciences et des lettres, et 
la protection qu'ils leur ont constamment accordée en est 
le plus magnifique éloge. 

Je ne craindrai point , Messieurs, de citer comme 
preuve de l'influence des lettres sur les mœurs, le siècle 
qui a vu briller les plus sublimes vertus , le siècle qui 
a produit Louis XVI. Nous citerons aussi, et nos der- 
niers neveux après nous, le siècle qui voit sur le trône 
l'immortel auteur de notre Charte, et qui a célébré les 
victoires d’un héros ami de l'humanité et de la justice, 
dont le bras ne s’est armé que pour assurer la paix de la 
terre. 
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SCIENCES ET ARTS. 


AAA MAMAN 


RAPPORT 


Fair par M. Marquis, Secrétaire perpétuel de la classe 
des Sciences. 


MESSIEURS, 


Dans le compte que je dois vous rendre des travaux 
de mes confrères, obligé de resserrer dans quelques lignes 
l'extrait d'ouvrages dont le mérite consiste quelquefois 
dans les détails, je ne peux vous présenter qu'un tableau 
trop rapide , trop concis pour capliver l'attention, et 
formé de trop de parties entièrement différentes pour 
pouvoir être ramenées à celte unité d'où résulte sur- 
tout l'intérêt. 

Au milieu de ces entraves, si l’idée que je vais essayer 
de vous donner des efforts de F'Académie pour remplir 
le bat de son institution ne répond pas à voire attente 
aussi pleinement que je le désirerais , n’en voyez la cause 
que dans l'insuffisance de celui qu’elle a choisi pour in- 
terprèle. 


PuysiQue Er MATHÉMATIQUES. 


M. Lévy a présenté un Mémoire sur les Polÿgones , dont 
M. Cazalis a rendu compile à l'Académie. 
Ajoutant au travail de M. Poinsot sur les diverses es- 
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pèces de polygones éloilés , notre confrère indique le 
moyen d'en déterminer les côtés par le calcul, 
( Cet ouvrage est l’un de ceux dont l’Académie a arrêté 
l'impression en entier à la suile de ce rapport). 


= Nous devons de plus à M. Zéoy un Rapport sur 
trois ouvrages offerts à l'Académie , par M. Benoît. 

Dans le premier, intitulé : Première livraison d’un Cours 
complet de Topographie et de Géodesie, M. le Rapporteur 
reconnaît toutes les conditions d’un bon ouvrage élémen- 
laire. 

Le second, qui a pour titre : Examen des propriétés d’un 
système de lignes courbes situées à la surface de la terre et 
exprimées par des droites sur la carte plate, etc. , paraît à 
notre confrère, pour la rigueur et la clarté , offrir un 
véritable modèle à suivre dans les démonstrations géo- 
métriques. 

Dans sa Théorie générale des pèse-liqueurs , qui fait le 
troisième de ces ouvrages , l'auteur propose une théorie 
absolument neuve des aréomètres. Un instrument de son 
invention, qu'il appelle Pycnographe, offre un moyen 
facile de diviser avec exactitude l’échelle des pèse-liqueurs, 


en leur donnant une grande sensibilité. 


= M. Destigny a donné lecture d’une Notice sur une 
application de la Méthode de M. Pecqueur , qu’il avait déjà 
fait connaîire en 1821 à l'Académie , qui en avait reconnu 
le mérite avant qu'elle eût reçu lapprobation d'autres 
corps savans. 

M. Destieny a mis sous les yeux de la Compagnie 
objet même dont il lentretenait. C’est une pendule 
disposée de manière qu'en mettant en communication 
avec elle une montre qui n’est pas réglée, cette pendule 
la règle , en faisant mouvoir , soit à droite , soit à 
guche, laiguille d'avance et retard de la montre, sui- 
vant que celle-ci avance ou retarde. 
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Une pareille application de la Méthode de M. Pec- 
queur , exécutée par lui-même, se voyait à la dernière 
exposition des produits de l'industrie française. Notre 
confrère n'ayant pu en voir le mécanisme , c’est par des 
moyens dont la conception lui appartient qu'il est par- 
venu au même résultat ; nouvelle preuve de son habileté 
qui n’a pu étonner l'Académie. 


= M. Cazalis a rendu compte d’un Mémoire manuscrit, 
de M. Flangeroues, correspondant , sur Le rapport du 
thermomètre à l'esprit de vin de Réaumur, avec Le ther- 
momètre octogesimal de mercure, 

C’est par une suite d'expériences ingénieuses que M. 
Flaugeroues esi parvenu à établir, avec toute la rigueur 
possible, de degré en degré, le rappori de ces deux ther- 
momètres. 

Le tableau qu'il en a dressé, quoiqu'il ne puisse s’ap- 
pliquer au thermomètre à alcool tel qu’on le construit 
communément aujourd’hui d'après des principes assez 
différens de ceux de Réaumur, peut être d'une grande 
utilité pour les savans , toutes les fois qu'ils ont à rap- 
porter d'anciennes observations faites avee le thermo- 
mètre de Réaumur , avec d’autres observations où l’on 


s’est servi du thermomètre octogésimal de mercure. 


= Le même Membre nous a entretenu d’une brochure 
intitulée : Ur Mot sur l'Electricité, adressée à l'Académie 
par À. le baron Paris de Boisrouvray. 


= M. l'abbé Gossier a lu un Memoïre sur la Construction 
des Paratonnerres. 

I propose pour ces instramens un mode de construc- 
tion différent de celui qu'on emploie communément , 
et qui, de paralonnerres conducteurs , les réndrail, sui- 
vant l'expression de notre confrère, paralonnérres disst- 
pateurs. 
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Le conducteur au réservoir commun lui paraît pou- 
voir être remplacé par plusieurs pointes dirigées en bas , 
d'environ dix pieds , et garnies à leur extrémité de pla- 
üne ; comme celle de la partie supérieure avec laquelle 
ils correspondraient. D'autres pointes dirigées horizon- 
talement pourraient avec avanlage être placées dans l'in- 
tervalle. 


M. Gossier pense que, par celle construction moins 
dispendieuse que celle en usage , le fluide électrique 
pourrait en lout sens, soil des nuages , soil de la terre, 
être attiré et dispersé dans l'air ambiant, de manière à 
rétablir équilibre. Il fait l'application de ses idées, 
qu'il ne communique au reste qu'avec le doute modeste 
qui caractérise ordinairement le vrai savoir , à la flèche en 
fer qu'on a l'espoir de voir bientôt s'élever sur la Ca- 
thédrale de Rouen. 


L'importance du sujet en lui-même et par la circons- 
tance présente a déterminé l’Académie à charger MM. 
Dubuc, Le Prévôt médecin, Cazalis, Meaume et Mar- 
quis , de s'occuper, conjointement avec M. Gossier, d’ex- 
périences propres à déterminer avec plus de précision 
les effets de la consiruction proposée. 


Dans ces expériences, dont M. Cazalis a rendu compte 
à l’Académie , MM. les Commissaires ont reconnu qu’une 
barre métallique isolée , terminée par deux ou par un 
plus grand nombre de pointes, en diverses directions , 
ou tout autre appareil représentant le paratonnerre dis- 
sipateur, ne décharge jamais que très-incomplètement 
le conducteur de la machine électrique, tandis qu’il 
perd au contraire de suile toute son électricité dès qu'on 
fait communiquer cet appareil avec le sol par un bon 
conducteur. Il leur paraît démontré que l'air , par sa 
vature idioélectrique , présente à la dispersion de 
l'électricité par les pointes un obstacle qui la rend 
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toujours imparfaite ; obstacle qui ne se trouve plus dans 
le sol. 

Il résulte de ces expériences et de diverses autres que 
les bornes de ce rapport ne permettent pas de détailler, 
que s'il est certain que les paratonnerres dissipateurs 
enlèvent l'électricité aux nuages orageux, ils ne le font 
jamais aussi bien que les paratonnerres conducteurs , et 
qu'ils n’offrent pas une sûreté aussi grande pour pré- 
server un édifice de l’action de la foudre. 


= M. Periaux a rendu compte d’une nouvelle pro- 
duction de M. Antide Janvier, correspondant, intitalée : 
Précis des Calendriers civil et ecclésiastique. 

« Dans cette brochure peu volumineuse , on trouve , 
dit M. le Rapporteur, à peu près lout ce qu’il est essen- 
tiel de savoir sur les Calendriers , dégagé d’une infinité 
de détails inutiles, et l’auteur a atteint le but qu’il s'était 
proposé, celui d'offrir, sur ce sujet compliqué , un 
opuscule clair, précis, exact, et qui puisse être généra- 
lement compris. » 


= Dans son discours de réception , M. Letellier , in- 
génieur en chef du département, a joint à l'expression 
de sa reconnaissance pour le suffrage de l'Académie , celle 
du regret qu'il éprouve de ne pouvoir, au milieu des 
occupalions multipliées que lui impose son devoir, ve- 
nir aussi souvent qu'il le désirerait se livrer avec mous à 
des travaux savans ou littéraires, dont il sent vivement 
tout le charme. 

« S'il nest doux , dit notre nouveau confrère , de lais- 
ser dans le département où je suis quelques souvenirs de 
mes travaux, c’est à l'étude des sciences que vous culii- 
vez avec lant d'éclat que je le devrai , ainsi qu'à l'exemple 
de vos confrères mes prédécesseurs. » 

— » En vous occupant de travaux importans pour ce dé 
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parlement ; a répondu M. le Président, vous travaillez 
pour la science, vous travaillez pour l’Académie. 

« Un ancien, entendant un rhéteur disserter de son 
art, répliqua : — Ce que cet homme a dit, je le ferai. — 
Ainsi, Monsieur, vous avez commencé par faire des 
choses utiles; mais vous nous devez aussi le plaisir de 
vous entendre en parler. » 


Curie. 


M. Dubuc a rendu compte de la Théorie de l’action du 
Charbon animal , par M. Payen. 

En nous faisant connaître cet ouvrage , important à 
cause des applications fréquentes aujourd'hui dans les 
arts du charbon animal, notre confrère en a mis sous 
les yeux de l’Académie un échantillon préparé par lui- 
même pour une raffinerie de Rouen , où ce charbon est 
employé depuis plusieurs années. 


= Le même Membre a fait un Rapport sur un autre 
Mémoire du même auteur sur Les Bitumes et leur emploi. 

Ces substances y sont particulièrement considérées sous 
le rapport de leur utilité pour les constructions navales et 
civiles. Leur usage, depuis long-tems oublié pour les 
grandes constructions que leur emploi rendrait trop dis- 
pendieuses, a, de nos jours, été recommandé de nou- 
veau pour des ouvrages moins considérables , tels que les 
terrasses dites à l'italienne , les réservoirs d’eau , etc. 

L'annonce d'un travail de M. Dubuc sur la Fabrication 
artificielle du nitrate de potasse, qu'il se propose de commu- 
niquer incessamment à | Académie et qu'elle attendra avec 
impatience , a terminé son rapport. 


= Nous devons au même Confrère un Mémoire sur l’em- 
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ploi du chlorure et du muriate de chaux considérés comme 
antiseptiques. 

M. Dubuc a suivi pendant dix années les expériences 
par lesquelles il s’est convaincu que la solution aqueuse de 
chlorure de calcium, marquant entre 14 et 16 degrés au 
pèse-sels , est le liquide le plus convenable pour la con- 
servalion des substances animales ou végétales. 

Les principales expériences ont été faites sur la chair 
de bœuf, sur celle de mouton , sur des vipéraux, sur du 
poisson et sur des pommes. Ces dernières, saturées de la 
liqueur antiseptique (c’est ainsi que notre confrère désigne 
la solution de chlorure } s’humectant ou se desséchant sui- 
vant l’état de l'atmosphère , sont devenues une sorte d'hy- 
gromèlre et de baromèlre. 

Quelques-unes de ces expériences ont fait reconnaître 
par M. Dubuc, dans le chlorure de calcium, la singulière 
propriété d'arrêter la fermentation spirilueuse. 

Notre confrère ne pense pas qu’on puisse employer, 
pour la conservation des pièces d'anatomie et d'histoire na- 
turelle , de liqueur d’un effet plus certain et moins chère 
que la solution de ce sel. 

Il soupçonne que la médecine pourrait peut-être en 
faire usage dans quelques cas , comme antiseptique. 

Ce Mémoire peut être considéré comme faisant suite 
à deux autres du même auteur , qui ont également pour 
objet le chlorure de calcium , considéré dans l'un comme 
propre à servir à la préparation des encollages ou pare- 
mens, dans l’autre, comme stimulus végétatif. 


= M. Dubuc alu en outre à Académie un travail étendu 
ayant pour litre : Notice chimico-ænologique sur la prépa- 
ration des cidres , sur leurs qualités respectives , leur prix 
marchand , eic. 

( L’impression en entier de ce mémoire a été arrêtée par 
l’Académie, il se trouve à la suite de ce rapport. ) 
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= M. Houtou--Labillardière , professeur de chimie , nous 
a lu un Wémoire sur un nouveau moyen de mesurer la force 
des matières employées au blanchiment en général, et sur la 
composition du chlorure de chaux sec. 

L'auteur a fait sous les yeux de l’Académie l'essai de son 
procédé , sur lequel ont en outre été faites , par une com- 
mission , des expériences dont M. Dubuc a rendu compte. 

(L'Académie a arrêté que ce mémoire serait imprimé 
en entier à la suite de ce rapport. ) 


HISTOIRE NATURELLE. 


= M. Zéoy a rendu compte d’un ouvrage de M. Hérault, 
ayant pour titre : Extrait d’un mémoire sur les terrains du 
département du Calvados. 

En rendant justice au mérite du mémoirede M. Hérault, 
NM. le Rapporteur exprime le désir qu’un pareil travail soit 
exécuté pour le département de la Seine-Inférieure, et 
même pour tous ceux de la France. 


= M. Aug. Le Prévost a rendu compte d’un Mémoire de 
M. Rever , intitulé : Le platine était-il connu des anciens P 
Savaient-ils le travailler ? de l'examen duquel il était chargé 
conjointement avec M. Dubuc. 

La singulière analogie des caractères du plomb blanc, 
décrit par Pline, avec ceux du platine, faitcroire à M. Rever 
que ce dernier métal, quoiqu’on le regarde comme ne se 
trouvant qu'en Amérique , ne fut point inconnu dans 
l'antiquité. 

Si l'on hésite à adopter une opinion qui paraît si hasardée 
au premier coup d’œil, on est du moins forcé de con- 
venir avec notre savant confrère , que les caractères du 
plomb blanc de Pline ne peuvent se rapporter à aucun 
autre des métaux connus. 


= D. Duluc à été chargé de rendre compte d’un Me- 
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moire geologique sur les terrains du Bas-Boulonnaïs et par- 
ticulièrement sur les calcaires compacts ou grenus qu’il ren- 
ferme , adressé à l’Académie par M. Garnier. 


= M. Desmarest, professeur à l’école véiérinaire d'AI- 
fort , a adressé à l'Académie plusieurs mémoires; savoir : 

Mémoire sur la gyrogonite ; 

Note sur le genre condylure d Illiger ; 

Mémoire sur une espèce d’insectes des environs de Paris, 
dont le m&le et la femelle ont été considérés comme types de 
deux genres différens ; 

Extraits de deux Mémoires lus à la Société Philomatique de 


Paris, sur l’organisation de deux animaux marins. 


L'Académie regrelte de n'avoir pu entendre encore le 
Rapport que M. A. Le Prévost est chargé de lui faire 
sur ces ouvrages d’un naturaliste distingué. 


= M. 4. Le Prévost a communiqué à l'Académie des 
Observations sur une maladie des abeilles, caractérisée par 
lexcroissance en forme de panache qui se forme sur leur tête 
au-dessous des antennes. 

Déjà des recherches sur ce sujet avaient été offertes à 
l'Académie par M. Rever, corrrespondant. M. Le Prévost 
en ajoute de nouvelles , et met sous les yeux de la Com- 
pagnie des abeilles atteintes de cette singulière affection. 


= Le même Membre a donné lecture d’un rapport sur 

les Nouvelles observations de M. Gaïllon sur les causes de 

_ da coloration en vert ou autre des huîtres dans les parcs, qu'il 

attribue à la présence , dans les eaux de ces parcs , d’animal- 

cules microscopiques du genre navicula ainsi colorés et 
qui font la principale nourriture des huîtres. 


= M. Gaillon a de plus adressé à l'Académie des expé- 
riences microscopiques et physiologiques sur une espèce de 
conferve marine. 
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= M. Marquis a rendu compte d’un Mémoire de M. Hou- 
tou-Labillardière, sur le Palmier Nipa, offert par l'auteur à 
l'Académie. La fractification jusques-là mal connue de ce 
genre de la plus noble et de la plus belle famille du règne 
végétal, se trouve, dans le mémoire de M. Labillardière, 
décrite avec exactitude et représentée dans de bonnes figures. 


— M. 4. Le Prévost, au nom d’une commission , a fait 
un Rapport sur la Description des Lichens du département de 
la Seine-Inferieure , suite de la Flore des environs de Rouen, 
par M. Le Turquier , et offerte par lui à l'Académie. 

D'intéressantes considérations sur lés Lichens servent 
d'introduction à ce rapport. M. Lé Prévost y développe 
le rôle important que jouent dans l’économie générale de 
la nature ces plantes humbles et trop méprisées du vul- 
gaire , premières colonies végétalés qui, èn s’établissant sur 
les rochers et dans les autres lieux arides , les préparent 
à nourrir par la suite des plantes d’un ordre supérieur. 

Notre confrère pense que, malgré d’intimes relations 
de structure, c’est intervertir toutes les analogies que de 
placer, comme on le fait en général , les Lichens qui com- 
mencent la végétation auprès ou même à la suite des 
champignons qui la terminent en quelque sorte, qui hâtent 
la destruction , qui ne vivent que sur les débris des géné- 
rations Las , auxquelles au contraire les Lichens ont 
servi de berceau, de premier point d'appui. Hne voit dans 
les champignons , « combinaisons instantanées et fugitives 
des dépouilles des autres végélanx , et qu'il compare poé- 
tiquement à ces ombres que l'antiquité superstitieuse nous 
représentail comme venant au sein de la nuit et de la fraî- 
cheur s'atiacher encore pour quelques momens aux corps 
qu’elles avaient habités , que le dernier anneau de la vaste 
chaîne qui commence par les Lichens. » 

M. le Rapporteur félicite M. Le Tarquier sur son infa- 
tigable persévérance dans un travail aussi épineux, dont 
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l'exécution est évalement satisfaisante , soit quant au nom- 
bre des espèces , soit quant à l’exactitude des descriplions. 


= Notre respectable et laborieux confrère M. Le Tur- 
quier nous a donné une auire preuve de son zèle ardent 
pour la botanique dans le Supplement à la partie déjà im+ 
primée de sa Flore , dont il a fait hommage à l'Académie , 
et dont nous espérons que le public pourra jouir bientôt. 

De nouvelles recherches l'ont mis à portée d'ajouter à 
son ouvrage plus de cent plantes qui n'avaient point encore 
été observées dans ce département. 


MÉDECINE, 


= M. Desalleurs a communiqué à l'Académie une 
Observation sur l'emploi des préparations d’Iode fait avec 
succès dans une affection de nature scrophuleuse. 

Des réflexions judicieuses sur les inconvéniens de l’ap- 
plication exagérée de la chimie à la médecine , servent 
d'introduction à ce mémoire. L'auteur annonce qu'il se 
propose , conjointement avec un chimiste distingué, de 
publier un ouvrage spécial sur ce sujet 

L'lode, qui paraît avoir été trop préconisé contre les 
maladies sérophuleuses , n’a offert à M. Desalleurs d’a- 
vantage sensible que dans quelqnes cas particuliers et peu 
nombreux. Il croit aussi lavoir vu ralentir la marche du 
cancer , et favoriser la guérison provisoire après lopéra- 
tion pratiquée. 


= Nous devons à M. Desalleurs la communication 
d'une autre Observation très-remarquable. Deux pois in- 
troduits dans un caulère pratiqué par incision, etrenferinés 
dans la plaie par la réunion de ses bords par première 
intension, ont fini par être complètement absorbés sans 
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aucune suppuralion exlérieure. ÀÂu bout de trois semaines 
il ne restait pas la moindre trace de leur présence. 

Le même membre à fait hommage à l'Académie d'un 
exemplaire de l'ouvrage intitulé : Du génie d'Hippocrate et 
. . LL L 

de son influence, qu'il vient de publier. 


= M. Julia Fontenelle nous a adressé l’'Oëseroation 
singulière d’un tœnia trouvé dans la vessie. 

Plusieurs fragmens de ce ver rendus avec les urines, après 
des douleurs violentes, par un homme de cinquante-six ans, 
avaient manifesté son existence dans la vessie. Un remède 
introduit dans cet organe, au moyen d’une sonde creuse, 
par M. Darbon, en fit rendre encore plusieurs autres , 
quelques jours après l'injection. 

Les auteurs offrent quelques observations de vers lom- 
bricaux et autres rencontrés dans la vessie , mais aucun de 
ces derniers n’est décrit de manière à donner la certitude 
qu'il appartient au genre-{œnia. 

L'observation peut-être unique de MM. Darbon et 
Julia est donc au moins l’une des plus curieuses que 
puisse offrir la pratique de la médecine. 


= M. Desalleurs a rendu compte , dans un méme rapport, 
de deux ouvrages sur la fièvre jaune. 

L'un, manuscrit, intitulé : Opinion de l’Académie de 
médecine pratique de Barcelone, sur l’origine, le cours, La 
propagation contagieuse et l'extinction de la fièvre jaune , par 
M. Julia ; 

L'autre , imprimé, ayant pour titre : Essai sur la Fièvre 
jaune d'Amérique , par M. Thomas. 

Notre confrère regrette qu’un sujet d’une si haute im- 
portance pour l'humanité, soit encore, malgré tant de re- 
cherches , maloré l’héroïque dévouement de ceux qui en 
ont fait l’objet de leurs études , un de ceux sur lesquels on 
a encore le moins de lumières positives. 


C’est 
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C’est à Barcelone , au milieu des plus terriblés ravages 
de ce fléau, que M. Julia, bravant tous les dangers , a 
recueilli les observations qu’il nous communique. Conire 
l'opinion de quelques médecins espagnols et autres , il 
regarde la fièvre jaune comme exotique et essentiellement 
contagieuse. Diverses pièces traduites de l'espagnol vien 
nent à l'appui de ses idées. 

Observant la même maladie dans des contrées bien dif- 
férentes, M. Thomas, médecin à la Nouvelle-Orléans , est 
arrivé à des conclusions opposées. Ainsi que MM. Valen- 
in , Devèze et autres , il ne pense pas que la fièvre jaune 
se communique par une véritable contagion , et la regarde 
comme dépendant toujours de causes locales et endé- 
miques. 

Le double rapport de M. Desalleurs, qui s'attache sur- 
tout à l'opinion de M. Julia, n'offre donc réellement 
qu’une’ nouvelle preuve de l'incertitude peu consolante 
qui règne encore sur une maladie si terrible. « De tant 
d'efforts, de tant d’écrits, dit notre confrère , il n’est rien 
resté de constant sur le traitement même de la maladie ; 
en cherchant ses causes, on a trop négligé la destruction 
de ses effeis , et l'humanité n'a retiré aucun profit de 
tout ce qui a été publié en son nom. » 


= L'Académie a reçu de M. Julia un autre ouvrage in- 
tütulé : Recherches historiques, chimiques et medicales sur l'air 
marécageux, dont l'analyse a été faite par M. Desalleurs, 
Dans ce mémoire , couronné par l'Académie de Lyon, 


une érudition choisie diminue l’aridité du sujet. 


= M. Hellis a donné lecture d’un Rapport sur la Tra- 
duction de | Anatomie du cerveau , de Tiédeman , et sur deux 
Notices , Vune sur Hippocrate;, et Vautre sur les cures mer- 
seilleuses du prince de Hohenlohe ; également adressées à 


l'Académie par M. Jourdan, correspondant. 
3 
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MM. les Rapporieurs pensent qu'on doit savoir gré à 
M. Jourdan d'avoir fait connaître, par cette traduction, 
aux médecins français , les recherches approfondies de 
Tiédeman sur la formation et le développement du cer- 
veau , qu'il suit , avec une infatigable patience , dans le 
fœtus ; depuis l'instant où il commence à devenir visible 
jusqu'à l'époque de son développement complet, qui 
est celle de la naissance. 

En comparant la formation du cerveau dans les animaux 
avec ce qui a lieu dans l'homme, Fiédeman y a reconnu 
une parfaite analogie ; seulement, dans les animanx, le dé- 
veloppement de cet organe s'arrête à divers degrés, sui- 
vant leur espèce. 

Des vues philosophiques, une critique sévère carac- 
térisent le discours préliminaire de M. Jourdan. 


= M. Vigne a rendu compte à l'Académie de là Tra 
duction de L'Art de prolonger la vie, par Hufeland, offerte 
à l'Académie par le traducteur , M. Jourdan. | 

Dans la publication en notre langue d'un ouvrage étran- 
ger , qui ne fui paraît laisser rien à désirer sur un pôint si 
ihportant, qui offre une source abondante de règles hy- 
giéniques les plus sages et d’excellens préceptes dé religion, 
de morale et de philosophie, M. Vigné voit un nouveau 
service rendu à la littérature médicale française par notre 
laborieux et savant confrère M. Jourdan. 

Après quelques réflexions sur la distinction qu’établit 
Hufeland entre la rracrobiotique où Vart de prolonger 
la vie, etla médecine Sedphément dité, M. Vigné suit 
le docteur allemand dans l’ensemble et souvent NE Le 
däns les détails de son ouvrage. É NM = 
'@ Je croirait, dit notre Rénfrète , en that 
analyse, avoir rémpli ma dâche, si j'ai su vous péindre 
Hüféland cormmé professeux éloquent, savant PRySiORs 
giste , médecin habile, médecin ardent ami de ses sente 
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blables, moralisie profond et lui-même orné de toutes 
les vertus qu’il enseigne à pratiquer. » 


= M. Civiale , inventeur d’un nouveau moyen de dé- 
truire la pierre dans la vessie, a offert à l'Académie le 
Rapport de MM. Chaussier et Percy sur cet ingénieux pre 
cédé. 


= L'Académie a reçu de M. Salgues deux ouvrages inti- 
tulés : lun , Hygiène des vieillards ; autre , De la Douleur 
consideree sous le point de vue de son utilité en médecine ; de 
M. Lamouroux , une Notice sur l’élablissement de bienfai- 
sance, dit le Bon-Sauveur , à Cuen , ouvrages dont le rap- 
port n’a pu encore être fait, 


= M. Le Prévost , vétérinaire , a rendu compte du Traité 
de la clavelee , de M. Hutrel d’Arboval, adressé à l Académie 
par l’auteur , l’un de ses correspondans. 

En rendant justice au travail de M. d’Arboval, notre 
confrère désirerait qu’on y trouvât davantage la précision 
et la simplicité nécessaires pour le rendre utile aux culti- 
vateurs auxquels il paraît spécialement destiné. é 


AGRICULTURE. 


= Admis à partager les travaux de l'Académie, M. 
Dubréuil nous a rappelé, dans son discours de récep- 
tion, que c’est au goût de quelques hommes distingués 
pour Ja botanique que l'Académie doit sa naissance ; 
ét que ce fut ensuite à l'Académie elle-même que da 
ville de Rouen dut l'avantage de posséder un jardin de 


botanique ; qui, confié depuis aux soins d’une adminis= 
3% 
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tration éclairée ; n’a cessé, par sa protection, de s'enrichir 
chaque année de nouvelles espèces. 

L'Académie admit dans ses rangs le cultivateur instruit 
et expérimenté chargé de leur conservation. « Appelé de- 
puis long-iems , dit M. Dubreuil , à remplacer cet habile 
ami des jardins , dont je chéris la mémoire, c’est aujour- 
d'hui seulement que je recueille la portion la plus pré- 
cieuse de son héritage , celle qui me promet d'utiles et 
savans conseils en échange des observations que je ren- 
contrerai l’occasion de vous soumetire. » 


— En répondant à notre nouveau confrère, M.le Prési- 
dent a offert un tableau rapide des nombreuses et utiles 
applications de la botanique , des charmes qui ont fait , 
de cette science , un des plus chers délassemens des hommes 
livrés à des lravaux sévères, qui ont souvent engagé les 
dames elles-mêmes à vaincre les difficultés qui enyironnent 
trop son étude. 

Il nous a montré la botanique toujours cullivée avec 
une sorte de prédilection dans l'Académie de Rouen, qui, 
suivant l'heureuse expression du respectable historien de 
cette Compagnie , eut son jardin pour berceau. 


— Appelé de même au sein de l'Académie, M. Prévét 
fils a suivi, dans son discours de réception , les progrès 
du jardinage jusqu’à nos jours. 

Il nous montre cet art anobli par la main des grands 
hommes, par les écrits des savans , et tenant depuis long- 
tems un rang parmi les sciences: On aime à l'entendre 
rappeler qu'un Français, Bernard de Palissy, qui fut aussi 
le père de la géologie, faisait, dès le XVI: siècle, jouir 
nos aïeux du charme des järdins paysages, dont on à , sans 
motif, attribué de nos jours l'invention aux Anglais. Parmi 
une foule de noms illustres ; des Normands ;entendent 
avec plaisir prononcer le nom plus modeste du vénérable 
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abbé Legendre ; curé d'Hénouville, qui, il y a plus d’an 
siècle et demi, donnait déjà , dans un ouvrage presque 
oublié sur les arbres fruitiers, une foule d'excellens pré- 
ceptes, d'observations justes, chaque jour répétés par 
les agronomes modernes. 


—M. le Président, dans sa Réponse , présente la culture 
et sur-tout celle des jardins, comme la plus chère occu- 
pation du sage , borné dans ses désirs , et qui sait que les 
jouissances les plus pures sont celles que la nature nous 
offre à moins de frais. Hl peint les astres , les météores, la 
nature entière s'empressant de seconder les soins du cul 
tivateur, et Pen récompensant souvent au-delà de ses 
espérances. El le félicite des expériences utiles auxquelles 
il se livre pour perfectionner son art, expériences Lou 
jours innocentes et qui n'ont jamais coûté de larmes à 
l'humanité. Il nous le montre encouragé dans ses travaux 
par l’espoir de procurer à ses semblables Les jouissances 
de toute espèce que nous devons à la culture. x L'ani 
des jardins, a dit M. le Président, fut toujours l'ami 
des hommes ; c’est pour eux qu'il sème, qu'il plante, 
quil observe , qu'il écrit. » 


= Je n'aurais pas entièrement rempli la tâche qui 
m'est imposée, si j'omettais d'acquitier la dette de l'A- 
cadémie envers les autres Compagnies savantes qui lui 
ont adressé leurs recueils, telles que les Sociétés d’agri- 
culture et d'émulation de Rouën', aux travaux desquels le 
but commun de l'utilité locale donne , pour l'Académie , 
un intérêt particulier; la Société roÿale et centrale d'agri- 
culture de Paris, et celles des départemens de Tarn-et- 
Garonne et du Var, de Caen, de Saint-Etienne , de Li- 
moges , de Mâcon, de Boulogne-sur-Mer, d'Orléans, les 
Sociétés de médecine d'Evreux, de Bordeaux, celle des 
Sciences et Belles-Lettres d'Orléans, l'Académie de Bes 
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sançon, eic. En nous faisant connaître , par des rapports 
intéressans, les résultats des recherches de ces soeiétés, 
MM. Gosseaume , Dupuiel ; Le Prévost vétérinaire , 
Meaume, Le Prévôt médecin, Pubuc, Prévôt fils, ont 
mérité la reconnaissance de l’Académie. 


Puisse l'analyse que je viens de présemier être pour 
vous , Messieurs , une nouvelle preuve du zèle constant de 
l'Académie pour le progrès des sciences et des arts. Tou- 
jours encouragés dans cette ville , une heureuse circons- 
tance , dont la Normandie conservera précieusement le 
souvenir, doit aujourd'hui leur donner une nouvelle , 
une plus puissante impulsion. Tout, dans l'enceinte 
méme! où je vous parle, rappelle encore l'ivresse causée 
par la présence de l’auguste princesse à qui la France 
doit Fespoir de son avenir. Fier de Favoir portée sur 
ses ondes, par les prodiges d’un art nouveau , le fleuve 
qui baigne nos murs retentit encore des cris d'amour 
des habitans de ses rives. 

En parcourant notre belle Neustrie , si riche de sa fer- 
tilité , de son infatigable industrie, de ses souvenirs, de 
ses monumens héroïques ou religieux de tous les siècles, 
nous avons vu partout ce qui fait l'objet de nos recher- 
ches , de nos études , attirer ses yeux, fixer son attention. 
N'en doutons point, animés par les regards bienveillans 
qu'elle a jetés sur leurs travaux , le savant s’efforcera plus 
efficacement d'aider les arts utiles, l’industrieux manufac- 
turier saura créer des produits nouveaux ou plus parfaits, 
l'antiquaire découvrira de nouveaux débris de lart de 
nos aiïeux, la terre elle-même, répondant au zèle re- 
doublé du cultivateur , se montrera plus féconde. 


si 
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AAA AAA AAA ER AAA AAA 


Prix PROPOSÉ poUR 1825. 


L'Académie propose, pour sujet d'un Prix qui sera 
décerné dans sa Séance publique de 1825 , la Question 
suivante : 


2, » é ’ . ’ 
L'expérience a-t-elle prouve que les Sangsues appliquées 
sur la téte ,vle thorax ou l'abdomen , agissent autrement que 
la saignée générale sur les organes malades contenus dans 
ces cavites ? 


Le prix sera une médaille d’or de la valeur de 300 fr. 


Chacun des auteurs mettra en têle de son Ouvrage une 
devise qui sera répétée sur un billet cacheté où il fera 
connaître son nom et sa demeure. Le billet ne sera ouvert 
que dans le cas où le Mémoire aurait remporté le prix. 

Les Académiciens résidans sont seuls exclus du con- 
cours. 

Les Mémoires devront être adressés , francs de pont, 
à M. Marquis, Secrétaire perpétuel de l'Académie pour la 
Classe des Sciences , avant le 1° juin 1825. Ge terme sera 
de rigueur. 


TE A res 
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MÉMOIRES 


Dont l Académie a délibéré l'impression en 
entier dans ses Actes. 


MÉMOIRE 


Lu et présenté à l’Académie royale des Sciences, Belles- 
Lettres et Arts de Rouen, par M. LÉVY , Professeur de 
Mathématiques , à la séance du 20 Février 1824. 


L’alsèbre fournit d'immenses ressourses à l'étude des 
sciences; c’est un instrument inventé pour suppléer à 
la faiblesse des organes de notre mémoire, j'oserais 
presqu'ajouter à celle de notre imagination. 

L'algèbre donne non-seulement la solution d’un pro- 
blême proposé dans le sens prévu et explicite de l'énoncé, 
non-seulement elle indique s'il y a contradiction ou 
indétermination dans la question proposée , mais , sai 
sissant l'énoncé tel qu'il est présenté, elle dit encore 
sil peut se rapporter à plusieurs valeurs (x) différentes. 

L'énoncé d’un problême est une véritable définition ; 


mg 


(1) Valeur. Par ce mot j'entends toute espèce de fonction algé-- 
brique, positive ou négative, réelle ou imaginaire, réserrant au 
contraire le nom de quantité pour désigner la chose même dont on 
recherche les propriélés ou sa valeur absolue, c'est-à-dire abstrac- 


tion faite du signe. ( Carnot, de la Corrélation des figures de Géo- 
méirie, } 
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on sait combien il est difficile généralement d’établir 
une définition qui ait toutes les qualités exigées , et partüi- 
culièrement qui, se rapportant à Pobjet défini, ne se rap- 
porte qu’à lui. L’algèbre, saisissant toutes les nuances de 
l'énoncé, indique tous les aspects sous lesquels il peut 
être considéré et toutes les solutions correspondantes. 
Souvent elle indique les modifications à y introduire pour 
qu'il fournisse une solution dans le sens où on prévoyait 
la rencontrer; mais c’est là qu'il faut particulièrement 
attacher son esprit, si l’on veut utiliser cette langue uni- 
verselle. Trop souvent on rejette une partie des solutions 
fournies par l'algèbre, ne s’attachant qu’à celle qu'indique 
le sens explicite de l'énoncé, et par-là on se prive de 
précieux résultats. 

Les solutions négatives, les racines imaginaires mêmes, 
doivent répondre à un des aspects de l'énoncé et doivent 
par conséquent êlre interprétées. 

Ces réflexions ont donné naissance au mémoire que 
j'ai l'honneur de soumetire à la Compagnie. 

M. Poinsot a consigné , dans le dixième volume du 
journal de l'Ecole polytechnique , un mémoire d’où il 
résulte : 

1° Que la convexité d’un polygone n'est pas toujours 
la propriété qu'aurait le contour de ne pouvoir être coupé 
par une droite eu plus de deux points; mais c'est la suc- 
“cession, dans le même sens , des inclinaisons des côtés ‘ 
l'un sur l’autre ; 

2° Qu'il y a non-seulement plusieurs ordres de poly- 
gones , c'est-à-dire des polygones de 3, 4, 5, 6, m 
côtés, mais encore, dans chaque ordre, plusieurs espèces 
qui jouissent de propriétés différentes très-remarquables ; 

3° Quil y a une infinité de polygones d'un nombre 
quelconque impair de côtés , où la somme des angles est, 
comme daus le triangle , égale à 2 droits; 

Qu'il y.en a aussi une infinité d’un nombre pair de 
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côtés dont la somme des angles est égale à 4 angles droits; 
et ainsi des autres ; 
4° Dans l'ordre des polygones de » côtés, il y a au- 


tant d'espèces différentes qu’il y a de nombres premiers à 


Mnsnl 2u02 84 m —1 
m , depuis l'unité jusqu'au nombre, me 


Ainsi, une seule espèce de triangles, deux de penta- 
gones , trois d'eptagones , etc. ; 

5e Ces polygones sont étoilés, et s’obtiennent par la 
renconire de certains côtés prolongés dans le polygone 
de première espèce. 

M. Poinsot n’a point traité, dans ce mémoire, la ques- 
ion analytiquement , et il n'est pas à ma connaissance 
que personne l'ait traitée depuis. 

Gauss, dans son ouvrage ayant pour titre : Disquisitiones 
arithmeticæ , a démontré qu’outre les polygones réguliers 
que l’on savait déjà inscrire , il y en avait un grand nom- 
bre d’autres , ceux, par exemple, dont le nombre de côtés 
est compris dans la formule 2" + 1, ce nombre étani 
premier. Cet auteur ajoute dans le même ouvrage : 

« Il y a certainement bien lieu de s'étonner que la 
» divisibilité du cercle en 3, 5 parties, ayant élé connue 
» dès le tems d'Euclide, on n'ait rien ajouté à ces dé- 
» couvertes depuis 2000 ans, et que tous les géomètres 
» aient annoncé comme certain, qu'excepté ces divisions 
» etcelles qui s’en déduisent , on ne pouvait en effectuer 
» aucune par des considérations géométriques. » 

En partageant l'étonnement de Gauss, j'ajouterai qu'il 
est bien étonnant aussi qu'après celte belle découverte, 
celauteur n'ait pas éu l’idée de discuter les diverses ra- 
cines de ses équations, ce qui devait infaïliblement le 
conduire à la découverte des polygones étoilés. 

D'une autre part, combien Von doit regretter que 
M. Poinsot n'ait point publié la discussion analytique 
qu'il faisait espérer dans le mémoire déjà cité ! 
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Cette discussion ne peut tarder à être faite, et il est à 
désirer qu’elle le soit par M. Poinsot ou par quelque 
savant non moins distingué. 

Aussi n’est-ce pas là le but que je me propose dans ce 
mémoire , mais seulement de discuter deux cas particuliers 
de cette grande et belle théorie, d’une manière élémen- 
taire, inise à la portée des élèves, afin de leur faire 
sentir l'importance des solutions négatives. 


Proposition. 


En cherchant le côlé du décagone régulier inscrit en 
fonction du rayon , on trouve deux valeurs, l’une positive, 
l'autre négative. La valeur positive donne la longueur du 
côté du décagone de première espèce ; la valeur négative 
donne celle du côté du décagone de 2° espèce , que l’on 
tronve en joignant de 3 en 3 les points de division de la 
circonférence. 


Démonstration. 


En faisant le rayon — 1, On irouve, en cherchant le 


edité du décagone , ces deux valeurs — 1 + Le Li 


. 


2 
La première , 2 HW one le côté À B (fg. 2.) 


2 
La deuxième , — Eee prise absolument , 
2 


donne la longueur de la ligne GF, qui joint les points 
de division de 3 en 3; ce que je vais démontrer. 

Menons les rayons EG, EA, EB, EF, 

Les arcs AG, BEF étant égaux, les cordes AB, 
GE sont parallèles ; donc l'ange BAC=ACG, 
mais BAC=CAG, donc ACG=CAG, et par 
suite GC=GA, de même DF=BF. 
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De ce que le triangle À C G est isocèle, il suit aussi 
que les rayons AE, BE, sont coupés en C et D en 
moyenne et extrême raison (ce qui se voit facilement), 
donc AG = GC=CE=DE=DPF. 

La ligne GF se compose donc de deux parties égales, 
et connues GC et DF, reste à calculer C D. 

Or,AC:CE::AB:CD, 


PT E\° 
On , x LAB::AB:CD= AB = | 4 


3 he 


BAGUE la CG ED s(e to) 


3 — Wa oge en 


——— 


2 

C0: E.D: 

Nous ne nous sommés attachés dans ce qui précède 
qu’à la valeur absolue de cette seconde racine; essayons 
de découvrir pour quelle raison elle se présente sous une 
forme négative. 


Carnot, dans son Traité de a corrélation des figures (1) 
de géomélrie , s'exprime ainsi : 

Page 1. « Il exisie entre les diverses parties de tonte 
» figure géométrique, deux sortes de rapports ; savoir : 
» les rapports de grandeur et les rapports de position. 
» Les premiers sont ceux qui ont lieu entre les valeurs 
» absolues des quantités, les autres sont ceux qui ex- 
» priment leurs situations respectives, en indiquant si 
» tel point est placé au-dessus ou au-dessous de telle 


(1) Edition de 180. 


de de RE de. 
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» droite , à droite ou à gauche de tel plan ; au dedans ou 
» au dehors de telle circonférence ou de telle surface 
» courbe, etc... 

Page 19. « Si l'équation avait plusieurs racines, les 
» unes positives , les autres négatives , les premières ap- 
» partiendraient explicitement au système de quantités 
» sur lesquelles les raisonnemens auraient été faits ; mais 
» les racines négatives ne lui appartiendraient qu'impli- 
» citement; elles seraient explicites seulement pour 
» d'autres systèmes indirectement corrélatifs avec le pre- 
» mier, et qu'on trouverait en cherchant, pour cha- 
» cune de ces racines , quel est, parmi tous les systèmes 
» corrélatifs possibles, celui auquel satisferait cetie ra- 
» cine, après en avoir changé le signe. »......... 

Je ferais de nombreuses citations encore , si je voulais 
rapporter toutes les idées précieuses renfermées dans cet 
ouvrage , mais je me contenterai de celles que j’ai faites , 
comme ayant un rapport plus direct avec la question 
que je traite; elles suffisent aussi pour indiquer où se 
trouvent les moyens généraux que j'ai particularisés pour 
la question que j'examine. 

Soit donc (fig. 3 ) O le centre du cercle dans lequel 
est inscrit le décagone de première espèce , dont le côté 
est BP , corde qui sous-tend l'arc 10° de la circonférence. 

Je joins le centre O au milieu À de BP, je prends 
KA=AO, du point K comme centre, avec K B 
comme rayon ; je décris un second cercle qui sera égal au 
premier el serason corrélatif considéré par rapport à l'axe 


AE (ir). 


(1) Je ne prouverai cette corrélation qu'en montrant que ce second 
cercle me fournit explicitement les valeurs négatives des racines, en 
chargeant leur signe , et en cela je me conforme à la méthode de 
l’auteur déjà citée, méthode aussi claire qu'ingénieuse, et qui m'a 
besoin d'être ni expliquée, ni justifée par, des commentaires. 


(16) 

À parir da point B commun aux deux cercles, je 
porte la longueur B P indifféremment sur l’un ou Pautre, 
et par-là j'inscris', dans chacun d'eux, le décagone de pre- 
mière espèce. 

Mais en portant B P, de B vers C, je dis que B C 
n’est pas plutôt le côté du décagone que son prolonge- 
ment BE, dans le second cercle; et il suffit, pour le 
prouver , d'établir que ce prolongement, est dans le second 
cercle, la corde d’un arc triple de B P, puisque nous 
avons déjà vu que cette corde exprimait la grandeur absolue 
de la seconde valeur. 

Soit donc B E la corde qui, dans le second cercle, 
sous-tend un arc triple de B P:; je vais prouver que cette 
corde est le prolongement de C B. 

Les angles F B E, C B D sont égaux, puisqu'ils 
interceptent des arcs égaux, dans des cercles égaux dans 
lesquels ils sont inscrits. 

Les angles FBY, EB P, sont égaux, lé premier 

FB+BP PI+HIE, 

2 2 

srdaleus EE B=BP=PIL—TE, 
de même YBC=DBP, dn FBC=EBD; 
MAIS ÉTÉ mue pm jo dus peste ND EC RD, 
donc (réciproque de la cinquième proposition du premier 
livre de la Géométrie de Legendre) B E est le prolonge- 
ment de B C et B D de B F. 

Voilà donc pourquoi la seconde valeur que l’on trouve 
pour le côté du décagone est négative, c’est qu’elle ré- 
pond à une solution prise dans un système indirectement 
corrélatif au premier (x). 


,; le second 


ayant pour mesure 


(1) En se servant de la notation ordinaire de la géométrie analytique, 
on dirait que ces lignes B C, BE, sont placées dans des régions 
opposées par rapport à l'axe des Y, et doivent par conséquent être 
prises avec des signes contraires. 
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Remarquons cependant que nous avons dit que la 
corde BE, prolongement de B C ; sous-tendait un arc 
B P E triple de B P ; notre expression était exacte seu- 
lement en ce point que la corde qui sous-tend Parc qui 
est les 2 de la circonférence est la même que celle qui 
sous-tend l'arc qui en est les Z , mais que véritablement 
c'est ce dernier qui doit être considéré , lorsque lon 
considère la corde B C comme sous -tendant un arc 
simple. 

En effet, prenant B C pour l’axe des X, les valeurs qui 
sont de signe contraire par rapport à l'axe des Y , ne le 
sont point par rapport à l’axe des X ; aïnsi les ares doivent 
être pris dans le même sens par rapport à ce dernier, 
et, pour une entière rigueur, il faut dire que B C joignant 
les points de 1 en 1, B E est la corde qui joint ces points 
de 7en 7; mais remarquons aussi que chaque corde ré- 
pond à deux arcs qui, ensemble, forment la circonférence, 
Aünsi la corde B C représente la ligne qui joint les 
points de division de 1 en 1 et de 9 en 9, et la corde 
B E représente celle qui joint les points de division de 
3 en 3 et de 7 en 7. = 

Les lignes BF,BD,n Poifredle point de résultats aussi 
fournis par les racines, comme on pourrait être tenté 
de le croire, parce qu’elles offrent les mêmes circons- 
tances que les deux autres ; mais On doit prendre pour $0lu- 
tion BCaBE, ou BF et B D, selon le cercle que 
l'on considère comme placé du côté positif; c’est pour- 
quoi jai surmonté lun d'eux du sigue ++ et l'autre du 


Dire. En el 


(1), encest ici comme de la résolutiomde l'équation æ =. ", 
qui ne donne pas plas de solutions en écrivant + æ =+/m, , 


qu'eu écrivant 3 = + PAT 
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En résumé, on obtient donc le décagone régulier em 
joignant # points de division , 
De ren:, 
De 3en3, 
De 7 en 7, 
De 9 en 9, 
Ce qui est conforme à la proposition énoncée par 
M. Poinsot dans-le mémoire dont j'ai parlé. 


Pentagone. 


Nous savons que le côté du pentagone exprimé en 
fonclion du rayon donne quatre valeurs qui sont 


HET 


La première 4 55 fournie par ii valeur 
2 


SEE où du côté du décagone de première espèce , 


2 
La seconde / 5+ W/5 fournie parcelle È +5 ] 
2 2 


du décagone de deuxième espèce. 

Je vais démontrer que la seconde valeur est la longueur 
du côté du pentagone étoilé ou de deuxième espèce , que 
l'on obtient en joignant les points de division de deux en 
deux. 

(Fig. 5) Soit AB=BC=)», côté du pentagone de 
première espèce. 

AG pl O-—=-r: 


——2 2 ——— 3 
onaCB =BPXBD=2BD=21}/ CB CD 


Up =a 
; d'où 
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d'où p'=p À pan 


meltant pour p sa valeur # ET > On a 
2 


, er D ph 5+ÿ/5 
AG NO VA anne anne PC ONE 
Cr.:0:5 PF: D. 

Les valeurs / de "4 È étant toutes les deux po- 


sitives, indiquent les solutions ( fig. 6) MN, MO, 
toutes deux dans le premier cercle ; les deux valeurs 


5 Tr: 
sw Vs , donnent le prolongement de ces 
> 


lignes dans le cercle corrélatif. 

Je démontrerais, comme je l'ai fait pour le décagone, 
que le prolongement de M N , dans le second cercle, est 
la ligne M O’ qui joint les points de division de 2 en 2, 
et que M N'est le prolongement de M O , ce qui n'offre 
cependant pas quatre solutions différentes, mais seulement 
deux qui doivent être prises dans l’un ou l’autre des cercles. 
L'algèbre a cependant dû fournir ces quatre solutions, 
parce que sa généralité ne pouvait lui permettre d’exclure 
h figure corrélative. 

Cependant, chaque corde répondant à deux ares qui, 
pris ensemble, forment la circonférence, on voit qu'on 
obtient le pentagone en joignant les points de division 

De 1 enr, 

De 2 en 2, 

De 3 en 3, 

De 4 en 4, 
les deux dernières solutions rentrant dans les deux pre- 
mières. 

Il peut paraître singulier, au premier abord, que, le 


4 
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pentagone ne fournissant que deux espèces distinctes de 
figures, aussi bien que le décagone, l’on trouye quatre 
valeurs explicites pour le pentagone, et deux seulement 
pour-le décagone. Cela tient à ce que nous avons cherché 
le côté du décagone en fonction du rayon ; l'équation 
qui l'a donné a dû fournir toutes les solutions, el quoi- 
qu’elle ne fût que du second degré, nous avons vu clai- 
rement qu'elle donne les quatre cas, dont les deux der- 
niers rentrent dans les deux premiers, circonstance qui 
fait que l'équation n’a été élevée qu'au second degré, et ce 
qui arrive ici n’est point différent de ce qui arrive quand 
on emploie les lignes trigonométriques ( or la corde est 
une lione trigonomélrique } dans le calcul. 

Quant au côté du pentagone, il a été cherché en 
fonction du côté déjà trouvé du décagone; or, chaque 
solution du décagone aurait fourni deux solutions du 
pentagone , qui, à leur tour, auraient donné, tant expli- 
citement qu'implicitement , les quatre cas: les deux so- 
lutions du décagone exprimées explicitement ont dû 
fournir explicitement aussi les quatre du pentagone, 
dont deux rentrent dans les deux autres. 


que deux espèces dislincies }, 
ne, l’on trouye quatre 


pentagone , et deux seule 


1t à ce que nous avons cher 


uons, et quo 


nd degré, nous avons vu chi 


» cas, dont les deux dr 


reuners , CITCOnSI 


SÆ 
ée qu'au second d 


ent de ce qui arrive q 
jométriques (or la cordet 


y dansle calcul. 
il a été cherché a 


) 
niasone , 


du dé agone ; 


rail fourni deux solutions à 
sur. auraient donné, tant exp# 
nt, les quatre cas: les deux s 
«primées explicitement ont Ù 
is les quatre du pentago 


; les deux autres. 
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NOTICES CHIMICO -OENOLOGIQUES. 
OU 


- Méworns sur la préparation des Cidres et Porres, sur leurs 
gualilés respectives, leur prix marchand , etc. 


Par M. DUBUC, Chimiste, ex-Pharmacien , etc. 


Messieurs, 


Depuis un demi-siècle on a publié successivement di- 
vers écrits sur la nature des cidres et sur leurs propriétés 
alimentaires ; on a également indiqué bon nombre de 
procédés concernant leur fabrication et leur amélioration; 
néanmoins, parmi ces derniers, le procédé ordinaire ou 
celui généralement suivi dans nos campagnes alteindrait 
assez complètement le but qu'on sen propose, si les 
fermiers et les brasseurs emplovaient, pour la confec- 

pos dal 

tion de ces boissons ( cidre et poiré), tous les soins 
et les précautions que leur préparation exige. Mais, ül 
faut l'avouer , cette opéralion, assez simple en elle-même 

? t ? ( ’ 
reste soumise, dans plusieurs contrées, à une sorte de 
routine souvent inhabile et à des préjugés qui nuiront 
encore long-tems au perfectionnement et à la qualité des 
fluides vineux qu'on extrait des fruits dits à pepin, du 
genre mulus el pyrus. 

Par ces motifs, et par d’autres raisons que j'exposerai 

; J 
dans l’ensemble de cet ouvrage, j'ai cru qu'un travail sur 
50) Ï 
les cidres et poirés, sur leurs qualités respectives, ele. 
L q Ï , ’ 

… ; K d at 
basé en grande partie d'après des notions chimiques, et 
redigé d’ailleurs par suite d'une longue expérience , offri- 
rait quelque chose de neuf et d’utile pour leur amélio- 


4X 
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raüon et pour leur conservation, el serait vu, en ouire ; 
avec quelqu'intérêt par une société dont les travaux sont 
toujours dirigés vers lutile et l’agréable. 

Je me suis donc déterminé à vous présenter ce travail, 
et vous prie, Messieurs, d'en entendre la lecture avec 
votre indulgence ordinaire ; il est un peu long, mais la 
nature du sujet exige des développemens de plus d'un 
genre pour répondre à son titre. 

On sait que les cidres, préparés avec soin, et surtout 
quand ils sont bien fermentés, donnent une boisson 
aussi salubre qu'agréable au goût, et dont l’usage s’élend 
et s’étendra de plus en plus chez diverses nations , vu la 
facilité et le peu de frais qu'exige la culture des arbres 
précieux qui portent les différentes variétés de pommes 
à cidre; mais il est aussi prouvé, en Normandie, que 
le vin de pommes, pomaceum viuum des anciens, varie, 
comme le vin deraisin, en qualité et en spirituosité, en 
raison des contrées, des terroirs et des sites où croissent 
les pommiers et la vigne. Cependart la fabrication du 
cidre, quelle qu'en soit la nature , n’en est pas moins 
soumise à des règles invariables pour l'obtenir de bonne 
qualité ; et, en s’écartant de ces règles, on nuit à ses pro. 
pres intérêls, et par suile à la prospérité d’une des 
branches les plus importantes de notre économie ru- 
rale, dans les départemens de l’ouest et du nord de la 
France où l’on fabrique les cidres en grand, soit pour 
la consommation des habiians, soit pour être livrés au 
commerce. 

Partant des principes qu'on vient d'exposer, et pour 
se faire une idée plus nette sur la qualité et sur le prix 
marchand des cidres en général, nous avons fait une di- 
vision méthodique des fruits divers qui servent à les pré- 
parer, en raison de leurs espèces, de leur précocité, et 
encore en raison de leurs qualités respectives. Cette di- 
vision devenait en quelque sorte indispensable pour mieux 
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atteindre notre but, et en outre pour servir à l’intelli- 


gence des cultivateurs et des brasseurs : pour lesquels 
ce travail est spécialement destiné; en conséquence, 
nous ferons trois grandes classes des pommes à cidre, 
division d’ailleurs assez généralement adoptée en Nor- 
mandie. La première classe comprendra les pommes pré- 
coces, la seconde les pommes dites intermédiaires, et la 
troisième les pommes dures ou tardives. Lei nous devons 
faire observer que les divers noms qui servent à désigner 
les pommes et les poires rustiques sont très-rombreux, 
et varient en outre presqu'en raison des cantons où ces 
fruits croissent ; mais, au moyen de leur classification , on 
pourra toujours s'entendre sur la nature et sur la spi- 
rituosité des cidres/, et déterminer, par des moyens 
simples que nous indiquerons, s'ils proviennent de la 


première, de la seconde ou de la troisième classe de 
ponumes. 


PREMIÈRE CLASSE. — Pommes précoces , dites de pre- 
mière fleur. 


Dans cette classe on comprend les pommes tendres 
ou hâtives ; elles sont connues aux environs de Rouen 
sous les noms de pomme d'orange, à cause de leur belle 
couleur jaune-rougeâtre, pommes de doux-levesque, 
pommes de beuret, de girard, de blanc-mollet, de gros« 
bois, etc. On les cueille ordinairement du ro au 20 
septembre. Ces fruits, dont on connaît, dans nos cam- 
pagnes , au-delà de douze espèces, peuvent être brassés 
presqu'au moment de leur récolie; néanmoins, surtout 
dans les années froides, on a coutume de les laisser ex- 
posés en pelit tas, sur l'herbe et à l'air, pendant plu- 
sieurs jours, avant de les piler. Quelques fermiers pré- 
tendent, et nous sommes assez de leur avis, qu'ils 


obtiennent par cette méthode un cidre plus fort et plus. 
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coloré que si ces mêmes fruits étaient brassés immédiate- 
ment après leur récolte. Ce même principe est applicable 
aux poires précoces dont on fait des poirés, et dont la 
consommalion a lieu peu de tems après leur fermentation , 
parcequ’ils ne tardent pas à devenir acescens. 

Le moût ou jus que rendent les pommes précoces est 
trés-sucré , mais sensiblement acidule , et ne marque, 
année commune , que 4 à 5 degrés à laréomètre ( pèse- 
acide). Le cidre brassé avec ces sortes de fruits fer- 
mente et se clarifie bien, mais il ne donne guère, en le 
supposant pur, qu'environ un quinzième de son volume 
d’eau-de-vie ordinaire , aussi-n’est-il pas de longue garde, 
et on l'emploie , comme le poiré, quelques mois après 
sa confection. 


DEUXIÈME CLASSE. — Pommes intermédiaires , diles de 
deuxième fleur. 


La deuxième classe des fruits à cidre se compose des 
pommes dont la densité est plus grande que celle des 
pomines précoces, el dont la récolte n’a lieu que vers le 
milieu du mois d'octobre. On jes connaît aux environs de 
Rouen, sous les noms de rouge-brière , de fresquin-blanc , 
de douce-morelle, de gros-bois, de doux-rellé , de saint- 
philbert, de blangy , ete. Elles ne sont bonnes à brasser 
que vingt à trente jours après la cueillette. Le moût 
qu'elles rendent, étant mûres convenablement , esl moins 
acidule que celui des fruits hâtifs, et marque jusqu à 7 
degrés; on en peut faire un excellent syrop, dit sucre 
liquide de pommes, et en outre un cidrè très-agréable 
au goût et très-supérieur en qualité au premier. Ce cidre 
peut se garder jusqu'à trois ans étant pur, et rend, en 
outre, près d'un dixième de son volume de bonne eau- 
de-vie. 

Ce même cidre, bien fermenté, puis tiré au clair fin, 
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est le meilleur parmi toutes les espèces de cidres qu’on 
puisse employer pour être mis en bouteilles, où il ac- 
quiert une qualité supérieure , et c’est, je crois, dans cet 
état de perfection qu'on peut lui faire l’heureuse appli- 
calion de ces deux beaux vers 


Du pommier neustrien ainsi le jus brillant 
Prodigue aux moissonneurs son neclar pétillant. 


Druure, Poème des Jardins. 


Mais on ajoute encore à sa qualité naturelle, et à sa lon- 
gue conservation, en l’additionnant seulement de deux à 
trois gros de sucre candi blanc par chaque litre. J’en 
ai conservé, préparé par celte méthode , au-delà de trois 
aus, et dont le goût était exquis après ce laps de tems ; 
il avait été brassé avec deux parties de pommes de rouge- 
brière, une partie de pomines de morelle et environ un 
quart de son volume d’eau. 

Ici nous devons encore faire observer que le ciâre, 
comme Île vin, éprouve, avant son entière vinification , 
deux degrés de fermentation , une tumultueuse, la pre- 
mière, l'autre plus lente, et durant laquelle le moût 
finit par perdre sa densité et presque toute la saveur sucrée 
qui lui sont naturelles. C’est spécialement durant l'effet 
de la seconde fermentation que le cidre laisse déposer, 
peu à peu, non du tartre , mais une lie jaunâtre et filan- 
dréuse; c’est après ces dépôts successifs que cette boisson 
devient limpide et bonne à boire ; c’est encore dans cet 
état qu'il faut la prendre pour la conserver long-tems 
en bouteilles, ou dans des petits barils bien cerclés en 
fer (a). 
rites Re nt dent geste Paabtient) tte 2e ant tante 

(a) Le cidre, enfermé hermétiquement avant son entière fermen- 
tation ; fermente de nouveau , quoique privé du contact de l'air et 
dela lumière ; il s’en dégage une quantité prodigieuse d'acide car+ 
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TROISIÈME CLASSE. — Pommes tardives , dites de 
troisième fleur. L 


Cette classe fournit les fruits les plus précieux connus 
pour fabriquer le cidre ; on les connaît sous le nom 
générique de pommes dures, tardives ou de troisième 
fleur , parce que les arbres qui les portent fleurissent 
les derniers. Leur pesanteur spécifique est supérieure 
au fruit de première et de seconde classe dont nous 
venons de parler. 

Les pommes de peau de vache, la rouge-dure, la 
bedane, la marie-enfrie ou de roquet, de fer, de long- 
bois, de bouteille , la germanie , etc. , appartiennent à celte 
classe ; la récolie ne s’en fait guere qu’en novembre, et 
après les premières gelées blanches ; puis on les mel en tas 
dans des greniers, ou mieux sous des hangards , où elles 
s’échauffent, suent, et finissent par y mûrir (4). On recon- 
naît qu’elles sont faites ou bonnes à piler , par une couleur 


bonique et d'un autre gaz, qui font effort contre les parois des 
vases et en occ?sionnent souvent la ruplure. Outre cet inconvénient, 
le cidre devient louche , par la formation d’une nouvelle lie très- 
tenue. On, évite ces. accidens et les pertes qui en résultent, en 
mettant le cidre en bouteilles ou en petits barils, en, le prenant 
dans l’état que nous avons indiqué , et en les déposant ensuite dans 


un lieu frais et obscur. 


(4) De,bons agronomes prétendent que les pommes gagnent en 
bonté étant ramassées après une petite gelée. Le cidre qu’elles rendent 
étant brassées à propos se conserve plus long-tems après sa fer- 
mentation que celui préparé avec les mêmes fruits récoltés avant les 
premiers froids. Yls attribuent cette propriété et le goût moëlleux 
qu'il conserve à un excédent de principe sucré qu’il retient après 


avoir 2owi///... Ce qu'il y a de certain, c’est que toutes les boissons 
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jaunâtre , par de petites taches qui leur viennent à la peau, 
par une odeur azofée maïs fade el piquante qui en émane , 
enfin par une sorte de ramollissement quiarrive dans la subs- 
tance charnue de ces fruits. Etant prises dans un état de ma- 
turité convenable, les pommes tardives rendent un moût 
ou jus dont la densité aréométrique varie depuis 9 jus- 
qu'à 12 degrés; celui des pommes dures excrues dans le 
pays de Caux et aux environs de Rouen , marque entre 
8 et 9 degrés. Les mêmes espèces de fruits récoltées dans 
le Roumois, pays à grand fonds, silué sur la rive gau- 
che de la Seine, donnent un suc dont la densité dé- 
passe souvent 10 degrés. Enfin, des pommes tardives 
que je fis venir, en décembre 1809, du Cotentin et du pays 
d'Auge, autres contrées de la Normandie, rendirent un 
moût très-sucré et mucilagineux qui marquait jusqu'à 12 
degrés. Les syrops et les cidres que fournit celte classe 
de fruits sont en général supérieurs en qualité, mais 
moins agréables au goût que les mêmes produits obteuus 
des pommes intermédiaires; les cidres d'Isigny, du 
pays d’Auge , brassés sans eau avec des pommes lardives , 
se gardent, même dans de grands fûts, surtout dans ceux 
qui ont servi à mettre de bonne huile d'olive, jusqu'à 
cinq à six ans sans s'aigrir; j'en ai conservé moi-même 
pendant plus de quatre ans, dans une cave voûlée en 
pierre , qui avait été fait avec des pommes de peau-de- 
vache et de bedane excrues à quelques lieues de Rouen 
( à Pôville )}, et qui n'avait, après ce laps de tems, 
que l'heureux défaut d’être trop capiteux. Tous les ci- 


pe 


vineuses ou alcooliques ne deviennent dûres au goût et acescentes 
qu'après avoir perdu, par suite du mouvement fermentatif, tout 
le principe sucré où mucoso-sucré qui en fait la base. Ceci explique 
aussi pourquoi le sucre candi contribue à la bonté et à la longue 


conservation du cidre mis en bouteilles, etc. 
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dres purs provenant des fruits de la troisième classe. 


rendent , étant bien fermentés, jusqu'à un dixième -et 
quelquefois même jusqu'à un huitième de leur volume 
d’eau-de-vie à 20 degrés; j'ai dà consigner ces remuar- 
ques sur la longue conservation des cidres dans cet ou- 
vrage, parce que jai vu imprimé dans divers auleurs 
que ces fluides n'étaient pas susceptibles de se garder 
long-tems, etc. 


Cet exposé, Messieurs, sur la nature des fruits à 
pepin pris dans plusieurs contrées de la ci-devant Nor- 
mandie, et sur la qualité respective des boissons qu'ils 
fournissent , me donne FPoccasion de vous soumettre 
quelques réflexions au sujet d’un nouveau procédé pour 
faire le cidre , pratiqué à l’île de Guernesey et ailleurs. 
Ce procédé, que nous devons aux soins de notre savant 
et laborieux confrère M. Auguste Le Prévost , a déjà été 
imprimé dans divers ouvrages périodiques , (notamment 
dans le Recueil des travaux de la Société d'Agriculture 
de Rouen, cahier d'octobre 1823). Néanmoins, pour 
pouvoir mienx apprécier mes réflesions à son ésard , et 
pour éviter d’autres recherches, je vais le rapporter ici 
succinctement : J 


Procédé en usage à l'ile de Gucrresey et ailleurs, pour faire ur 


’ excellent cidrez 


« On brasse les pommes à la manière accoulumée, 
» puis on en met le jus dans des tonneaux. On épie le. 
» moment où la liqueur commence à bouillir, fermenter ; 


» aussilôt qu'il est arrivé, on s’empresse de le trans- 
1 , I 


» vaser dans un autre tonneau. On a soin de laisser de” 


» côté la lie et l’écume qu'on passe à la chausse ; il en 
», sort une liqueur très-limpide et fort euivrante qu'on 
» met à part. On continue deux fois la même opéra- 
».lion, lorsque la fermentation recommence, dans le 
» fluide; ensuite on verse sur cent pots du cidre fer- 
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» menté, un pot de la liqueur limpide sortie de Ja 
» chausse, et on bondonne hermétiquement. Le cidre 
» oblenu par cette méthode est d’une fimpidité parfaite , 
» et d'un poût exquis, et peut se garder jusqu'à dix ans. » 


Nous croyons, d'abord, devoir faire deux observations 
sur ce procédé , indépendamment de celles qui suivront 
sur la fabrication des cidres confectionnés avec toutes 
sortes de pommes. 

La première est relative à la liqueur fort enivrante 
qui sort de la chausse : iei on ne conçoit pas comment 
ce fluide peut être si capiteux , puisqu'il n'a encore 
éprouvé que les premiers rudimens de la fermentation 
dite alcoulique. ( L'alcool seul enivre ). 

La seconde paraîl encore plus sérieuse, la voici : si 
la liqueur sortie de la chausse , dont la quantité doit être 
assez abondante, bonifie le cidre auquel on lajoute, 
pourquoi n’en mettre qu'une mesure sur cent? n'est-il 
pas naturel d'ajouter tout le fluide sorti du filtre à la 
totalité du cidre , puisque cette addition tend à le bonifier. 

Mais , pour faire l'excellent cidre dont parle M. Aug. 
Le Prévost, les Anglais et le peuple basque emploient-ils 
indistinctement toutes sortes de pommes tardives, inter 
médiaires , etc.? Nous ne le croyons pas. Première 
question. 

Ne mêlent-ils pas au moût de ces fruits, avant, du- 
rant, où après leur fermentation, du sucre brut, un kilo- 
gramme par muid, par exemple ? Seconde question. 

On sait, surtout depuis que la fermentation alcoolique 
a élé éludiée chimiquement, que laddition d’un prin- 
cipe saccharin , ou de sucre candi, suivant l’état du 
fluide à fermenter ou fermenté , contribue en général 
à la bonté des liqueurs alimentaires vineuses, surtout 
dans les années froides et humides. 

Enfin, pour préparer le cidre en question, les Anglais 
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n'emploient-ils pas, à sa fermentation , une température 
toujours à peu près égale , celle de 9 à 10 degrés, échelle 
de Réaumur ? Troisième question. 

Ici nous pouvons affirmer que le degré de chaleur que 
nous indiquons est le plus convenable à la fermentation 
des cidres et des poirés. Nous avons observé, il ya plus 
de vingt ans, que le moût des pommes et des poires 
rustiques w'exige pas, pour fermenier , une lempéra- 
lure aussi élevée que le suc de raisin. En 1809, et posté- 
rieurement, j'employai à faire des syrops et du cidre de 
toutes qualités, plus de trois cents muids de cidre et 
de poiré doux, et mes nombreuses expériences sur un 
sujet qui n'avait pas encore été examiné chimiquement, 
me prouvérent la vérité de mon assertion. Je remarquai 
encore que, par une chaleur supérieure à celle de 9 à 10 
degrés, le cidre fermente trop brusquement, qu'il est 
moins coloré et en outre moins alcoolique, el passe 
plus vite à l'acescence que la même boisson dont le 
mouvement fermentalif s'opère lentement , mais sans 
interruption. Par nne température inférieure à celle 
indiquée, le contraire arrive : le jus des fruits à pepin 
(pommes et poires ), fermente mal, souvent même la 
fermenlation s'en arrête tout-à-coup, et il résulte de 
ce mouvement intermittent des cidres troubles , épais , 
désagréables à boire, etc., défauts qui nuisent non-seu- 
lement à leur qualité naturelle, mais qui en deprécient 
le prix marchand. 

En résumé , il nous semble que le procédé en question 
pour faire le cidre, et tel qu'il nous à été indiqué par 
M. À. Le Prévost, n’a rien en lui-même qui puisse toui- 
à-fait justifier les heureux résultats qu’on lui attribue; et 
lout porte à croire que si les Anglais obtiennent un cidre 
supérieur en qualité à celui qu'on fabrique en Norman- 
die, par le procédé ordinaire, cela ne pent avoir lieu 
que par le choix, ou mieux par l’assortiment qu'ils font 
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de quelques espèces particulières de pommes qui crois- 
sent dans leur île, ou, ce qui paraît plus probable, en 
ajoutant au moût de leurs fruits un principe sucré ou 
mucoso-sucré, pendant ou après sa fermentation. Mais 
ici, comme dans tout ce qui est mis en doute, c’est à 
l'expérience à prononcer, et nous croyons que la solu- 
tion des trois questions que ce procédé nous a sugpérées 
pourrait fixer l’opinion à son égard et servir en outre 
de base à un traité sur les fluides alimentaires fer- 
mentés que donnent en général tous les fruits à pepin , à 
noyaux, etc. 

J'avoue ici, Messieurs, que je regrette beaucoup que 
ma position au centre d'une grande ville ne me per- 
mette pas de me livrer sans réserve à un travail complet 
sur les cidres; je m'y livrerais avec d’autant plus de 
confiance que je suis sûr d'avance que j'en obtiendrais 
des résultats utiles à ce genre d'industrie rurale. 

Je vais ajouter aux notices précédentes, d’autres con- 
sidérations sur le même sujet. Je conviens qu’elles n’ont 
pas loutes le mérite de la nouveauté, mais, néanmoins, 
je les crois encore de nature à figurer utilement dans l’en- 
semble de ce travail. 

En principe général , pour obtenir de bonnes boissons 
des fruits à pepin , il est de rigueur de les employer bien 
assortis, el surtout ni trop verts ni trop mûrs; car il est 
prouvé qu'on fait rarement d’excellent cidre avec une 
seule espèce de pommes. Un exemple va suffire pour 
appuyer celle assertion : le jus des pommes de peau de 
vache, pur et seul , fermente mal et donne un cidre épais 
qui reste long-tems trouble, tandis que si on brasse 
ensemble quatre mesures de ce fruit avec deux mesures 
de pommes de bedane, alors on obtient du cidre qui 
fermente bien, qui s’éclaircit prompiement et dont le 
goût est très-agréable ; d’une autre part, si les fruits sont 
brassés trop mûrs ou trop verts, ils ne produisent , dans 


Qualités 
que doit 
avoir l’eau 
qui sert à 
brasser les 
petits cidres. 
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l'un comme dans l'autre cas, que des boissons inférieures 
en qualité à celles que donneraieni les mêmes fruits pris 
dans un état de maturité convenable ; néanmoins il vaut 
encore mieux piler les pommes ei les poires un peu avant 
leur entière maturité que d'attendre qu’elles soient trop 
Jaites {c). 

Une autre cause détériore encore ces boissons ; elle 
résulle du peu de soin qu'on met en général à la ré- 
colle et à la conservation des pommes. Souvent elles 
se trouvent enduites ou mêlées de matières terreuses , lors- 
qu'on les pile; ces terres forment des sels avec l'acide 
dont les pommes et les poires ne sont jamais exemptes, 
et dont la présence nuit à la fermentaiion et à la clarifi- 
cation des boissons. J’ai vu et analysé des cidres qui pré- 
cipitaient par l’addition des réactifs et dont le goût était 
plus ou moins amer parce qu'ils tenaient en dissolution 
des malates et autres sels terreux, provenant uniquement 
des causes que je viens d'indiquer. 

La qualité de leaa dont on se sert pour brasser 
ou couper le petit cidre ou la boisson ordinaire des 
ménages , influe encore d’une manière singulière sur la 
bonté de cette boisson. L'eau de mare bien claire, 
celle d’une rivière, d’une source bien aérée, même 
celle de citerne si elle est inodore et sans mauvais goût, 
conviennent parfaitement pour faire le cidre ordinaire. 
L'eau de puits, les eaux salines, ferrugineuses, enfin 
toutes celles qui dissolvent mal le savon, nuisent à la 
qualité des cidres et des poirés. Les effets de certaines 
eaux impures sur le moût des fruits à pepin, ont lieu 


(e) Dans les fruits trop mùrs le principe mucoso-sucré qui en 
fait la base, en est déjà en partie détrnit par un commencement de 
fermentation. Cela explique pourquoi les pommes trop faites don- 
ent un cidre inférieur en qualité à celles mûres à propos. 
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par des attractions chimiques qui sont loin d’être bien 
connues , mais il suffit qu’ils existent et qu'ils soient signalés 
pour en éviter l’emploi dans la fabrication des boissons 


alimentaires en général. 


On nuit également à la qualité des cidres , en brassant 
pêle-mêle , surtout vers l'arrière saison ( janvier et fé- 
vrier ), les pommes saines et les pommes pourries. 
Nous avons établi ailleurs que les fruits trop mûrs ont 

éjà perdu une partie de leur principe mucoso-sucré , 
par un commencement de fermenialion. Dans les fruits 
pourris, ce même principe n'existe plus ; je m'en 
suis convaincu nombre de fois en examinant altenti- 
vement le jus de ces fruits détériorés. Il en est de même 
des fruits qui ont été gelés: ils éprouvent, par un froid 
de 3 à 5 degrés, des changemens notables dans leur prin- 
cipe constiluant que rien ne peut rétablir. On ne sait 
encore à quoi aliribuer celte espèce de mélamorphose, 
mais loujours est-il vrai de dire que les fruits gelés et 
ceux qui sont pourris, ne donnent en général que de 
mauvaises boissons, peu alcooliques , et dont le goût et 
l'odeur sont presque toujours désagréables. D'après ce court 
exposé, on conçoit combien il est avantageux de n'em- 


ployer que des pommes saines pour faire des cidres purs 
ou du cidre coupé. 


Les auges ou tours des pressoirs construits en pierre , 
à moins qu'ils ne soient de granit, dans lesquels on 
brasse les cidres et les poirés, sont aussi de nature à 
fixer lattention des agronomes jaloux de n'offtir au 
public que des boissons très-pures. Les pressoirs en bois 
dur paraissent encore les meilleurs, dans cette circons- 
tance pour fabriquer les vins de pommes par le procédé 
ordinaire ; ils ne sont pas allaqués, comme les premiers, 
durant l'opération, par l'acide des fruits , surtout des fruits 
précoces et des poires rustiques acerbes qui en recèlent 


Pommes 
gatées,pour- 
ries, gelées, 
etc, 
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(64) 
plus que les pommes de la seconde et de la troisième 
classe (d). 

J'ai été également à même de vérifier que des cidres 
qu'on disait avoir élé frelatés par la malveillance ou 
pour en masquer lacide , ne devaient la petite quantité 
de malate de chaux qu’on y rencontrait qu'au calcaire 
des tours dans lesquels ils avaient été fabriqués; nous 
ajouterons que la faible portion de malate où citrate de 
chaux que tiennent en dissolution ces boissons, ne doit 
pas les faire rejeter du commerce, mais toujours est-il 
vrai de dire qu’elle nuit à leur qualité naturelle. 


Sur la coloration des cidres. — Cidres potables. — Cidres al- 
térés par le plomb ; moyens simples pour y découvrir ce 
métal dangereux. 


Les pommes excrues dans les vallées, sur des ter- 
rains mal orientés, et celles provenant d’un jeune plant, 
donnent souvent un cidre incolore ou peu coloré ; ce 


ll 


(4) Les pommes de la deuxième et troisième classes, prises en 
maturité, sont en général moins acides que les pommes précoces, 
et ont moins d'action sur le calcaire des auges Il existe même une 
espèce de pomme, celle de rouge-brière, qui ne contient plus d'acide 
libre quand elle est tout à fait mûre; mais dans tous les cas il vaut mieux 
brasser tous ces fruits dans de bons pressoirs construits en bois dur 
el tenus proprement. Il est également très-important de mettre le moût 
à fermenter dans des tonneaux bien rincés et sans odeur, car le cidre, 
comme le vin, y contracte un goût et une odeur qui nuisent pour 
toujours à leur qualité. Si l’eau ordinaire froide ou chaude ne 
suffit pas pour enlever la mauvaise odeur aux futailles, on se servira 
alors d’une poignée ou deux d’un mélange de Zrarse écrasée, de 
chaux en poudre , de chaque partie égale , et de quantité suli- 
sante d’eau bouillante. Ce moyen de rincer les fûts réussit presque 
toujours , surtout quand le bois n’en est pas carié. 

défaut 
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défaut, sans trop nuire à la qualité , nuit pourtant 
au prix marchand de cette boisson. On ÿ remédie or- 
dinairement en la colorant avec diverses matières : les uns 
emploient à cet effet de lorseille, du tourneso!, de 
la cochenille; d’autres font usage de safranum , de ca- 
chou, de caramel , etc.; mais, sans avoir recours à toutes 
ces substances, la plupart exotiques, d’un prix assez 
élevé et dont l'éunocuité n'est pas bien démontrée, on 
peut atteindre le même but en se servant tout simple- 
ment de la fleur de coquelicot ordinaire ( papaver rhæas, 
L. ), plante qui croît avec trop d'abondance dans nos 
guéreis et dans les terrès emblavées de céréales. Deux 
onces où 64 grammes de celle fleur bien sèche (x) et gros- 
sièrement pulvérisée, suffisent pour colorer et pour 
donner une nuance agréable à un muid de cidre ordi- 
naire. Je ne connais point de matière prise dans nos 
végélaux indigènes qui puisse remplacer ; dans cetie 
circonstance, et avec autant d'économie , le coqueli- 
col, que je propose comme succédanée des divers in- 
grédiens que je viens de nommer pour colorer les 
cidres et autres liqueurs analogues. J’ajoute qu'il y a 
plus de trente ans que j'en ai conseillé l'emploi aux fer- 
miers et aux brasseurs , et toujours à la grande salis- 


(1) Cette fleur exige des soins et de l'attention pour être bien 
séchée et pour conserver sa propriété /ncloriale. On y parvient 
en l’exposant en couches minces sur des toiles à l'ardeur du 
soleil; mais on réussit encore mieux en la mettant sur l’âtre d’un 
four immédiatement après la cuite du pain. Quand elle est privée 
de son humidité au point de s’écraser en la pressant légèrement, 
alors on la renferme dans des sacs de bon papier ou dans une boîte 
hermétiquement fermée , car l'air, la lumière et l'humidité l’altèrent 
promptement , la décolorent et lui font prendre en outre une odeur 
désagréable. On évite tous ces inconvéniens en prenant , pour la 


conserver , les moyens simples que nous venons d'indiquer. 
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faction de ceux qui en ont fait usage, pour la colora- 
tion de leurs boissons. 

Le cidre, considéré comme boisson alimentaire , et pour 
être réputé potable , doit être bien fermenté, limpide, 
ordinairement de couleur ambrée , agréable et piquant 
au goût, sans acidité ni fadeur; enfin, ‘sa pesanteur spé 
cifique doit égaler à peu de chose près celle de l'eau 
pure. Celui qui n'a pas ces qualités provient de mau- 
vais fruits ou bien a été mal préparé, et peut parfois 
déranger les fonctions de l'estomac. 

Le cidre comme le vin qui tourne à l’aigre peut être 
adouci en y mêlant des oxides de plomb ; heureusement 
ce cas est rare , surlout depuis que le danger en est 
connu et que la loi punit sévèrement ceux qui font 
usage de ce dangereux moyen; mais, en le supposant fre- 
laté ainsi que le vin, soit par la cupidité, soit par la mal- 
veillance , on pourra aisément y découvrir la présence de 
ce dangereux métal en l’éprouvant par un des deux pro- 
cédés suivans : 

Premier procédé. — Dans une verrée du cidre ou du 
vin soupçonné , on instille 5 à 6 gouttes d'acide sulfurique 
concentré (huile de vitriol). Si le fluide contient un 
oxide de plomb ou de la céruse, l’acide s’unit sur-le-champ 
à cet oxide, et forme à l'instant un sel blanc insoluble, 
sulfate de plomb, qui se précipite au fond du verre , effet 
qui n'a pas lieu si le fluide éprouvé est pur; seulement 
sa couleur en est avivée. 

Deuxième procédé. — Dans une verrée des mêmes bois- 
sons à éprouver , on ajoutera quelques gouttes de sulfure 
de potasse , ou mieux de sulfure hydrogéné d’ammoniaque, 
( on trouve ces réactifs chez les pharmaciens ). Si le 
fluide contient de l’acétate de plomb en dissolution, il 
prendra sur le champ une couleur noirâtre , souvent très- 
foncée ; dans le cas contraire, il devient légèrement lac- 
tescenL. 

Ces procédés, que nous avons exlraits des meilleurs ou- 
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vrages en chimie ; peuvent aussi servir à vérifier la pureté 
de la bière, de l’eau-de-vie et autres fluides alimentaires, 
et leur précision est telle qu'on peut y découvrir, par leur 
moyen, la plus faible portion de sel à base de plomb. 
Ici nous observons néanmoins que le cidre provenant 
de fruits excrus sur des terrains ferrugineux, brunis- 
sent lésèrement par l'addition des sulfures alkalins, mais 
ils ne deviennent jamais noirâtres comme les premiers, 
et il ne s’y forme aucun précipité. 

Ces deux procédés, tant par leur simplicité que par 
leurs résultats, sont à la portée de tout le monde ; voilà 
pourquoi je les ai consignés dans ce travail. Il en existe 
d’autres pour arriver au même but, mais ils sont plus 
compliqués et exigent des connaissances assez étendues 
en chimie pour leur application, et ne sont guères em- 
ployés que dans des circonstances très-graves ou par 
ordre de justice. 


Sur le prix marchand des cidres considérés en raison de 
leur pureté, elc. 


Nous croyons aussi qu'un article redigé le plus succinc- 
tement possible pour servir à fixer le prix marchand des 
cidres en raison de leur pureté ; peut figurer utilement 
dans cet ouvrage. En effet, tout le monde sait que le 
cidre livré au commerce et aux propriétaires est presque 
toujours additionné d’eau. La quantité en varie depuis un 
quart jusqu'à moitié de son volume; ainsi le prix de 
ce fluide ne peut réellement bien s'établir, si on ne 
connaît que par approximation la proportion du fluide 
aqueux quil recèle, car, dans cette circonstance, ni 
le goût ni la couleur des cidres ne peuvent atteindre le 
but desiré. Nous allons en conséquence offrir des pro: 
cédés dont les résultats indiqueront la pureté respec- 
tive du vin de pommes ( cidre et poiré ); mais ici, mous 
devons faire observer que , pour bien en comprendre la 

5 + 
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théorie , il faut se rappeler, 1° que le moût de pommes 
varie de densité en raison des espèces de pommes qui le 
produisent; 2° que ces mêmes moûts donnent aussi des 
cidres plus ou moins alcooliques , en raison de leur 
qualité respective, etc. 

Ainsi, en partant de ces principes, on opérera de la 
manière suivanle : 

Premièrement, si un cidre est doux ou non fermenté, 
provenant de pommes intermédiaires, et ne marque que 
3 degrés à l’aréomètre ou pèse acide, on peut être 
certain alors qu'il contient près de la moitié de son vo- 
Jume d’eau. S'il donne entre 4 à 5 degrés, il n’en con- 
tiendra qu'environ un tiers ou un quart de sou volume, 
Cet effet s'explique de cette manière : le moût des fruits 
dits intermédiaires marque ordinairement 6 degrés ; ainsi, 
soit 6 degrés; mais ajoutons-y son volume égal d’eau, 
alors sa densité sera diminuée de moitié et réduite, par 
conséquent , à 3 degrés (1). 

Opère-t-on sur le jus des pommes tardives prises en 
maturité, leur moût marque , dans nos environs, 8 à 9 
degrés; ce moût est-il additionné d’un tiers ou de la 
moitié de son volume d’eau , dans ce cas, il ne marquerait 
plus que 6 à 4 degrés. Ainsi, par un procédé purement 
mécanique , l'acheteur ou le propriétaire peut, lui-même, 
avec un aréomètre, connaître le degré de pureté du ci- 
dre doux qui lui est livré. 

Deuxièmement, le moût des pommes, ainsi que celu 


(1) Ce mélange de parties égales de jus de pommes et d’eau fer- 
mentées ensemble , constitue ce qu’on appelle le petit cidre ou la 
boisson ordinaire des ménages en Normandie. Ce fluide est d'ordinaire 
très-sain , très-agréable au goût , légèrement tonique , rafraîchissant, 
et peut se garder au-delà d’une année , dans un lieu frais , sans s’ai- 
grir; et surtout dans des tonneaux bien bondonnés, 
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de tous les fruits sucrés , purs ou mêlés avec de l’eau, per- 
dent , par l'effet de la fermentaüon , la densité et la saveur 
sucrée qui leur est naturelle, et leur pesanteur spécifique 
se rapproche alors de celle de Peau pure. Mais on con- 
çoit dans ce cas que les boissons rendent plus ou moins 
d’eau-de-vie en raison de leur degré de pureté, car l'eau 
qu'on y mêle en les brassant ne produit pas d'alcool. 
Ainsi, et d'après ce court exposé, veul-on savoir la quan- 
tité d'ean que recèle un cidre bien fermenté : on en met 
huit mesures dans un alambic ordinaire, ensuite on en 
distille un huitième ou une mesure par un feu doux: le 
fluide spiritueux étant refroidi, on juge de la pureté du 
cidre éprouvé par le degré aréométrique de Feau-de-vie 
qu'il a produit, de manière que celle obtenue du cidre 
pur fabriqué avec des pommes précoces, marquera ; au 
pèse-liqueur de Baumé, entre 14 à 15 degrés; 

L'eau-de-vie extraile de la même quantité de cidre 
pur fait avec les ponunes intermédiaires, marquera 16 à 
17 degrés; 

Enfin, le cidre pur provenant de fruits tardifs donnera 
en le distillant dans les mêmes proportions, une eau- 
de-vie de 19 à 20 degrés. 

Ainsi, el en suivant exactement ce mode simple d'opé- 
ration, on pourra juger de la pureté du cidre par les 
degrés intermédiaires de l'alcool qu'il produira. Si le cidre 
brassé avec des fruits tardifs est additionné d’un tiers 
d’eau , son eau-de-vie ne marquera que 16 à 17 degrés, 
et seulement 15 à 14 s’il estmêlé à son volume d'eau. 

Dans les mêmes circonstances , leau-de-vie obtenue 
du cidre préparé avec les pommes dites intérmédiaire, 
ne marquerait que 14 à 3 degrés, ete. 

Nous eroyons que ces deux exemples, ajoutés au pro- 
cédé principal, doivent suffire pour diriger ceux qui vou- 
dront connaître très-approsimalivement la pureté des 
cidres qui se vendent dans le commerce. Nous avons 
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aussi employé, pour reconnaître la spiritnosité des cidres 
et des poirés, le procédé indiqué par le chimiste Brandt, 
mais nous y avons renoncé par le peu d'exactitude qu'il 
présentait comparativement à celui que nous venons d’in- 
diquer. Nous ajouterons que nombre de fois nous avons 
élé consullés par des propriétaires sur la pureté des 
cidres qu'ils recevaient en paiement de leurs fermiers ou 
mélayers , el toujours nous avons pris pour bases de nos 
décisions, souvent arbitrales, les résultats de la distilla- 
tion des cidres quand ils étaient fermentés , et ceux du 
pèse-acide quand on les livrait doux ou avant leur pre- 
mier degré de fermentation. Ces deux moyens , employés 
par une main exercée, conduisent toujours à découvrir 
la vérité. 

Avant le résumé de cet ouvrage, je dois faire obser- 
ver que j'ai dit peu de chose à l'égard des poirés dans 
ces notices sur les fluides spiritueux que donnent en 
général les fruits à pepin, vu que le poiré n’est guère 
employé comme boisson alimentaire. Néanmoins, étant 
préparé avec soin (1), iln'est pas à dédaigner ; mais, 
pes LA Op PE ER RS LL 0 4 LE ARR A LE LR 2 LE 

(1) Les poires comme les pommes rustiques offrent entr’elles un 
grand nombre de variétés. Les unes sont âpres au goût et donnent 
un poiré très-alcoolique , mais d’une saveur peu soutenable, d’autres, 


étant plus sucrées , fournissent une liqueur assez potable et dont on 
fait emploi comme boisson alimentaire, sur-tout dans les premiers 


mois de sa fabrication. On prépare encore une boisson très-capiteuse . 


et agréable au goût , nommée cidresse, avec les poires, en les brassant 
avec partie égale de pommes bien mûres. Mais elle passe vite à l’aces= 
cence. En général les poirés sont plus alcooliques que les cidres, ct 
il n’est pas rare, dans les bonnes années, d'en obtenir jusqu'à un 
kuitieme de leur volume d’eau-de-vie à 20 dégrés ; on peut en faire 
usage dans les arts, étant rectifiée , pour préparer des vernis , de 
l'éther , etc., etc. 
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dans les contrées où la récolte des poires est abon- 
dante , le poiré qu'on en fait est ordinairement brûlé 
(disuillé), pour en retirer de leau-de-vie , dont il rend, 
étant pur, jusqu'à un neuvième de son volume. Le poiré 
sert encore à faire du vinaigre assez fort pour l'usage des 
fabriques , dans les teintures , dans les arts, etc. 


Resume général de ce travail. 


Nous croyons qu'il résulte de Pensemble de ce mé- 
moire : 

1° Que le cidre doit varier en bonté et en spirituosité 
en raison de la qualité et des espèces de pommes em- 
ployées pour le fabriquer; 

2° Que le degré de température la plus convenable 
à la fermentation du moût que rendent les fruits dits à 
pepin est entre g à 11 dégrés, échelle de Réaumur ; 

3° Que le cidre pur , surtout celui préparé avec les 
fruits de deuxième et de troisième classes , peut se garder 
(comme l'expérience le prouve }, au-delà de six années ; 

4 Qu'on peut, par des moyens assez simples , décou- 
vrir dans quelle proportion l'eau est ajoutée au cidre doux 
ou fermenté , et par suite en évaluer le prix marchand ; 

5° Qu'il est de rigueur de n’employer que de bonne 
eau à la fabrication des eidres , ou pour les couper , puis- 
qu'il est hors de doute que Peau impure nuit essentielle 
ment à leur qualité et en hâte la destruction ; 

6° Enfin, que la fabrication des cidres et des poirés 
est soumise à des règles dont on ne peut s'écarter sans 
nuire à la qualité naturelle de ces fluides. 

Nous terminerons ce mémoire par la notice suivante 
sur les boissons que donnent les fruits mombreux du 
genre 7»alus et pyrus. 

On demande depuis lons-tems un ouvrage complet 
sur celte partie de notre économie rurale, et en effet 
cel ouvrase manque , car lout ce‘qui a été éerit à cel 
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égard laisse bien à desirer (1). J'avais en conséquence 
réuni, depuis trente ans, un assez grand nombre de 
matériaux pour en composer un pelil livre, auquel je 
devais donner le nom de Manuel du Fermier pour la 
préparation et conservation des Cidres ; mais en voulant 
les coordonner , je me suis bientôt aperçu de leur 
insuffisance et que j'étais encore loin d'avoir atteint le 
but que je m'étais proposé dans la rédaction d’un pareil 
traité. Je l'ai donc abandonné en restant convaincu qu'il 
était au-dessus de mes forces, et tout porte à croire 
qu'un ouvrage accompli sur celte matière ne peut avoir 
lieu que par la réunion , ou au moins par le concours de 
cultivaieurs et d’agronomes insiruits el pris dans les 
différentes contrées où croissent les pommes el les poires 
rusliques. 

Les mémoires que je publiai en 1809, sur la pré- 
paralion des sirops ou sucre liquide de pommes; un 
autre mémoire sur la fermentation et clarification des 
cidres, imprimé dans divers journaux , mais spécialement 
en 1822 , avec des additions, dans le Recueil des travaux 
de la Société d'Agriculture de Roucn ; enfin cet ouvrage 
lui-même, qui diffère, je crois, surtout dans sa partie 
chimique , de tous ceux publiés jusqu'à ce jour sur le 
même sujet, fourniraient déja des élémens utiles à la 
confection d’un bon traité sur la fabrication des vins de 
pommes. 


(1) J'ai lu , depuis plusieurs années , tant dans les livres anciens 
déposés dans les bibliothèques publiques, que dans les ouvrages 
modernes, à peu-près tout ce qui a été écrit sur les cidres, et 
j'avoue n’y avoir vu rien de bien satisfaisant à cet égard. Enfin je 
suisresté convaincu , avec de bons agrouomes qui ont fait les mêmes 
recherches , qu’un ouvrage complet sur les fluides vineux que donnent 
les fruits à pépin, du genre malus et pyrus, reste à faire. 
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Je désire, Messieurs , que cet ouvrage, tout incomplet 
qu'ilest, puisse être utile à la prospérité d’une branche 
importante de notre économie rurale en Normandie. Il 
est le fruit de expérience et du tems, et peut-être 
mérite-t-il, sous ce double rapport, l'approbation de 
l'Académie, 
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MÉMOIRE 


SUR un nouveau moyen de mesurer la force des matières 
employées dans le blanchiment en général, et sur la com- 
position du chlorure de chaux sec, 


Par M. HouTou-LaABILLARDIÈRE. 


Une des plus grandes difficultés que présentait dans 
l'origine le blanchiment par l'acide muriatique oxygéné 
ou chlore, créé par l’illustre Berthollet, et qui fait au- 
jourd'hui une des branches les plus importantes du com- 
merce de Rouen, était la difficulté d'amener la disso- 
lution de chlore au degré de force convenable pour 
qu'elle n’attaquât que la matière colorante des objets 
soumis à ce travail, sans en altérer la solidité. Quoique 
la force de cet agent eût été déterminée par l'auteur 
d’après certains signes, elle ne l'était cependant pas 
d’une manière assez posilive pour opérer avec cerli- 
tude. M. Descroïzilles, qui établit le premier à Rouen 
une blanchisserie fondée sur ce principe, reconnut la 
nécessilé d’un moyen de mesurer la force de cet agent 
blanchissant, pour opérer constamment, sans craindre 
de nuire à la solidité des marchandises, par la trop 
grande énergie de la dissolution de chlore, et proposa, 
à cet effet, un instrument auquel il donna le nom de 
bertholli-mètre. Cet instrument métrique est fondé sur 
la propriété que possède le chlore de décolorer lindigo 
dissout dans l'acide sulfurique, et de conclure, par la 
quantité d’indigo décoloré, la force plus ou moins 
grande de la dissolution de chlore. Cet instrument , aussi 
ingénieux que les autres dont M. Descroizilles a enri- 
chi les arts, remplissait parfaitement le but de lau- 
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ieur, puisqu'il détermine assez exactement la force de 
la dissolution de chlore ; aussi a-t-il rendu de très-grands 
services en guidant le blanchisseur dans ses opéralions. 

L'ari du blanchiment berthollien ayant subi, depuis 
son origine , non seulement de grandes modifications, 
mais encore ayant pris beaucoup d'extension, princi- 
palement dans la fabrication des toiles peintes, le ber- 
tholli-mètre de M. Descroizilles se trouve insuffisant 
pour mesurer avec exactitude la force des différens com- 
posés de chlore , qui sont maintenant employés dans le 
blanchiment en général, et principalement pour appré- 
cier la qualité du chlorure de chaux que le commerce 
offre aux consommateurs, ce produit important étant 
toujours un mélange très-variable de chlorure de chaux 
et de chaux. 

Le bertholli-mètre de M. Descroizilles, dont le but 
était de déterminer la plus ou moins grande force de la 
dissolution de chlore, telle qu’on l'employait alors dans 
le blanchiment, ayant été appliqué par extension à 
mesurer celle des chlorures , ne peut remplir ce but 
sans commellre des erreurs assez graves, dépendantes 
1°de l'incertitude que laisse torjours la qualité de l'indigo 
qui sert à préparer la liqueur d'épreuve, de la diffculté 
de mesurer exactement dans Finstrument Ja liqueur à 
essayer, et de saisir le point de décoloration de la li- 
queur d’épreuve; 2° del inconvénient que l'acide sulfurique 
qui fait partie de Ja liqueur d’épreuve a de dégager une 
plus ou moins grande quantité de chlore gazeux des chlo- 
rures, sans quil puisse agir sur l'indigo, inconvénient 
signalé par plusieurs auteurs, et qui seul suffit pour 
faire abandonner ou regarder cet instrument comme très- 
défectueux, puisqu'il ne peut, dans plusieurs circons- 
tances, apprécier qu'une partie du chlore des chlorures; 
3° enfin, de la graduation arb :ra re de cet instrament , qui 
n'indique que des quantités plus ou moins grandes de 
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- chlore , sans en déterminer la quantité réelle. Ces incon- 
véniens que le bertholli-mètre de M. Descroïzilles pré- 
sente, ne doivent lui être attribués que par la fausse 
application qu'on lui a donnée, l’auteur n'ayant pour but, 
en le publiant , que de mesurer la force du chlore dissout 
-dans l’eau. 

Dans l'état actuel des choses, un instrument métrique 
‘et comparable pour toutes les matières qui servent au 
blanchiment en général, et qui remplirait le but que l'on 
cherche vainement à oblenir avec celui de M. Descroi- 
zilles, serait, sans contredit, un instrument de la plus 
haute importance pour les arts; le fabricant ÿ trouverait 
une sécurilé parfaite dans ses opéralions, et pourrait 
apprécier à leur jusie valeur la qualité des produits que 
lui offre le commerce. 

. Le nouveau berthoili-mètre que j'ai l'honneur de pré: 
senter à l'Académie, et qui doit, antant que j'ai lieu de 
l'espérer , remplir tous les avantages desirables , n’est en 
quelque sorte qu’une imitation de celui de M. Descroi- 
zilles, et se compose, comme ce dernier, d'un tube 
gradué, d'une liqueur d’épreuve et de quelques petits 
accessoires qui en rendent l'usage plus commode et plus 
certain. | 

L'indigo dont se sert M. Descroizilles pour préparer 
sa liqueur d'épreuve élant, comme toutes les autres 
malières colorantes tirées des végétaux ou des animaux , 
très-difficiles à obtenir purs ou dans des états constans, 
j'ai évité autant que possible de tomber dans ces incon- 
véniens, en employant, pour composer ma liqueur d’é- 
preuve, des malières qui puissent être toujours obtenues 
parfaitement pures. J’ai pris pour base de cette liqueur 
le composé bleu qui résulte de la combinaison de l'iode 
avec l’amidon, qui jouit de la propriété de se dissoudre 
dans le sous- carbonate de soude , en perdant complète- 
ment sa couleur ; celte liqueur se prépare en dissolvant 
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dans l’eau chaude de l’iode, de l'amidon , du sous-carbonate 
de soude et du sel marin dans certaines proportions que 
j'indiquerai par suite, lorsque je serai fixé sur la dimension 
du tube. Ces matières étant dissoutes , il en résulte un 
liquide incolore qui à la propriété, en le mêlant avec 
une dissolution de chlore et de chlorure de chaux, de 
rester incolore tant que le chlore n’est pas neutralisé par 
ces matières ; mais aussitôt qu'il l’est, la plus petite quan- 
tité en excès suffit pour communiquer au mélange une cou- 
leur bleue très-intense due à la combinaison de l’iode avec 
l’amidon qui se produit dans cette circonstance, et indi- 
que, par la quantité employée , la force des liqueurs blan_ 
chissantes et la quantité de chlore réeile, comme je le 
prouverai plus bas. Cette liqueur, quoiqu’un peu compli- 
quée, ne présente cependant aucune difficulté dans sa pré- 
paralion; le prix en est d'ailleurs très-modique, puis- 
qu'un litre, qui suffit pour plus de cinquante essais, re- 
vient à moins d'un franc. 

En cherchant à perfectionner le bertholli-mètre de M. 
Descroïzilles , j'avais essentiellement pour but de pouvoir 
déterminer irès-facilement la quantité de chlorure de 
chaux réel qui existe dans celui du commerce, mélangé 
avec des quantités très-variables de chaux, et de donner 
aux consommaleurs un moyen simple de mesurer sa 
qualité comme cela se pratique pour les alcalis. Comme 
il me fallait , pour terme de comparaison , du chlo- 
rure de chaux parfait , c’est en préparant ce produit 
que j'ai eu occasion de faire les observations sur la vé- 
ritable composition du chlorure de chaux sec que j'ex- 
poserai à la fin de ce travail. Je pris, à cet effet, cinq 
grammes de chlorure de chaux parfait que je dissolvis 
dans cent grammes d’eau, el je m'arrangeai de telle ma- 
nière qu'une mesure de cette dissolution de chlorure 
de chaux exigea précisément cent parties du tube gradué 
de la liqueur d’épreuve, pour qu’il y ait coloration. En 
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considérant le chlorure de chaux employé comme par- 


fait, les cent parties de liqueur d’epreuve nécessaires 


pour quil yait coloration, peaivent représenter cent parties 
de chlorure de chaux pur , dans celui que j'ai employé. En 
mélangeant avec ce chlorure de chaux pur des quantités 
variables et déterminées de chaux, de manière à faire 
de toutes pièces du chlorure de chaux semblable à celui 
du commerce , et essayant ces mélanges comme je l'avais 
fait pour le chlorure de chaux pur, le nombre de parties 
de liqueur d’épreuve employé pour qu'il y ait coloration, 
indiquait précisément le rapport en poids qui existait 
entre le chlorure de chaux pur et la chaux de ces mélanges. 
En appliquant ce moyen au chlorure de chaux du com- 
merce , il est évident que le nombre de parties de liqueur 
d'épreuve employé pour qu'il y ait coloration, sera le 
même que le nombre de parties de chlorure de chaux pur, 
mélangé avec la chaux ou les matières étrangères, dans 
cent parties de ce chlorure. 

C'est ainsi que j'ai trouvé de très-grandes différences 
dans la qualité des chlorures de chaux du commerce, 
qui cependant se vendent au même prix. Comme, dans 
ce produit, il n’y a que le chlorure de chaüx réel qui 
ait de valeur, le consommateur pourra , avec un tel ins- 
trument, connaître la véritable qualité du chlorure de 
chaux, et le fabricant sera forcé de ne livrer au com- 
merce que de bons produits. 

La manière de faire un essai de chlorure de chaux , 
ou de tonte autre matière à blanchir, est extrêmement 
simple. On dissout 5 grammes du chlorure de chaux 
dans 100 grammes d’eau ou dans un décilitre ; on laisse 
déposer la chaux non combinée; pendant ce tems, on 
verse de la liqueur d'épreuve jusqu'au zéro de l'échelle qui 
est descendante ; ensuite on prend , avec une petite pipelte 
de verre contenant cinq parties du tube gradué, une 
mesure de la dissolution de chlorure; après l'avoir vidée 
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dans un verre à pied, on y ajoule peu à peu, et en agi- 
tant, de la liqueur d’épreuve jusqu'à ce que la couleur 
bleue se manifeste. Le nombre de parties de liqueur 
d’épreuve employé indique le nombre de parties de chlo- 
rure de chaux par existant dans cent parties de ce chlo- 
rure. On peut aussi, parle même moyen, déterminer la 
quantité de chlorure de chaux existant dans une dissolu- 
üon, puisque la liqueur d’épreuve indique des quantités 
proporlionnelles de chlorure de chaux. Une dissolution 
de chlorure de chaux marquant, par exemple , 4oû à l'ins- 
trument, doit évidemment être formée de 2 parties de 
chlorure de chaux pur et de 100 parties d’eau. Lorsqu'il 
s’agit de faire un essai de chlore dissout dans l’eau , il 
faut une légère modification : dans ce cas , on ajoute un 
peu de chaux éteinte, et en excès au chlore dissout, 
pour le transformer en chlorure de chaux ; du ee on 
opère avec celle liqueur de la même manière qu'avec le 
chlorure de chaux. Cette modification ne change en rien 
le pouvoir décolorant du chlore, puisqu'il est le même 
dissout dans l’eau ou combiné avec la chaux. Les essais 
des chlorures de potasse et de soude , dont on fait main- 
tenant usage pour blanchir les fonds des toiles garancées , 
se font aussi de la même manière que celui de chaux ; 
dans tous les cas, la quantité de liqueur d’épreuve em- 
ployée indique toujours celle du chlore que ces matières 
contiennent, puisque tout est proportionnel et que la 
ae du chlorure de chaux, auquel tout se rap- 
porte, est connue. 

En publiant maintenant ce travail incomplet, je n'ai 
pour but que de soumettre au jugement de l'Académie 
les bases sur lesquelles repose ce nouveau bertholli- 
mètre ; en me proposant, si elle lui donne son approba- 
tion , de rédiger une notice sur cet objet , dans laquelle 
je traitérai ce sujet avec tous les détails nécessaires 
pour qu'il soit à la portée des personnes auxquelles il 
est particulièrement destiné, 
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Observation sur la composition du chlorure de chaux sec. 


D après les expériences de M. Welier ( Annales de 
physique et de chimie,t. 7. ), qui a écrit un des pre- 
miers sur la nature du chlorure de chaux, la chaux ne 
peut se combiner avec le chlore que lorsqu'elle est 
délitée ou à l’état d’hydrate. Dans cet état, elle peut 
absorber une grande quantité de chlore, et, lorsqu'elle 
en est salurée , constitue le chlore de chaux sec, qui a 
la propriélé, lorsqu'on le traite par l'eau, de se partager 
en chlorure de chaux soluble et en chaux qui se préci- 
pite, d'où il infère qu’on peut regarder le chlorure de 
chaux sec comme un sous - chlorure décomposable par 
Veau en chlorure neutre soluble et en chaux. M. Grou- 
velle (Annales de physique et de chimie , t 17.) partage 
Vopinion de M. Welter et donne la composition du 
chlorure de chaux sec ou sans chlorure , et du chlorure 
neuire dissout. D’après ce chimiste , le sous-chiorure est 
formé de hydrate de chaux. .......... 67, 914 

COTE Mess Melo sens sense, Ja 000 
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Et le chlorure neutre dissout , de 
hydrate de chaux............ 51, 416 
chlofess Es LE an ee 48, 584. 
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Les dernières expériences de M. Thomson ( dernière 
édit. angl. Th.), sont aussi d’accord avec celles de M. 
Grouvelle pour la composition da sous-chlorure de 
chaux sec. Ces résultats d'expériences ont pris une cer- 
titude si grande , que , maintenant, on considère générale- 
ment le chlorure de chaux sec comme un sous-chlorure 
décomposable par l’eau en chlorure neutre et en chaux. 
Je suis loin de mettre en doute les résultats des expé- 
riences de ces Messieurs, mais, d'après les miennes, 


le chlorure de chaux sec ne doit point être considéré 
comme 
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comme un sous-chlorure, ou, si l'on veut, comme une 
combinaison de chlorure neutre et de chaux, mais bien 
comme un mélange de chlorure neutre et de chaux sè- 
che, (qui ne peut se combiner avec le chlore }. La chaux 
éteinte, comme cela se pratique habituellement , en la 
plongeant dans l'eau et la retirant après qu’elle s’est imbibée 
de ce liquide, s’échauffe, se délite, et en même iems 
il s’en dégage beaucoup d’eau en vapeur. Si les morceaux 
sont un peu volumineux, l’eau ne peut pénétrer en assez 
grande quantité jusqu'au centre pour la transformer en 
hydrate ou en véritable chaux délitée; dans cet état, elle 
peut bien n'êire qu'un mélange d'hydrate de chaux et de 
chaux sèche. En saturant eetle chaux de chlore, la por- 
tion hydratée absorbe seule le chlore, et celle qui est 
sèche reste telle qu’elle est. Si l’on traite ensuite ce chlo- 
rure de chaux par l'eau , il est évident qu'il n'y aura que 
la portion de chlorure de chaux formé qui se dissoudra, 
et toute la chaux non combinée restera sous forme de dé- 
pôt, ce qui fait sans doute considérer ce chlorure comme 
un sous-chlorure décomposable par l'eau. D’après les ex- 
périences de M,Berzeliers, le véritable hydrate de chaux 
«est formé de chaux sèche ou vive 100 parties, eau 24,8 
parties, et ne peut s’obtenir qu’en ajoutant à la chaux dé- 
litée par les moyens ordinaires, un excès d’eau , et chassant 
ensuite le superflu que la chaux ne peut absorber, en 
l'exposant à une température de cent et quelques degrés: 
En préparant du chlorure de chaux sec avec de la chaux 
hydratée par ce dernier moyen, le chlorure de chaux 
formé représentait dans sa composition, | 

hydrate de chaux. ............... 47 
COLE UE an eee opt h SAR 
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Cette composition, comparée à celle du chlorure neu- 


tre et dissout de M. Grouvelle, se trouve sensiblement 
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€ire la même, et ce chlorure se dissout entièrement dans 
Peau, en laissant seulement un très-léger résidu de ma- 
lières étrangères, contenues dans la chaux ordinaire ( le- 
quel fait moins d'un centième du poids de la chaux em- 
ployée ). On peut donc , je pense, conclure de cette ex- 
périence qu'il n'existe qu’un chlorure de chaux , celui que 
l’on désigne par chlorure neutre , et que le sous-chlorure 
de chaux sec n'est qu’un mélange de ce chlorure et de 
chaux non hydraiée , et que si les fabricans de chlorure 
de chaux n’obtiennent que le prétendu sous-chlorure, 
cela tient, d’une part , à la baux mal délitée , et de Fau- 
tre, la plupart du tems, à la saiuration incomplète de la 
chaux par le chlore. 


Une commission ayant élé chargée de répéter les 
expériences de M. Labillardière, M. Dabuc s'exprime 
ainsi qu'il suit en terminant le rapport qu'il a fait à 
ee sujet à l Académie au nom de la commission : 


» La commission croit, d’après les essais faits sous les 
yeux de la Compagnie le 2 avril dernier, et le 8 du 
même mois, en présence de vos commissaires el de noire 
Bonorable confrère M. Meaume , dans le‘laboratoire de 
chimie de cette ville, 

» Que la Hqueur dite d'épreuve et le nouvel instru 
ment ou chloromètre, inventés lun et lantre par M- 
Houiou-Labillardière , atteindront parfaitement le but 
qu’il s’en propose pour mesurer le degré de pureté et 
de force des sels composés de caleium et de chlore prove- 
venant des fabriques, ete, 

» Flle esiime en outre que le chloromètre de M. Hou- 
tou et sa liqueur d’épreuve sont un nouveau présent fait 
par la chimie à l’industrie, et dont l'application facile 
doit concourir aux progrès des arts industriels , des fa- 
briques et du commerce. 

» Lacommission, Messieurs, après vous avoir rendu 
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un compte succinct mais exact de Ja mission dont vous 
l'aviez chargée , croit devoir ajouter que, dans le cours de 
ses expériences et de ses démonstrations , M. Labil- 
lardière l'a convaincue de plus en plus que la ville de 
Rouen et le département ont fait en lui l'acquisition 
d’un vrai chimiste, d'un manipulateur habile, qui sait 
réunir la pratique à la théorie, seul moyen de faire de 
bons élèves. L'Académie de Rouen n'a donc qu’à se fé- 
liciter de nouveau d’avoir admis au nombre de ses mem- 
bres un jeune professeur de la plus haute espérance, et 
dont les talens , n’en doutons pas, concourront au per- 
fectionnement des arts de toute espèce, qui s’exercent 
dans une contrée tout à la fois agricole, manufacturière 
el commerçante. » 
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NOTICES ou MÉMOIRE 


Sur diverses propriétés du Chlorure de calcium ef dù mt- 
riate de chaux ordinaire employés à la conservation des 
chairs mortes de certains végétaux, ‘etc., ele. , lues en la 
séance du 19 décembre 1823, 

Par M. DUBUC. 
MESSIEURS , 

Les notices que je vais avoir l'honneur de lire à l'Acadé- 
mie sur le chlorure de calcium et le muriate de chaux ordi- 
naire, considérés comme agens conservaieurs des matières 
animales et végétales , ou comme antiseptique dans certains 
cas, n’offriront peut-être qu’un faible intérêt, puisque 
déjà divers ouvrages périodiques ont publié quelques 
articles sur le même sujet. Néanmoins les essais et les 
expériences variées que j'ai faites à cet égard me parais- 
sent plus étendues que toutes celles que j'ai vues rap- 
portées dans certains journaux, et les résultats que j'en 
ai obtenus sont, je crois , assez uliles pour faire le su- 
jet du travail que voici. D'ailleurs ce travail est court, 
et la Compagnie ne perdra que quelques momens en 
voulant bien m'enteñäre avec son indulgence ordinaire. 

Avant d’entrer en malière, j'ai cru devoir exposer à 
vos regards et à voire inspection diverses pièces, au 
nombre de six, conservées depuis long-tems, au moyen 
des deux substances salines dont les propriétés antisep- 
tiques font le principal objet de ce mémoire. 

On sait, d’après les belles expériences de M. Hilde- 
brand , rapportées dans les Annales de Chimie fran- 
çaise, en 1810, n° 219, et en 1813, n° 264, que la 
viande fraîche se conserve , sans se puiréfier ni se dé- 
composer, dans plusicurs substances gazeuses ou aéri- 
formes, telles que les gaz acide sulfureux et fluorique, 
le oaz oxigéné , etc. Notre savant M. Chaussier avait 


Ne 


ner 


C85.) 

aussi, et antérieurement au chimiste allemand, fait voir, 
dans un beau travail qu'il communiqua à ce sujet à, 
llnstitut de France, il y a plus de vingt ans, que les 
dépouilles solides et charneuses des animaux pouvaient 
être conservées par le mariate sur-oxigéné de mercure, 
sel connu depuis sous le nom de deu/o-chlorure de mercure, 

On n'’ignorait pas non plus, depuis bien long-tems ,que 
l’eau ordinaire , saturée de sulfate acide d'alumine, alan du 
commerce , et l’alcooi à 32 degrés. pouvaient également 
servir à la conservation des chairs mortes; mais lexpé- 
rience avail appris que souvent certaines matières animales 
s’altéraient par leur immersion prolongée dans ces deux 
fluides, et devenaient méconnaissables , surtout celles trai- 
iées par la solution alumineuse. À ces inconvéniens if 
faut ajouter que le prix élevé de l'esprit de vin est encore 
un, obstacle à son emploi, surtout dans les cabinets d'his- 
toire naturelle. ou dans les laboratoires d’analomie , 
pour Ja conservation des fortes pièces. Ainsi ces deux 
matiéres, lalcool et Palun , n’atieisnent qu'imparfaite- 
ment le but qu'on se propose dans cette circonstance. 

Enfin, on a remarqué de toutiems, dans les grands. 
atéliers de salaison , que le sel commun ou sel ordinaire , 
qui contient environ un quinzième de son poids de mu- 
riate calcaire, était plus pénétrant et convenait mieux 
pour la salaison et conservation des viandes et des pois- 
sons , en général, que le sel marin pur. 

Ce fat par suite de toutes ces notions que je formai, 
il y a plus de dix ans, le projet de faire des expériences 
avec toutes sortes de matières salines pour la consec- 
valion, à peu de frais, des dépouilles des animaux. 
Parmi ces matières, la solution aqueuse dù chlorure de 
calcium, où muriale de chaux calciné , atteint compléte- 
ment ce,bul. Les résultats des expériences suivantes fixe- 
ront, je crois, toutes incertitudes à cet égard. Le même. 
moyen a réussi également pour la conservation de quelques 
végétaux, 
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Ici, il est bon de noter que tous mes essais ont eu 
lieu avec une solution aqueuse et récente de ce sel, mar- 
quant entre 14 et 16 degrés au pèse-sels. Ces degrés de 
densité dans ce fluide sont ceux qui m'ont lonjours réussi 
dans les six expériences capitales que je vais rapporter, 
pour préparer celle liqueur , que je nommerai désormais 
liqueur antiseptique. On fait dissoudre 160 grammes , en- 
viron 3v., de chlorure de chaux bien sec, dans un litre 
d'eau froide. Quand ce sel est complètement fondu , 
on filtre. Ce fluide salin ainsi préparé, doit être aussi 
limpide que l’eau distillée. On pourrait également faire 
la liqueur antiseptique avec le muriate ou hydrochlo- 
rate de chaux ordinaire , mais j'ai remarqué que les 
matières animales s’y conservaient moins bien que dans 
la solution de chlorure (a). 


Première expérience. En 1812, je plongeai dans la li- 
queur antiseptique dont je viens de donner la compo- 
sion , environ un demi-kylogramme de chair de bœuf 
frais, gras et maigre ; la viande était recouverte de quel- 
ques pouces du fluide salin. Le tout fut abandonné dans 
un bocal de verre simplement bouché d’un liège, et 
exposé , pendant plus de deux ans, aux différentes tempé- 
ratures des saisons. Pendant ce laps de iems, la viande 
conserva sa forme primitive et ne donna aucun signe 
de putréfaction ; seulement quelques grumeaux de graisse 


(a) J'avouerai que j'ignore à quoi tient cette singulière anomalie ; 
mais le fait est certain à l'égard de la conservation des matières 
animales. .... Cependant on pourrait, je crois, attribuer cet effet 
à l'eau qui est plus oxigènée dans le premier cas que dans le second , 
puisque le chlore s'empare d’une portion de l'hydrogène du fluide 
aqueux pour devenir acide hydrochlorique. C’est au moins l'explica- 
tion qui parait la plus exacte dans cette circonstance | et pour se 
rendre raison de l'effet varié des deux fluides salïns. 
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sen détachèrent et nageaïient sur le fluide, mais il n'en. 
exhalait aucune odeur sensible. 


Deuxième expérience. Au mois de juin 1816, je mis 
huit vipéreaux entiers dans le même flnide. Depuis plus 
de sept ans que ces petits repüles sont dans Ja liqueur 
antiseptique , ils s’y sont conservés entiers avec leur 
forme et leur couleur primitive ; et sans avoir jamais 
donné aucun signe de putridité , quoiqu'ayant été exposés 
aux variantes de l'atmosphère. 

Je les expose à vos regards. 


Troisième expérience. Le premier mai 1821 , je déposai 
dans la liqueur antiseplique, une côielelte de mouton 
entière, c’est-à-dire, os, chair et graisse ; celte côte- 
Jette s’y est également bien conservée jusqu'à ce jour- 
Je F'ai fait voir périodiquement à plusieurs de nos con- 
frères, et l'aurais aussi exposée à vos regards, Si je 
m'avais craint la rupture du vase très-fragile qui la con- 
tient ; mais on peut la voir chez moi. 


Quatrième expérience. J'ai plengé différentes fois, dans 
la liqueur antiseptique , des chairs et du poisson qui 
donnaient des signes non équivoques de putridité, et 
j'ai tonjours remarqué que la fermentation alcalescente 
de ces matières était Lout-à-coup arrêtée par une sim- 
ple immersion dans le fluide conservateur. 


Cinquième expérience. Le premier décembre 1821, je 
mis des pommes de reinette grises et des pommes d'a- 
pi très-colorées dans le fluide antiseptique, J’avais soin 
d'observer de tems en tems les altérations.et les chan- 
gemens que devaient naturellement éprouver ces fruiis 
immergés dans ce fluide. Après environ quarante Jours, 
je remarquai que les pommes d’api élaient tout-àa-fait 
décolorées ; j'observai en outre que la partie des pom- 
mes qui n'avait pas élé entièrement recouverte de la Li- 
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queur saline, était gâtée ou blette , tandis que les pom- 
mes dont l'immersion était complète, conservaient leur 
forme et leur dûreté primitive, 

Ces fruits, ainsi saturés de la liqueur de chlorure, se 
conservent long-tems en bon état dans l'air ambiant ; ils 
ont en outre la propriété de s’humecter ou de se dessécher 
plus ou moins en raison de l'état de l'atmosphère, et pour- 
raient en quelque sorte servir d'hygromètre et de ba- 
romèlre, effets que j'ai toujours été à même de re- 
marquer dans les changemens de 1ems sur la pomme d’api 
que je mets sous les yeux de l’Académie , et que je 
conserve depuis plus de deux ans suspendue à un fil ou 
corde de boyau dans un bocal de verre recouvert d’un 
simple liège (8). 

Sixième expérience. Les résultats dé celte expérience 
sont vraiment étonnans ; on va voir que le chlorure de 
calcium , outre ses effets antisepliques à légard des ma- 
tières animales et sur certains végétaux , possède encore la 
singulière propriété d'arrêter la fermentation spiritueuse, 

Si dans trente litres de fluide sucré (à 10 degrés) soil avec 
du miel, soit avec du sucre brut, ou toute autre substance 
muüucoso - sucrée et en pleine fermentation , on ajoute 
seulement trente-deux grammes de chlorure de chaux , on 
arrête tout à-coup le mouvement tumultueux et fermen- 
taf dans ce fluide, effet que j'ai vérifié nombre de fois 
durant une année que je me suis spécialement occupé 


(4) Quand le tems décline à la pluie on voit la pomme s’humecter 
sensiblement et le fil qui la supporte s’alonger..... Le baromètre 
remonte-t-il, la corde se contracte , et le fruit paraît sec à l’extérieur 
de manière qu'avec de l'habitude, une pomme d’api ou toute autre 
pomme dure, saturée du fluide antiseptique et artistement arrangée 
dans un cylindre de verre , pourrait, à la rigueur, annoncer la pluie ou 
le beau tems , ou au moins un changement prochain dans l’état de 


l'atmosphère. 
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d'expériences sur la fermentalion spiritueuse , de la fer. 
mentation acide , et des matières végétales propres à 
exciter a peu de frais le mouvement fermentatif, sur 
touies sortes d'extraits sucrés et gommeux que donnent 
ceriains fruits. 

Tels sont, Messieurs , les principaux résultats d’ex- 
périences faïies avec soin , par le moyen du chlorure 
de calcium, sur diverses substances animales et végé- 
tales. Je pourrais bien m'’étendre longuement sur cha- 
cun d'eux, mais ici les faits parlent d'eux-mêmes , et 
tout commentaire à cet éoard devient presqu'inutile. 
Seulement , et sans rédondance , ou peut affirmer , 
par suile de ces expériences , que le chlorure de 
chaux , dissout dans l’eau , offre l’agent le plus éner- 
gique qu'on puisse employer, et à peu de frais, pour 
conserver les chairs mortes et certains végétaux , 
propriétés qui doivent le faire préférer à l’alun, à lal- 
cool, dans les laboratoires d'anatomie et dans les cabi- 
nets d'histoire naturelle , pour la conservation des dé- 
pouilles des animaux, etc. Peut-être même la mé- 
decine pourra-t-elle un jour faire l'emploi du chlorure 
de calcium comme antiseptique , soit dans certaines 
maladies internes, contagieuses , soit au traitement des 
plaies gangreneuses, puisque, d’après les résultats obte- 
nus des expériences n° 4 et 6 ci-dessus, cette matière 
saline arrête le mouvement fermentatif des chairs et 
de certains produits végétaux. Au reste, mon opinion 
peut être erronée ,; mais, dans tous les cas , je la 
livre aux gens de l’art pour être appréciée à sa juste 
valeur, persuadé d’ailleurs qu'ils n’y verront de ma part 
que le désir d’être utile à l'humanité. 

Je terminerai ce mémoire sur les propriétés du chlo- 
rure et du muriate calcaire, par des observations sur di- 
vers produits marins que donne le règne végétal. 

Les plantes marinès et celles qui croissent sur le lit- 
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toral des mers, ont en général la propriété de se con- 
server plus long-lems en bon état que les plantes ré- 
coltées dans l'intérieur des terres. Les premières ré- 
sisient des années entières à l’action combinée des élé- 
mens, sans éprouver de changemens notables dans leur 
ensemble, tandis que les autres fermentent et s’y détrui- 
sent assez promptement. Je crois pouvoir assurer que 
l'espèce d'inaltérabilité des végélaux marins n’a lieu qu'en 
raison du muriate calcaire de l’iode, et peut-être d'un 
peu de sel commun dont ils sont empreints. Je vais citer 
plusieurs exemples qui tendent à prouver la vérité de 
cetle asserlion. 

Exemples. 


J'expose à vos regards de l’absinthe marine , artemisiæ 
marilima , L., que j'ai dans mes magasins depuis plus de 
quinze années, et par son inspection on peut observer 
que ce végétal conserve encore son odeur et sa forme 
primitive, tandis que l’absinthe ordinaire des officines, 
arlemisia absinthium , 1, quoique très-aromatique, se dé- 
truit en deux ou trois ans. 

Je fis part de cetie observation, il y a plusieurs années , 
à M. le professeur Chaussier, alors président du Jury” 
médical à Rouen , et l'engageai à faire faire, par un des 
récipiendaires pharmacien , de leau distillée , et de 
l'extrait avec celte absinthe marine. 

J’expose également un flacon de cette eau aux regards 
de la Compagnie, el, quoique préparé depuis plus de 
six ans, ce fluide conserve son goût et son odeur, sans 
dépôt aucun; tandis que les eaux aromatiques ordi- 
naires, préparées avec la mélisse , les menthes, les fleurs- 
d'oranger, etc., se gâtent ou se détériorent , dans l’es- 
pace d'un an à dix-huit mois. 

J'ai analysé l’absinthe marine, et jy ai reconnu, outre 
le sel commun, une quantilé assez notable de muriate 
de chaux, et quelques traces d'iode. 
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Je conserve également en bon état depuis plus de six 
années , les trois espèces de fucus que je mets sous les 
yeux de l'Académie. Ces algues où varecks ont été ex- 
posés en plein air pendant plus de quinze mois; et, comme 
l'absinthe marine, ils sont empreints d'hydro-chloraie 
de chaux, de sel marie, et contiennent en outre un 
peu d'iode dans un état particulier de combinaison. (c) 

La mousse de mer ou le fwcus helminthocorton, se 
conserve également plusieurs années sans éprouver de 
changemens notables dans son ensemble. Cette substance 
est également empreinte dés sels conservateurs dont 
on vient de parler; mais je n'y ai reconnu aucune trace 
d'iode. 

Enfin, j'expose encore à vos regards , de la farine tirée 
de la graine d’alpiste, phalaris carariensis, 1. , préparée 
depuis plus de quatre ans, et , malgré que cette farine ait 
été exposée à toutes sortes de températures pendant 
ce laps de tems , elle conserve aujourd'hui les pro- 
priétés que je lui reconnus quand j'en fis l'analyse et 
l'emploi pour les encollages , en 1819. Elle contient 
aussi du muriate de chaux. 

Il résulte de ces dernières expériences, et des recher- 
ches qui ont été antérieurement faites sur les algues 
et varecks , que les plantes marines , en général , ne doi- 
vent leur espèce d'énaltérabilité à V'air et leur longue con- 
servation contre le ravage des insectes, qu'aux matières 
salmes dont elles sont empremies ; que la farime d'al- 
piste ne doit aussi ses propriétés un peu hygrométri- 
ques, et sa conservation, qu'au mariate de chaux qu'elle 
contient dans un état de combinaison particulier ; ces 


(c) Ces trois espèces de fucus ont été ramassés à Fécamp en 1816. 
Ce sont les /zcus vesiculosus quercus, le nodosus et le laureus ; et 
depuis huit ans ces plantes marines conservent toutes leurs propriétés, 
et ne sont nullement attaquées par les insectes, 
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observations , que j'offre encore à l'Académie, sur plu 
sieurs plantes marines et sur la farine de phalaris, ne 
sont pas, je crois, dénuées de quelque intérêt : d’ailleurs 
elles font naturellement suite aux notices précédentes 
sur lemploi du chlorure de calcium et du muriate de 
chaux appliqués à la conservation des matières animales , 
base principale de ce mémoire. 

Messieurs, plusieurs fois, les années précédentes, je 
vous ai entretenus des propriétés étonnantes du chlorure: 
de calcium. Je crois avoir eu le premier la bonne et utile 
idée d'en faire l'emploi à la préparation d’un encollage ; 
ou parement , assez hygrométrique , qui n’a aucune acuon 
sur les étoffes, et dont l'usage permet aux tisserands, en 
les exhumant des caves mal-saines, de travailler dans 
toutes les localités. 

Depuis, j'ai appliqué ce même sel comme é/ertro-ur- 
ganique , à l'accroissement des diverses plantes , tant her- 
bacées que ligneuses , et l'Académie à été à même d'ap- 
précier les merveilleux effets de ce stimulus végelatif, pat 
l'inspection des végétaux presque géants, que j'ai ex- 
posés plusieurs fois à ses regards. Ces applications, j'ose 
dire heureuses, de l'agent chimique doat je viens de par- 
ler dans ces deux circonstances , trouvèrent dans le tems 
quelques contradicteurs, peu nombreux à la vérité ; mais, 
postérieurement, l’expéfience, dans lun comune dans 
l'autre cas, a prouvé que je ne dis rien de hazardé 
ni d'incertain dans les trois mémoires dont vous avez 
successivement ordonné l'impression , les années précé- 
dentes, dans les Préeis analytique de vos travaux, 

Les notices que je vous offre aujourd'hui sur d’autres 
propriétés du chlorure calcaire et du muriale ou hydro- 
chlorate de chaux ordinaire, n’ont pas toules le mérite de 
la nouveauté ; mais telles qu’elles sont je les crois encore 
de nature à être uliles aux Arts et aux Sciences : ces molifs 
seuls m'ont déterminé à les présenter à l'Académie. 
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OBSERVATION 


Sur l'emploi des préparations dIode fait avec succès dans 
une affection de nature scrophuleuse , ‘lue dans la séance 
du 2 avril 1824 , 


Par M. DESALLEURS Fils, Docteur-Médecin. 


Messieurs, 


L'influence la plus marquée des révolutions est celle 
qu'elles exercent sur Pactivité morale des peuples : les 
grands mouvemens imprimés à l'esprit humain, quelque 
soit le sens dans lequel ils sont donnés , se font res- 
sentir pendant long-tems ; heureux quand ils n’entraînent 
pas trop loin ceux qui les éprouvent! Jamais cette ob- 
servation ne fut mieux confirmée que dans ce siècle : si 
la partie morale de ces considérations pouvait être dé- 
veloppée convenablement dans le sujet que j'ai à traiter, 
il ne serait pas difficile de réunir quelques pensées dignes 
de fixer l'attention des philosophes observateurs , et de 
leur faire faire de sérienses et profondes réflexions ; mais 
je ne dois examiner ici celte influence que par rapport 
à l’art que je cultive. 

La révolution opérée dans la chimie, vers la fin du der- 
nier siècle, par un homme (1) dont une autre révolätion 
pay: si mal les services , fit de cette science une science 
toute nouvelle. Des esprits ardens , dont l’exaltation gé- 
nérale des idées, à cette époque , excitail encore d’avan- 
tage l’activité impatiente, se lancèrent dans cette carrière 
avec une ardeur et une soif de gloire imconcevables! Des 
découvertes nombreuses furent le fruit de ces travaux; 
l'industrie , les arts et les sciences en tirèrent una 


mo 


(1) Lavoisier, 
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profit immense , el rendirent la gloire des chimistes plus 
durable, en lui donnant l'utilité pour base. La chimie 
rendit bientôt toutes les sciences tributaires : la méde- 
cine elle-même ne put s'affranchir de cet impôt ; elle n’en 
rongit pas, parce que son plus grand honneur est de se 
servir de tout ce qui peut être utile à l'humanité. La méde- 
cine ne peut donc méconnaître les secours que lui a prètés 
la chimie au commencement de ce siècle ; mais cette 
reconnaissance a ses bornes, et ces services ont élé trop 
exagérés. Par suite de cette ardeur inquiète des expéri- 
mentateurs que nous avons signalée plus haut, des chi- 
misies portèrent trop loin leurs prétentions; ils savaient 
pourtant quelles erreurs avait commises l’ancienne chimie, 
manifestant les mêmes désirs, mais ils pensaïent que les 
progrès vraiment surprenans de la chimie moderne lé- 
gitimaient son ambiüon ; ils voulurent donc empiéter sur 
l'art de guérir. La chimie n'avait d'abord été presque 


rien, comme science ; devenue quelque chose, elle voulut 


être tout. et prétendit réunir deux sciences qui peuvent 
bien s’entraider, mais jamais se confondre. Les consé- 
quences de cette marche vicieuse se font encore sentir 
aujourd’hui ; aussi je ne cache pas qu’elles m'ont fourni 
un vaste champ de réflexions. Un ami, dont les connais- 
sances chimiques ne sont pas douteuses, à bien voulu 
entretenir avec moi une correspondance réglée sur cette 
matière. Ce qui n’était d'abord qu'une controverse à 
pris un caracière plus important; le sujet s’est agrandi 
à nos yeux, et nous avons été insensiblement conduit sà 
nous occuper d’un ouvrage spécial qui signalera d’une 
manière non équivoque, nous osons lespérer, les li- 
mites que l’on doit assigner aux avantages et aux incon- 
véniens de l'application de la chimie à la médecine. Jai 
l'espoir aussi que l'Académie , dans un tems plus éloigné, 
reconnaîtra dans ce travail des efforts pour justifier la 
bienveillance qu'elle a daigné me témoigner jusqu'ici. 
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Ce que j'ai dit, Messieurs , de l’ardeur des chi- 
mistes pour découvrir, et des médecins pour expéri- 
menter , dans ce siècle, vous sera démontré par l’histoire 
de la substance qui me fournit Foccasion de vous lire 
cette observation : cette substance est liode. 

La connaissance de cette matière ne date que de onze 
ans ; ce fut M. Courtois qui en fit la découverte en 1813, 
dans les eaux-mères des fueus et du vareck , lorsqw’elles 
ont cessé de fournir à la cristallisation. Ses propriétés 
physiques et chimiques furent aussitôt étudiées avec le 
plus grand soin; nous n’en retraçerons pas tous les dé- 
tails, ils sont contenus dans tous les ouvrages de chi- 
inie. Entr’autres propriétés, on lui décrouvrit celle de 
se combiner avec l’oxigène , à l’état de gaz naissant, 
pour former un acide , auquel on donna le nom d'acide 
iodique. Depuis long-tems l’oxigène était considéré comme 
le seul générateur des acides; Berthollet constata que 
Fhydrogène peut en produire aussi, et l’iode paraît être 
un des corps qui se prêtent le mieux à cette combinai- 
son, donnant alors un acide connu sous le nom d’acide 
hydriodique. De nouvelles combinaisons de cet acide avec 
diverses bases , formèrent de nouveaux composés salins, 
et l’histoire de liode fit des progrès rapides. Le doc- 
teur Coindet, de Genève, ayant vu appliquer l'éponge 
marine non préparée sur les goîtres , avec suecès, eut 
l'idée qu’elle devait peut-être son action favorable à la 
présence de l’iode qui y est contenu, à l’état d’hydrio- 
date de potasse ; il fit des tentatives, et, après quelques 
succès, publia un travail spécial sur cette matière. Carro, 
Formey, Sacco, etc., multiplièrent les expériences ; 
les vertus emménagogues et anti-scrophuleuses de l'iode 
et de ses préparations furent bientôt préconisées , exal- 
tées , et le docteur Baron, de Londres, ne craignit pas 
d'aller jusqu'à dire que c'était un spécifique dans hi 
phüsie pulmonaire ; le docteur Zine, un remède infail- 
lible contre les tumeurs blanches, etc. 
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L'espoir du gain ou de la renommée fit entreprendre 
une foule de tentatives, mais les médecins prudens ne 
se laissèrent point éblouir par toutes ces exagérations ; 
ils se rappelèrent le sort qu'avaient éprouvé tant de 
médicamens , regardés dans leur tems comme des pana- 
cées universelles, el tombés depuis dans le plus pro- 
fond oubli. Evitant également ces deux excès , ils procé- 
dèrent donc à des expériences faites sans prévention et 
avec méthode. Il faut bien lavouer , Messieurs , ces 
tentatives ne confirmèrent pas Îles résultats annoncés 
par les premiers expérimentateurs ; chez quelques sujets 
cependant, l'effet parut assez marqué, mais il ne fut 
pas constant dans tous les cas. Jens, pour mon compte, 
l’occasion de faire plusieurs essais ; dans un cas de 
lumeurs cancéreuses au sein , le nouveau médicament 
railentit extrêmement la marche des symplômes, et me 
parut, après l'opération pratiquée , favoriser beaucoup 
la guérison, je ne dis pas complèie , car je ne crois 
pas à la cure radicale des cancers , mais du moins 
la guérison provisoire ; ce succès se soulient depuis 
près de deux ans. Je communiquai cette observation 
par écrit à plusieurs personnes , et particulièrement à 
quelques médecins de Paris, et c’est sans doute ce qui 
a cngagé l’auteur du nouveau Manuel de chimie médi- 
cale à la citer. 

Mon père employa également ce même moyen sous 
mes yeux, chez de jeunes demoiselles, et hors un seul 
cas où l'affection parut modérée , sur une jeune an- 
glaise, dans tous les autres il n’y eut point d’effet re- 
marquable. Les rapports faits par M. Blanche, notre 
confrère, à la Société de médecine , sur les mêmes 
essais , faits en grand’, dans l’hôpital général de cette ville ; 
les conférences particulières que j'avais eues avec plu- 
sieurs de mes confrères, et mes propres observations, 
m'avaient déterminé à croire que l’iode et ses préparations 
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avaient an cffet au moins fort douteux sur l’économie 
animale, dans les circonstances où il avait été préco- 
nisé. Cependant un fait assez curieux s’est présenté dans 
ma pratique ; j'ai voulu faire une dernière tentative , et, 
à ma grande surprise , le succès a passé mes espérances. 
Comme cet exemple peut être de quelqu'utilité pour les 
praticiens, et qué d’ailleurs la: maladie elle-même est 
très - curieuse par la forme qu’elle à adoptée, je vais 
avoir l'honneur de vous en lire l'observation abrégée , 
mais exacte. 

Joseph-Hombere Mesplon, âgé de onzeans et quel- 
ques mois, est né d’une mère-jeune et saine et d'un 
père âgé, menant une couduiie irrégulière qui le conduisit 
au tombeau peu de tems après la naissance de son fils. 
Cet enfant est bien portant ,-en général ; ilest assez 
vif, bon, intelligent, maïs paresseux. Il est venu au 
monde-estropié ; les os du métatarse du pied gauche 
ont subi une altération dans leur tissu , antérieurement 
à la naissance; il s'est fait une soudure vicieuse entre 
les deux premiers et les os du tarse, et tous, en gé- 
néral , ont contracté une courbure en haut et en avant, 
ce qui rend la voûte du pied très-élevée , le, coude- 
pied très-saillant, et la position horizontale et com- 
plète de la plante du pied sur le sol, impossible ; aussi 
le malade est-il obligé de porter un talon de soulier 
très-élevé , pour remédier , quoiqu'nnparfaitement, à la 
claudication. En outre, la jambe , quoiqu’assez bien pro- 
portionnée du reste pour l’âge du sujet , est pour- 
tant plus mince et plus faible que: l'autre ; cela devrait 
surprendre peu, et être regardé, comme une suite na- 
turelle de altération congéniale du pied, si ces acci- 
cidens de constitution se bornaient à celte extrémité. 
Mais, Messieurs , une chose bien digne de remarque, 
c'est que toute la partie gauche du corps participe à cet 
état de faiblesse et d'apparence lymphatique ; l'œil et 
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la main sont plus petits, les paupières, et la pean em 
général , donnent tous les signes de l'affection scrophu- 
leuse, du côté gauche , tandis que le droit, entièrement 
sain, est doué de la santé la plus florissante , et entière- 
ment exempt de tout espèce d'engorgement contre na- 
ture. Cette constitution Aémi-scrophuleuse | si je puis 
employer cette expression, doit être fort rare, car ja- 
mais je ne l'avais remarquée dans des hôpitaux où cette 
espèce d'affection était réunie en grand nombre, non 
plus que d'autres médecins auxquels j'ai parlé du malade 
dorit'il s’agit. 

Le malade a eu des engorgemens de glandes assez fré- 
quens , mais toujours el'seulement du côté affecté ; ja- 
miais es engorgemens m'élaient venus à suppuration, 
jusqu'à la dernière attaque dont je vais vous rapporter 
l'histoire. 

Vers le milieu du mois de décembre dernier, len- 
fant , en revenant de sa pension , se plaignit d’une douleur 
très-vive aa pli du jarret; il n’y avait point de gonfle- 
ment ni de tumeur exlerne , mais on sentait profon- 
dément , à la partie inférieure et postérieure de la cuisse, 
une tumeur dure et circonscrite. Les parens pensèrent 
que le malade avait fait une chute ou quelque mouve- 
mént forcé, et que le repos suffirait pour amener la 
guérison ; mais une application d’eau et d'eau-de-vie 
camphrée, faite sur l’endroit douloureux, fut loin de cal- 
mer les accidens : la fièvre s'allume , la langue se charge, 
l'appétit se perd, linsomnie est continuelle, la partie 
malade est enflée, rouge et douloureuse; on m’appelle; 
j'avais déjà vu l'enfant dont je connaissais la constitution. 
Jetrouvai, un peu au-dessus du pli du jarret, une tumeur 
dure, rénittente, enflimmée, et s'étendant assez loin 
dans le tissu cellulaire. Je jugeai dès labord qu'il se 
formerait un abcès, et je ne crus pas devoir tenter 
la résolution. Je fis faire des applications émollientes 
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ei maluratives sur la tumeur; la jambe était tont-à-fait 
rétractée , les mouvemens impossibles , et la douleur vive. 
Tout le long du trajet du nerf sciatique on sentait, pour 
ainsi dire , une chaîne de glandes plus ou moins engor- 
gées ; l'une d’entre elles, placée à laîne, formait une 
tumeur assez considérable ; d’autres se montraient à 
Vaisselle et au col, du côté gauche seulement ; et la 
physionomie de ce même côté, participant à celte dia- 
thèse, avait pris une expression toute particulière. 

Un vomitif fut prescrit ; il devait être suivi de l'usage 
d'une tisane amère et d'applications émollientes sur 
la tumeur du jarret ; le vomilif produisit des évacuations 
abondantes , auxquelles succéda un sommeil profond 
qui soulagea beaucoup le petit malade. Le lendemain 
Pappétit reparut ; je prescrivis un régime assez sirict, 
sans être trop sévère. Le huilième jour, la fluctua- 
tion était sensible dans la tumeur, qui me parut offrir 
toutes les conditions nécessaires pour être ouverte. Le 
pus fut évacué ; il en sortit un grand verre à peu près , 
avec un peu de sans. Les mouvemens d'extension de 
la jambe devinrent presqu'à l'instant possibles; un pan- 
sement simpie et méthodique amena bientôt la cicatri- 
sation sans adhèrences vicieuses et sans suites fâcheuses. 
L'enfant continuait de prendre les mêmes remèdes ; j'es- 
pérais que l'engorgement glanduleux qui existait dans 
toute la partie gauche , disparaîtrait bientôt, parce que 
je la regardais comme la suite de l'irritation sympathi- 
que produite par l’abcès. J’attendis en vain plusieurs 
jours , l’engorgement continua, il augmentait même en 
quelques points, surlout à l’aîne; je pensai que c'était 
le cas de faire une nouvelle tentative avec l’iode. 

J’ordonnai une potion, du poids de dix onces envi- 
ron, composée avec des eaux distillées aromatiques , 
etun peu de syrop de quinquina; jy fis ajouter trois 
gros d’une teinture faile avec une partie d’iode et qua- 
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tre d'alcool affaibli. Le malade en prenait trois cuilles 
rées le matin ‘à jeun ; je dois faire remarquer que l'iode , 
dont la saveur est si désagréable, et dont l'emploi est 
si souvent contrarié par les nausées el même les vomis= 
semens qu’il çause, ne répugnait nullement au malade , 
administré sous cette forme. 

Je fis faire en outre, tout le long de la partie pos- 
térieure de la cuisse et à l'aîne, des frictions, matin ct 
soir, avec deux gros d’une pommade composée d'un 
gros d'hydriodate de potasse par once d'axonge. Ces 
frictions étaient coutinuées pendant une demi-heure 
chaque fois; on avait seulement soin, quelques heurcs 
auparavant, d'appliquer, sur l'endroit où elles devaient 
être pratiquées, du linge trempé dans une décocticn 
de guimauve ; on essuyait la peau, et l'on frictionnait 
ensuite; j'avais élé à même de remarquer qu'en pre- 
nant celte précaution , l'absorption est plus complète 
et plus rapide. 

Je visitai le malade avec exactitude ; dès la sixième 
friction , les glandes avaient beaucoup diminué , et celles 
de la partie inférieure de la cuisse disparu. Je fis sus- 
pendre pendant trois jours ; les glandes restèrent sta- 
tionnaires , mais il s’en manifesta une nouvelle au-des- 
sous de l’oreille, Je fis reprendre la potion el recom- 
mencer les frictions. Le 7 février, c'est-à-dire au 
bout d: trente-six jours environ , il n’existait plus de 
trace du plus léger engorgement. L'enfant, que j'ai re- 
vu le 26 mars dernier, ne porte pas une seule glande 
vicieusement augmentée; il a repris sa gailé et sa viva 
ctié ordinaires, il marche aussi facilement qu'auparavant. 
Je lui ai ordonné de prendre encore de tems à autre 
Ja tisane amère, et j'ai dessein de lui prescrire quel- 
ques moyens que je crois nécessaires d'employer , pen- 
dant le printems, pour consolider sa guérison, et pour 
donner à sa constitution une vigueur qui lui fasse éviter 
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des rechutes, el facilité la cure radicale que l'âse de 
puberté, qui va bienlôt survenir, permet d'espérer. 

Je dois vous faire observer, Messieurs, que deux 
fois j'ai suspendu l'emploi de l’'iode ; que l’amende- 
ment des symplômes à paru simultanément suspendu , 
et que la reprise du moyen a constamment ramené la 
diminution des accidens et enfin leur disparution com- 
plète. 

Je ne prétends rien conclure de ce fait isolé, contre 
lequel j'en possède malheureusement trop moi-même 
de contradictoires ; cependant il m’a paru assez curieux 
pour vous être rapporté en détail, parce qu'il est de 
vature à déterminer les praticiens à faire encore quel- 
ques expériences , avant de prononcer en deruier ressort 
sur Îles vertus du médicament dont on veut enrichir 
la matière médicale. 
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EEE, 
OBSERVATION 


Sur l'absorbt'on de deux pois introduits dans un cautère 
pratiqué par incision , lue à l’Académie de Rouen le ven- 


dredi 18 juin 1824, 
Par M: DESALLEURS Fils, Doctenr-Médecin. 


MESSIEURS à 


Il n’est personne d’entre vous qui n’ait entendu par- 
ler des disputes si long-tems pro ongées, entre les hu- 
moristes et les solidistes. Les premiers voulaient que, 
dans tous les actes de la vie, les humeurs fussent consi- 
dérées comme jouissant éminemment des propriétés vi 
tales ; les seconds ne voulaient accorder cet avantage 
qu'aux solides, et ne regarder les humeurs que comme 
des liquides inertes et soumis en tout aux lois physiques 
générales. Or , celte opinion état insoutenable , et 
rien ne prouve mieux combien lesprit de système peut 
égarer les hommes même les plus recommandables , que 
de voir des médecins assimiler à un liquide ordinaire , 
combiné d'après certaines lois chimiques , nos humeurs 
diverses et surtout le sang, que Bordeu a si ingénieuse- 
ment et si énergiquement appelé de 4 chair coulante. 

De leur côté, les humoristes, partis d’un principe 
vrai, ne surent pas non plus se maintenir dans de justes 
bornes , en refusant aux parties solides lPimportance 
qu'elles ont dans toutes nos fonctions, et surtout dans 
VPaccomplissement des phénomènes circulatoires et assi- 
milateurs. Cet isolement de certaines portions constitu- 
tives du corps humain, celle scission que lon voulait 
opérer entre des parties diverses, mais qui coopèrent 
à l’accomplissement d'un même tout, c’est-à-dire, à 
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F'entretien de la vie , aux actes divers de l’économie , à la 
réparation continuelle des pertes journalières , elc., cette 
prélention, disje, signala une de ces époques où la 
science rétrograde et sur lesquelles l'observateur doit 
gémir. Depuis cette fatale hérésie, la physiologie a re- 
pris la route de l'observation, et rien ne demontire mieux 
combien les extrêmes sont loin de la vérité, que la doc- 
trine générale de l’école actuelle, qui a proclamé, par 
des faits irrécusables, que les solides et les liquides , 
en vertu des lois organiques, participent également à 
la vie : que la puissance vitale a sur tous deux une action 
directe, semblable dans son essence, mais variable suivant 
les principes constituans de chacun d’eux, pour Îles faire 
coopérer ensemble à Paccomplissement des phénomènes 
vitaux, suivant des lois loutes différentes de celles qui 
mégissent la matière inorganique. 

Si cette vérité n’était pas devenue un axiome physio- 
logique, si sa démonstration n’était pas aujourd'hui un 
Leu commun médical, j'aurais pu, Messieurs, en ac- 
eumulant seulement les énonciations d'un grand nombre 
de faits, vous prouver jusquà l'évidence que si jamais 
la raison a dà tenir un juste milieu entre deux excès 0p- 
posés, c’est surtout lorsqu'il s’est agi des deux systèmes 
dont nous venons de vous rappeler les bases. 

Je cesse donc de vous entretenir d’une chose oubliée, 
mais que je n'ai rappelée que parce que je vais vous 
rapporter un fait physiologique dont j'ai été récemment 
témoin, qui m'a paru fort curieux, qui se railache 
entièrement à la démonstration de la vérité que jai 
énoncée plus haut, et qui prouve que les solides et les 
liquides coopèrent également à l'accomplissement des 
fonctions physiologiques, soit suivant l’ordre naturel, 
soit dans les cas pathologiques. Voici ce fait : 

La femme Le Heck, née en Prusse, et âgée de cin- 
quante-huit à soixante ans, a toujours joui d'une bonne 


, 
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santé ; elle est forlement canstitnée , et a vu ses forces 
se développer encore parises occupations habituelles. It 
y a quelques mois, pour remédier à quelques accidens 
dus à son âge, on lui conseilla de se faire appliquer 
un cautère au bras. Elle chargea de cette opération un 
officier de santé , qui la praliqua par incision. De tous 
les moyens usités pour placer un cautère, c’est le plus 
prompi, sans contredit, mais c’est en même tems le 
plus défectueux , parce que l'incision n’entraînant aucune 
perte de subs.ance, la plaie tend toujours à se cicatri- 
ser et à expuiser le corps étranger destiné à entretenir 
Fexntoire. L'incision faite horizontalement est la plus 
avantageuse , parce que le retrait naturel de la peau 
rend la plaie béante. Mais chez la femme Le Heck, 
contre tons ces principes ; la peau fut pincée horizonta- 
lement et l'incision faite  perpendiculairement et pro- 
fondéments Deux pois ordinaires furent introduits entre 
des lèvres de la paie, et, après an pansement simple 
le chirurgien promu de revisiter la malade le lendemain ; 
des circon-tances imprévues len empêchèrent , el six 
jours aprés, la femme Le Heck se présenta ‘chez moi. 
Voici ce qui s'était passé : 

22 Elle avait levé l'appareil le lendemain de l’applica- 
ton; ne voyant presque plus de plaie, élle n'avait 
6sé y toncher, et avait continué à panser simplement 
avec une feuille de Kerre. Elle accusait, quand elle se 
présenta chez moi, une douleur assez vive dans le bras, 
par suite de Papplication d’un cautère ; elle me. raconta 
€e que j'ai rapporté, etje visitai son bras. 

Les pois avaient été enfoncés trop profondément , lors 
de la formation du ‘cantère; les lèvres de la plaie s'é- 
daient rapprochées par-dessus, et le bandage, un peu 
serré , les avail maintenues exactement en contact. Or, 
la cicatrisation s'était faite par prémière intension ; lors- 
que j examinai le bras, une ligne fort légère en indiquait 
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la place. I y avait du. gonflement, de la rougeur , ete.; 
et l'on sentait distinétement , dans le tissu cellulaire sous- 
cuiané, un engorgement assez dur et circonscrit, formé 
par la présence des deux po emprisonnés , et le tra- 
vail inflammatoire qui en était la suite. La malade s'exa- 
gérant le danger , était forl'inquiète , surtout en senlant 
quelques glandes de l'aisselle gonflées par une icritation 
sympathique. J'aurais pu de suite r'ouvrir la plaie ; 
mais, Messieurs, comme j'étais persuadé que tout ce 
qui pouvait arriver de plus grave était la formation d'un 
abcès. que je serais toujours maître d'ouvrir à tems, je 
ne craignis pas de tenter-la résolution, d'après un fait 
survenu à mon père, dans sa pratique, chez une dame 
de cette ville, âgée de quatre-vingt-lrois ans, chez la- 
quelle un pois introduit dans un cautère lors d'un pan- 
sement, avait élé entièrement aBforbé à la suite d’une 
légère inflammation. 

Je commencai donc par rassurer la malade sur les 
suites de son accident, puis je conseillai l'application 
d’une sang-sue près de la tumeur, ensuite celle de com- 
presses trempées dans l’eau végéto-minérale; je devais 
croire ; malgré celle tentative pour amener la résolu 
tion, que l'ouverture du foyer se ferait à l'extérieur , et 
qu’ainsi les pois et leurs enveloppes seraient expulsés. 
li n’en fut point ainsi, contrée mon attente; au bout 
de trois jours, la douleur diminua d'abord, ensuite la 
tumeur s'affaissa et devint moins circonscrite. Je fis con- 
tinuer les mêmes applications; les glandes engorgées des 
aisselles disparurent bientôt, et le dix-septième jour 
après celui où j'avais vu la malade, le corps étranger 
était complètement absorbé, sans qu'il y eût eu aucune 
suppuration extérieure. La peau reprit bientôt sa cou- 
leur naturelle et redevint parfaitement mobile sur le tissu 
cellulaire, dans lequel le tact le plus exercé n'aurait pu 
reconnaître la trace du plus léger engorgement. La santé 


(106 ) 
de la femme Le Heck n’a pas été un instant dérangée 
depuis ce moment; j'ai pensé qu’elle pouvait se dis- 
penser de l'application d’un nouveau cautère , et, comme 
vous devez le penser , elle a suivi cet avis. 

Ce fait me paraît infiniment curieux , quoiqu'il ne soit 
pas unique ; je ne chercherai point à en tirer quelqu’in- 
duclion pralique qui puisse être mise sur le champ en usa- 
ge; mais + cependant, je le crois digne de Pattention des 
praticiens , qui, le rattachant à la théorie d’après laquelle 
on applique le cautère actuel ou potentiel dans certaines 
tumeurs indolentes et lymphatiques, afin d’exciter une 
stimulation indispensable à leur résolution, pourraient 
peut-être en tirer parti au profit de la science et de 
l'humanité, 
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BELLÉS-LETTRES LT ARTS. 


RAPPORT 
Fair par M. N. BiGNON, Secrétaire perpétuel. 


MEssEuRrs , 


L'année dernière, à pareil jour , pour exprimer notre 
embarras dans la nésessité d’abréger le compte que nous 
avions à vous rendre, nous empruntâmes le mot célèbre 
de Phocion avant de monter à la tribune; et nous 
élions loin de prévoir que nous dûssions en trouver sHÔt 
une application beaucoup plus légitime. Jamais en effet 
des matériaux plus nombreux et plus importans ne se 
sont présentés, dans celte classe, à l'analyse. 

Nous nous bornerons donc en partie, pour ne pas 
franchir les limites du tems ordinaire , à la simple 
nomenclature des ouvrages qui sont le produit de la 
correspondance avec les Sociétés savantes et les per- 
sonnes étrangères à l'Académie. 


CoRRESPONDANCE. 


La Société d'Émulation de Rouen, les Académies de 
Bordeaux et des Jeux Floraux, continuent de mériter 
votre reconnaissance, par l'envoi de leurs recueils an- 
nuels. 


= Vous avez reçu de M. Duchéne une Notice des estam- 
pes exposées à la Bibliothèque royale; de M. Marie Du- 
ménil , un Aperçu en vers sur l'esclavage ; de M. Pagès, de 
. Bourdillac , une Dissertation approfondie sur l'emploi des 
Loisirs du Soldat français en tems de paix ; de M. Boulard, 
1° une brochure intitulée Bienfaits de larcligion , 2° une 
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Histoire litiéraire des Grecs du moyen âge, l'une et l’autre 
traduites de l'Anglais, de Joseph Berington ; de M. 
Édouard , Louvel un Éloge en vers de Pierre Corneille ; de 
M. Frédéric Pluquet ,un Rerueil de pièces pour servir à 
l’histoire du Bessin; de M. Le Maire neveu, un poëme 
latin de Bello hispanico ; de M. le comte Vincenzo de 


ablate d'Alba, un ouvrage inlitulé : Stwdr geniali, ec. 


= Une ode intitulée La Grèce a été lue dans une de 
vos séances par son jeune auteur, M. Edouard d’Angle- 
mont; un Essar archéologique sur les environs du Havre, 
et une Description en vers des environs de Saint-Jouin , 
vous ont été offerts au nom de M. Pine, juge-de-paix. 
au Havre. 


= M. Gontier, élève de. feu M. Le Carpentier , a. 
payé la detle de la reconnaissance envers son maître, et: 
acquis des droits à la nôtre, en nous commupiquant 
une copie lithographiée , très-fidèle , d'unsporirait originak 
de noire estimable confrère , peint par lui-même. 

= Un volume ayant pour titre: Antidote-contre lés- ere. 


reurs et li: réputation de l'Essai sur l'indifférence en matière- 


de religion ; deux volumes contenant une Réslamatiog 


pour l'église de France et pour la vérité, contre l'ouvrage- 


de M. le comte de Maître : un qualrième volume traitant: 
de la Concordance des lois civiles et des lois ecclésiastiques 
en France, touchant le mariage , telles sont les nouvelles 
productions par l’offrande desquelles , à la quatre-vingt 
quatrième année de son âge, M. l'abbé Baston, docteur 
de Sorbonne, vient de renouveler avec la Compagnie 
d'anciens rapports d'un souvenir précieux ; et peul-êire, 
Messieurs , avez-vous eu à regretter, pour celle fois, 
que la rigueur salutaire de vos statuts ne vous permît 
pas de pénétrer ces profondeurs théologiques , si fa- 
milières à l’auteur, de suivre la marche de cette dia 
lectique savante et spirituelle, et de rendre encore un 
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hommage public et motivé aux talens variés d’un de vos 
sep 
plus illustres colloborateurs , pour qui les portes de 
l'Académie sont toujours restées ouvertes. 


Mais son Histoire du roi de Munster , mise au rapport 
de M. l'abbé Gossier, en rentrant dans votre domaine, 
vous rendra toute la faculié de jugement et la liberté 
des témoignages d'une considération si bien méritée. 


= MM. Descamps, Dupulel, Guttinguer, Licquet et 
Le Prevost, D. M., ont signalé leur zèle par des rapports 
sur plusieurs des ouvrages précités. L'année prochaine 
payera la dette arriérée pour les autres. 


MEMBRES CORRESPONDANS. 


= L'Académie a enteudu avec intérêt la lecture d’un 
poëme d’Jnès de Castro traduit de la Lusiade du Camoens, 
par M. Boucharlat ; celle d’une traduction en vers, par 
M. Danneville , de Vode d'Horace au vaisseau de la ré- 
publique, O navis, referent, etc.; celle d'une lettre de 
lord Grattam , traduite par M. Gaïllon, sur la te tra- 
versière à une seule main, qui produit , à Arques, 
des effets merveilleux sous les doigts de l'ingénieux 
manchot ( M. le chevalier Rebsomen ) qui la in- 
yentée. 


= Une brochure intitulée : Scie d'Harfleur, par M. le 
colonel de Toustain-Richebourg , le plus ancien corres- 
pondant de la Compagnie , fait connaître avec beaucoup 
de détail l'origine, l'objet et les formes d’une antique 
sociélé bourgcoise, sous le nom de Chevalerie, Machine 
ou Scie d’Harfleur ; à ce travail, qui porte le cachet de 
la grande érudition de notre vénérable confrère , sont 
jointes des dissertations étymologiques, et de hautes 
considérations politiques, qui, malgré l’orthodoxzie bien 
connue des principes de l'auteur, ne peuvent entrer 
dans les attributs de l'Académie. 


Uaro ) 
= La Henriade , avee des commentaires classiques, par M. 
ÆFontunier, se range de droit au nombre des bons ouvra- 
ges d’érudition et de goût, dédiés par notre laborieux 
confrère à l'instruction de la jeunesse ;-c’est le fonds de 
la conclusion d'un rapport fait par M. Duputel. 


= Une mention honorable, obtenue à l’Académie royale 
des Inscriptions de l'institut , est, pour Les Juifs d’Oc-” 
cident, de M. Arthur Beugnot , un titre puissant de re- 
commandation , qui n'élait pas nécessaire pour conci- 
lier des lecteurs au jeune auteur couronné des Établis- 
semens de Saint-Louis. 


= Par son Histoire d'Italie, depuis 1789 jusqu’en 1814, 
M. Botta vient d'ajouter, avec un grand succès , au litre 
d'historien du nouveau monde, l'honneur d’avoir écrit 
en sa langue natale, la portion, pour un contemporain , 
la plus scabreuse des annales de sa première patrie; 
et M. Licque! a bien mérité de la sienne par l'élé- 
gante traduction française jointe au texte italien. 


= Une Notice sur Mie de Sévigné , une Épitre en vers 
à la Société des Enfans d’Apollon , un Poëme manus- 
crit en quatre chants sur la Suisse, composent le con- 
üngent liiéraire de M. Hyppolite Le Monnier. Le poëme, 
qui est la continuation et le développement d'une pièce 
de vers de l’auteur, couronnée par l'Académie, paraît, 
d’après le compte qu’en a rendu M. Guttinguer, capa- 
ble, au moyen de quelques modifications , d'ajouter à 
la réputation du jeune auteur, malgré la répugnance 
d'une certaine classe de lecteurs pour le genre des- 
criptif qui compose le fonds de l’ouvrage. 


= La Notice de M. Rever sur la statue en bronze 
doré, découverte l'an dernier à Lillebonne , a trouvé, dans 
M. Auguste Le Prévost, un interprète dévoué à la 
science , qui a su faire apprécier les difficultés du travail, 
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ainsi que les grandes connaissances et la sagacité de l’au= 
teur. M, le Rapporteur a rendu en même tems un hom- 
mage éclatant à M. Langlois, notre confrère, pour la 
fidelité du dessin de la statue, et à notre autre confrère 
M. La Billardière, pour son analyse de quelques frag- 
mens du métal, et pour la manière dont il en a ex- 
pliqué l'extrême fragilité par la longueur du tems que 
celte antique est restée dans le sein de la terre: 


= M. Sollicoffre, à qui l'Académie doit beaucoup de 
reconnaissance pour la prompte et directe communication 
de ses découvertes, a poussé celte année ses recherches 
d'antiquités de Sainte-Marguerite à Saint-Aubin-sur- 
mer; et, tandis que M. Holley, au bord de la Seine, 
à Lillebonne , faisait de nouvelles conquêtes en ce 
genre sur son terrain, notre confrère de Dieppe, sur 
nos côtes marilimes, rendait à la lumière des tems 
modernes un grand nombre de monumens qui, avec 
ceux trouvés à Sainte-Marouerite , lui paraissent pouvoir 
concourir à établir l'existence, dans ces parages, de la 
station romaine de Danville , entre Dieppe et Fécamp. 


TRAVAUX DES MEMBRES RÉSIDENS. 


Le discours d'ouverture par M. Adam, président, a 
eu pour objet des considérations spéciales sur chacune 
des sections qui composent l'Académie , ensuite des 
considérations générales sur la nécessité, reconnue de 
out tems, de prendre pour base de la culture de les- 
prit, les immuables principes de la vérité et de la vertu. 
« Chez nous aussi, dit M. Adam, la religion reven- 
dique l'inspiration des plus beaux chefs - d'œuvre de 
poésie, d’éloquence et de peinture. » M. Adam convient 
que des tyrans sanguinaires ont eu des panégyristes ; 
mais le mépris et la honte ont fait justice de ces pro- 
ductions impies ; et, revenant à une époque plus heureuse; 
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il fonde sur le sentiment de l'honneur et de la glaire : 
l'hommage que la France se plait à rendre à s0a au- 
guste monarque « et au modeste vainqueur qui vient d'exé- 
cuter avec autant de prudence que de courage les plans 
que la sagesse du Roi avait tracés. » 


— Les Adieux de notre vénérable doyen , M. d’Or- 
nay; un Discours de M. Desalleurs sur la vaccire, un 
Recueil de législation sur les terres de vuine pälure, par 
M. Le Pasquier; des Considérations de M. Marquis, sur 
l'élat de la culture des Sciences, des Lettres et des Arts en 
France; un Diüthyrambe de M. Guttinguer, sur la mort 
de lord Byron; un'volame intitulé Mélanges poétiques ;. 
du même auteur, et une Notice de M. De la Quéritre, 
sur l'incendie de la cathédrale de Rouen, du 15 septembre 
1822, sont autant d'ouvrages livrés celle année , par 
l'impression, au jugement du public, et dont nos con- 
frères ont enrichi la bibliothèque de l'Académie. 


= Trois cents Portraits, parfaitement lithographiés, 
de feu M. Descamps père, ont obtenu à notre confrère 
M. Descamps fils, l'approbation et les remerctmens de 
la Compagnie., qui les destine à perpétuer la mémoire 
et les traits d’un de ses membres les plus honorables. 


e = Il résulte d’une Notice lae par M. Marquis, que, 
dans l’enceinie du château de Dreux, sous les fonde- 
mens d'une église du douzième siècle , à vingt-deux 
pieds environ au-dessous du sol de cette église, nou- 
vellement  rétablie, on a trouvé les fondemens d’une 
première église, des crânes maçonnés dans le ciment, 
des verres colorés, et un caveau creusé dans le roc; 
et en outre, à peu de distance, dans un autre caveau, 
des vases d’une forme singulière, une médaille, d'Inno- 
cent VI, une pièce de. monnaie du roi Jean, et au- 
tres objets curieux. M. Marquis. en a donné Ja des- 
criplion détaillée , et exécuté plusieurs dessins; parmi 


ceux-ci, 
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ceux-ci, on remarque deux bas-reliefs, dont l’un re- 
présente la naissance du Sauveur , la Visitation, etc. ; 
et l’autre, une fioure monstrueuse aussi bizarre que dif- 
ficile à expliquer. Notre confrère a mis en ouire sous 
les yeux de la Compagnie une clé romaine en bronze, 
trouvée dans les environs de Dreux, avec une de ces 
pierres aiguisées par la main des hommes, pour servir 
d’instrument tranchant , et qu'il regarderait volontiers 


comme une invention antérieure à l’art de travailler les 
métaux. 


= M. Auguste Le Prévost a fait un rapport arriéré 
sur Nadir, ou Lettres orientales, roman de notre confrère 
M. Guttinguer. 

Le premier soin de M. le Rapporteur a été d’écarter 
tout soupçon d'avoir cédé à l'amitié , dans Panalyse 
de ces légères et brillantes compositions , semblables aux va- 
peurs dorées du soir, etc. 


Un second préléminaire a pour objet une disserta- 
tion sur le fonds exploité par les romanciers modernes, 
sur la forme des romans et sur les contrées propres à 
la scène. M. Auguste Le Prévost félicite M. Guitin- 
guer d’avoir placé la sienne dans une contrée de l'Asie, 
vierge encore pour les romanciers : innovation à la- 
quelle ïl lui semblait prédestiné « par la grâce des 
» idées et la mollesse de l'expression ». 


Suit une rapide analyse du roman , dans lequel M. 
Le Prévost remarque un heureux développement de 
la plus touchante des passions, une étude approfondie 
du cœur humain , un style chargé d'amour et de vo- 
lupté , etc. Pour la poésie, la preuve s'est faite par 
la lecture de quelques romances ; pour la prose, M. Le 
Prévost la juge parsemée d’une fleur de poésie qui 
ne lui enlève rien de sa rapidité ni de sa clarté. Quant 
aux personnages , les caractères lui semblent contrastés 
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avec art, et Nadir lui rappelle les héros de Mad° de 


! 


Staël, etc. 
Delta, M Le Prévost passe à quelques reproches 
qu'on pourrait faire à l'auteur du roman, 
19 D'avoir donné à ses personnages un cœur français 
sous des habits asiafiques; mais il n’insiste pas sur celle 
disparale , « attendu que M. Guttinguer aurait diminué 


» l'intérêt de son livre pour la plupart des lecteurs qui 
» veulent, dit-il, uxe naiure nouvelle et des hommes sem- 
» blables à eux, et qu'en outre , il aurait peut-être perdu à 
» pure-perie un tems précieux pour les Muses françaises, 
» à se faire une idée exacte des mœurs asiatiques »; | 

2 De ce que le roman est dépourvu de but moral ; 
« mais ée n’est point la, répond M. Le Prévost, que 
» Jon‘doit chercher la morale ; d'ailleurs ail sort de 
» toutes les pages que les coquettes et les gens à 
» bonnes fortunes ont choisi,-dans ce monde , une 
» bien mauvaise parl ». 

. Quant au relevé de quelques erreurs, négligences ou 
invraisemblances échappées dans la précipitation d’un 
premier jet , M. Le Prévost aurait pu, dit-il, en 
grossir son rapport ; mais il a pensé, « que l’Académie 
» n'avait pu vouloir imposer à un ami ce devoir ri 
» gouneux €t pévible, et il a cru mieux entrer dans les 
» intentions de la Compagnie, en lui parlant des titres 
» que à. Gutuinguer acquiert à son estime par la pu- 
»n blication d'un ouvrage qui nous promei de n'avoir un 
» jour rien à envier à nos voisins, des chants tendres, 
» faciles et voluptueux de l'Anacréon anglais ». 


= Un Mémoire de M. Auguste Le Prévost répond aux 
doutes proposés Pan dernier, par M. Bignon, sur la 
partie historique , dans l'ouvrage de M. de la Quériere , 
concernant l'hôtel da Bourgtheroulde ; place de la Pu- 
celle, à Rouen. 
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Sur le premier doute, de la durée des travaux, M. 
Le Prévost a, dit-il, bien pensé, mais non affirmé , 
que l'hôtel avait été commencé vers la fin du quinzième 
siècle; puis il donne à ces mots vers la fin du quin- 
zième siècle toute la latitude des dernières années du 
siècle et des premières du suivant. Les corps de logis 
à lorient et à l’occident, qu'il attribue à Guillaume Le 
Roux père, deuxième du nom, lui offre le style archi- 
tectural du règne de Louis XII; le corps méridional ne 
lui paraissant pas de construclion primitive, il écarte 
de la question les bas-reliefs représentant l'événement de 
1520 , (l’entrevue au champ du Drap d’or ). Quant aux 
devises de François E°° et de sa seconde femme , mariée 
en 1530, les sculptures lui semblent faites après coup. 
Au moyen de tont cela M. Le Prévost pense avoir ré- 
solu positivement le problème de la durée des travaux 
de cet hôtel. 

Sur le second doute , relatif au second fondateur après 
Guillaume deuxième du nom, M. Le Prévost a établi, 
par le dictionnaire de la noblesse , par un travail généa- 
logique de la famille Le Roux, et par le Gallia chris- 
tiana , l'existence d’un fils aîné, Guillaume IIE, fonda- 
teur définitif de Phôtel, abbé d’Aumale et du Val-Richer, 
comme Nicolas, son cadet, à qui M. Bignon avait cru 
à tort qu’on attribuait la continuation de l'édifice. 

M. Le Prévost justifie l'abbé d’Aumale des gaïllardises 
dans les sujets des bas-reliefs, en ce qu'elles lui semblent 
visiblement l'œuvre du père; et, au besoin , il en ap- 
pelle aux oëscena de la salle de bains du palais Gaillon, 
pour preuve du peu de scrupule des princes même de 
l’église à cette époque; et la preuve aussi que l'abbé d’Au- 
male , employé à la négociation du concordat, n'aurait 
pas négligé le soin de sa propre histoire, c’est que M. 
Le Prévost à trouvé son portrait dans Les bas-reliefs du 


champ du Drap d’or. 
8 * 
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Sur le troisième doute, M. Le Prévost persiste dans 
l'application à Henri VIII et à François 1 des deux 
portraits de la porte d’entrée, par une seule raison, 
mais d’un grand poids, dit-il : la ressemblance complète, 
surtout du roi de France; MM. Langlois et Talma l'ont 
reconnu au premier coup-d’œil. 

Pour la barbe de François I‘ en 1520, et représenté 
ainsi parmi des décorations d’une date encore antérieure 
(le règne de Louis XIT ), M. Le Prévost fait dispa- 
raître le double anachronisme, par la fantaisie du seulp- 
teur, par la possibilité de ses sculptures après coup, 
et par le dessein, peut-être, de raccorder deux parties 
de l'édifice. Du reste, l'espèce de patronage d’un roi 
d'Angleterre devant le bûcher récent de l'héroïne fran- 
çaise, ne le choque pas plus que la présence du mo- 
narque au champ du Drap d’or. 

Par tous ces motifs, M. Le Prévost écarte l'hypo- 
ihèse en faveur des deux fondateurs de l'hôtel, et celle 
en faveur des deux artistes, ajoutant, pour l’une, le 
défaut de costume, et pour Flautre , l'excès de solen- 
nité de la place occupée par les portraits. 

Du reste, si M. Bignon ou quelqu’auire ne se trouvait 
pas suffisamment éclairé, notre confrère est prêt à re- 
prendre la discussion , après avoir puisé des renseignemens 
tout-à-fait précis dans les archives de la maison d’Esneval, 
qu'il sait avoir heureusement échappé au vandalisme ré- 
volutionnaire.….. 

Aussitôt lecture faite de ce Mémoire, M. Bignon a 
passé condamnation de sa méprise et des conséquences 
relativement au second fondateur , en ce que, ne connais- 
sant pas Guillaume HIT, il avait eru, sur la foi des 
ütres, que l’on attribuait la continuation de l'édifice à 
Nicolas, son cadet, aussi abbé d'Aumale et du Val-Richer, 
et il a demandé à son honorable confrère la permission 


de répliquer sur tout le reste. 
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= Le Discours de réception de M. Fandeuvre, procu- 
eur général à la Cour royale de Rouen , est d’un 
style tellement compact et fort de l’enchaïînement des 
idées, dans un genre où l’on fait tant de phrases, que 
ce serait dénaturer le tout que d’en détacher les parties 
par l'analyse. Nous le donnerons tout entier, ne füt-ce 
que pour servir de modèle dans l'art d'employer tous 
les mots à dire quelque chose. 


.« La faveur dont vous m'honorez aujourd'hui , est 
une de celles que lon doit ambitionner lorsqu'on as- 
pire à la considération publique , et que l’on peut re- 
chercher sans descendre de sa propre estime ,. parce. 
qu’elle est l’objet d’une noble émulation, et l'expression 
libre d’un sentiment auquel l’homme de bien ne sau- 
rait attacher trop de prix. Elle m’est d'autant plus chére, 
Messieurs, que je la tiens entièrement de votre bien- 
veillance ; et quelque flatteur qu'il eût été pour moi de 
compter des titres personnels à celte distinction , il me 
semble que j'en serais moins touché si j'avais eu plus 
de droits à y prétendre. 

» Je conçois tout ce que vos suffrages doivent avoir 
d’attrait pour ceux dont ils viennent couronner les tra- 
vaux scientifiques et des suceës littéraires ; et personne 
ne les eût désirés plus ardemment que moi, si l'amour 
des sriences et des letires, et une profonde estime 
pour ceux qui les cultivent, pouvaient justifier un pa- 
reil désir. Mais vous avez fait pour moi plus que je 
n'aurais osé vous demander; et je sens mieux que ja 
mais qu'il y a, dans la carrière de l’homme public, 
des conquêtes plus désirables que celles de 'amour- 
propre. J'ai toujours regardé la confiance des hommes. 
éclairés comme la plus précieuse de ces conquêtes ; car. 
elle n’est pas seulement, pour le magistrat, la plus douce 
récompense du bien qu'il a fait, elle est encore un: 
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moyen, et le plus puissant moyen de bien faire : et 
si, comme j'aime à me le persuader, il m'est permis 
de rapporter à ce sentiment la faveur anticipée dont je 
viens vous rendre grâce, je vous devrai, Messieurs , 
bien plus que cette faveur même , je vous devrai le bon- 
heur de pouvoir la justifier. * 

» Tel sera le but constant de mes efforts. Je n'ai pas 
la présomption de penser que mes lumières puissent 
être de quelque secours à une société où je trouve 
réuni ce qu'il y a de plus éclairé dans cette province ; 
et les soins toujours croissans du ministère laborieux qui 
m'est confié, m'interdisent jusqu'à l'espoir d'acquérir 
ce qui me manque, pour seconder efficacement vos 
travaux ; mais s’il m'est refusé d'y coopérer aussi uti- 
lement que je le souhaiterais ; vous pouvez compter du 
moins sur le zèle que je mettrai à en profiter. 

» 11 n'est pas besoin de vivre long-temps dans votre 
pays, pour apprécier les qualités solides qui distinguent, 
d’une manière si éminente, l'esprit et le caractère de 
ses habitans; et j'ai trouvé trop de ressources et de 
charmes dans les liens qui m’unissent à plusieurs d’entre 
vous, Messieurs , pour laisser échapper l'heureuse oc 
casion qui m'est offerte , d'étendre et de cultiver des 
relations si utiles et si agréables. Il ne me restera rien 
à désirer si je parviens à en appliquer le fruit aux in 
térêts sacrés que je suis chargé de défendre, et au bien 
être d'un pays qui m’est cher à tant de titres, et au- 
quel jé crains de ne pouvoir jamais prouver assez mon 
dévouement et ma reconnaissance ». 


—« Oui, Monsieur, a répondu M. Adam , on peut, 
» sans descendre de sa propre estime, rechercher les faveurs , 
5 eic.; mais votre admission n’est point une faveur sans 
» de bonnes garanties » ; et ces garanties , M. Adam les 
a tronvées dans le choix d'un Monarque, juste appré- 
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ciateur du mérite, dans les hautes fonctions où M. Van- 
deuvre succède avec honneur à un Magistrat si difficile 
à remplacer , dans le suffrage des hommes de lettres 
de la capitale et de la province, et dans la publication 
de plusieurs écrits dignes d’un véritable émule de lim- 
mortel d'Aguesseau. M. le président a terminé en appli- 
quant à M. Vandeuvre le compliment fait par M. le 
procureur général aux habitans de ce pays : « car, pour 
» se plaire avec les gens de bien, a dit M. Adam, it 
» faut leur ressembler. » 


= M, Maillet- Duboullay , récipiendaire , a com- 
mencé son discours par faire honneur de son admission 
à la mémoire justement conservée des servicés de son 
aïeul , ancien secrétaire de l'Académie, et dont il a, 
dit-il, quelque confiance de se rendre digne , en ve- 
nant, avec le même zêle pour les arts , puiser à la même 
source. Appelé depuis peu d'années à seconder la sol- 
licitude de l'administration municipale , il se promet de 
puissans auxiliaires dans cette réunion des diverses 
branches des connaissances humaines ; puis , après une 
revue détaillée des travaux de tous genres récemment 
exécutés , entrepris et projetés par des Magistrats at- 
tentifs à l’embellissement et à la salubrité de la ville, 
M. Duboullay fait l’'énumération des connaissances qui 
servent plus ou moins au perfectionnement de l'archi- 
tecture , depuis le dessin jusqu’à la médecine et à la 
chirurgie. « Or , comment admettre, dit ici M. Du- 
» boullay , que toutes ces connaissances puissent être 
» embrassées et possédées d’une manière suffisante par 
» lintelligence d’un seul homme, quelle que soit la 
» capacité d'esprit qu'on lui suppose?.... » Et en- 
suite, développant ses premières idées, notre confrère 
explique comment et sous quel point de vue , au sein 
d'une réunion de sayans et d'artistes, l'architecte peu 
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recueillir les documens applicables à toutes les parties 


de son art et capables de donner un nouvel essor au 
talent... .… 


— « L'Académie, a répondu M. le Président, en- 
» tend toujours avec plaisir prononcer les noms de 
» nos illusires devanciers, de ces hommes savans et 
» laborieux qui ont su donner à cette Compagnie la 
» considération que nous nous efforçons de lui conserver... 
» C’est'une satisfaction pour elle d'inscrire de nouveau 
» dans ses archives un nom qui n’a cessé de lui être cher, 
» et dont la gloire serait inutile au petit-fils, s'il n'avait 
» su marcher sur les traces de son aïeul.... Puissions- 
» nous mériter aussi que nos successeurs désirent de nous 
voir revivre dans nos enfans, et puissent nos enfans , 
» à voire exemple , etc. etc. L'Académie a toujours ho- 
» noré l'architecture »; et ici M. le Président en appelle 
aux chefs-d'œuvre de cet ari dirigé dans cette ville par 
le génie de nos anciens confrères , dont le récipiendaire 
rappelle le souvenir par sa considération personnelle. . . 
Puis il paye à l’administration municipale un tribut de 
gratitude pour ses soins de rendre cette ville digne du rang 
qu’elle occupe dans le royaume , et dont la gloire rejaillit 
sur l'architecte. « Car il est, dit M. Adam, l'œil par 
» lequel elle aperçoit, etc. Il est bien vrai que les 
» sciences , les lettres et les arts se prêtent un mutuel 
» secours , elc., et ne voulant rien ajouter, dit-il, à 
» l'appui de cette vérité , traitée par beaucoup de nos 
» confrères, » M. Adam se borne à la confirmer par 
un passage de l’aïeul de M, Duboullay. 


» 


= L'Académie doit à M. Duboullay le tableau lithogra- 
phié du bal donné par la ville de Rouen à la garde 
royale , le 3x janvier de cette année; c’est une jolie gnir- 
lande monumentale attachée par la main des arts de la 
paix aux lauriers de la guerre de pacification en Espagne. 
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— Le Discours de réception de M. Langlois a eu pour 
objet l’étude des antiquités françaises. 

Après une foule de documens recueillis depuis trois 
siècles sur l'architecture des anciens, M. Langjiois voit 
avec une sorte de ravissement cet essor patriotique qui ; 
nous arrachant à un préjugé d'habitude en faveur des 
Grecs et des Latins, dirige plus particulièrement Pes- 
prit d'investigation vers l’histoire monumentale des temps 
modernes et du sol qui nous a vus naître. « La gloire 
» des beaux siècles de Périclès et d'Auguste nous est 
» étrangère, dit-il, et nous éprouvons des jonissances 
» plus vives à la vue de tout ce qui nous rappelle 
» que Charlemagne et S. Louis étaient Français comme 
» nous. » 

M. Langlois ne prétend pas dissimuler que notre archi- 
iecture est née au sein de la barbarie , et que le style 
improprement dit gothique n’est qu'une dégénération bi- 
zarre de la véritable architecture classique ; mais il in- 
voque, en faveur du gothique , contre ses injustes dépré- 
ciateurs , celte combinaison d’effeis mystérieux, ces formes 
légères , ces vastes proportions, ces projections témé- 
raires, cette ténuité dans les parties, cet art de sou- 
mettre la gravité des masses aux lois de l’équilibre , etc. 

En offrant aux méditations de l’archéologue ces tours 
héroïques , ces ruines militaires , témoins des exploits 
de nos aïeux , notre confrère regrette que laccroisse- 
ment successif des villes, et des plans d’alignement 
inflexibles ayent fait disparaître un grand nombre de 
pièces justificatives de la chronique , etc., du moyen âge. 
Tel est, entr'autres, le vieux palais d'Henri V à Rouen 
et la tour qui fut la prison de l'héroïne française, à la 
mémoire de laquelle M. Langlois rend un éclatant hom- 
mage. 

Des monumens publics, M. Langlois passe aux châ- 
teaux domestiques , qui rappellent souvent des noms 
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illustres, et où l’on peut suivre les progrès des modi- 
fications que le goût et le luxe ont fait subir au go- 
thique , etc. l 

Cest avec un léger sentiment d'humeur dont il ne 
peut, dit-il , se défendre , que M. Langlois impute aux 
romanciers d’avoir imprimé, dans l’exaltation de leurs 
idées , une tache de férocité à ces antiques monumens ;, 
lorsqu’au lieu d'y voir des brigands, son imagination 
plus riante voudrait repeupler leurs enceintes de joyeux 
ménestrels , de loyaux chevaliers et de beautés fidelles.… 
« Mais aujourd’hui, dit-il, cette vieille architecture, 
» perfectionnée par nos pères , a recouvré ses titres de fa- 
» mille et ouvert une vaste carrière à nos découvertes. » 
Et après avoir fait trembler la tour de Strasbourg de 
se voir dominer par la pyramide restaurée de la cathé- 
drale de Rouen , il finit en nous donnant l'espoir du 
rétablissement de l’admirable aiguille de notre église de 
Saint-Maclou. 


— « Le peintre de la Normandie manquait à l’aca- 
» démie, a répondu M. Adam; il appartenait à un 
» artiste formé à l’école du bon goût de parler avec 
» cet intérêt de nos vieux monumens dont il trace les 
» dessins fidèles pour la postérité. » 

Et passant de l'éloge du peintre au noble sentiment 
dont l'artiste se montre animé , M. le président s’est 
étendu sur la nature et les résultats de l'amour de la patrie 
« qui prête un nouveau charme aux monumens natio- 
» naux et les élève bien au-dessus des prodiges tant célé- 
» brés de la Grèce et de Rome. » Ensuite, s’élançant 
vers les pyramides égyptiennes , il y trouve bien des 
problêmes à résoudre, et une suite d’idées confuses ; 
« mais si, auprès de ces énormes colosses, une inscrip- 
» tion , dit-il, nous avertit qu’un soldat français y repose 
» sous la pierre, nos yeux alors se mouillent de larmes 
» délicieuses , tant il est vrai que la patrie nous suit par- 


cine uns — aff à Dés. 
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» tout, » M. Adam rattache à la suite de ses développemens 
l'anecdote du moulin de Sans-Souci, el il termine en 
applaudissant au goût patriotique qui veille à la conser- 
valion de nos anciens monumens. 


= Dans son premier début à l'académie, M. l'avocat 
général Bergasse a donné ouverture à une grande ques- 
tion, tirant son origine des contrées du Nord, agitée 
depuis peu de temps en France , et inabordée jusqu'à 
ce jour dans notre enceinte académique , question capi- 
tale pour le système entier de la littérature, et qui a 
été débattue , pour et contre l’ancien Parnasse , avec une 
érudition et une éloquence faciles à présumer d'après 
les talens de l’orateur qui a ouvert la lice et de ceux 
qui s’y sont montrés après lui. 

C'est surtout dans un début de cette importance , 
Messieurs, que nous avons à regretter de ne pouvoir 
exposer que les bases principales de la plaidoierie et la 
marche qu’elle a suivie jusqu'à présent. 

M. Bergasse a donc traité « des destinées nouvelles 
» réservées aux lettres par leur marche au milieu des 
» progrès et des vicissitudes de lesprit humain. » 

Partant de l'origine de la poésie et des causes de la 
diversité de son langage et de ses formes chez les Hébreux 
et chez les Grecs, après un coup-d'œil sur Homère, 
sur les caractères de ses personnages et sur les qualités 
brillantes de ses récits, suffisans pour des peuples dans 
un élat de simplicité primitive , M. Bergasse fait naître 
d’un nouveau besoin des esprits , l’art dramatique , qui 
ajoute à la riante mythologie d’'Homère ces formes mo- 
rales divinisées, enfantées par le remords, pour le sup- 
plice du crime. 

. Les accens de la lyre, léloquence , les théories de 
l'art, qui enchaînent le génie, terminent la première pé- 
riode de la gloire des lettres anciennes. 
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La seconde période s'ouvre par l’'émigration des muses 
grecques en Ltalie, où le chantre d'Achille trouve un digne 
rival dans le chantre d'Enée, etc. Ensuite , recueillant 
rapidement quelques anneaux de la chaîne des faits dw 
moyen âge, M. Bergasse voit l'éclat de la liuérature an- 
cienne pâlir dans la barbarie ; le christianisme créer un 
nouvel ordre de beautés morales, et rallumer le flambeau 
des lettres en Lialie , puis en France, ce qui constitue la 
première période littéraire des temps miodernes. Sha- 
kespeare et Milton commencent la seconde , dans un genre 
tout nouveau , qui passe en Allemagne et trouve des par- 
tisans en France. C’est le genre romantique, qui , d'après 
M. Bergasse, n’admet point de règles, point d'unités ;. 
point d'autre loi quecelle de produire des effets inattendus, 
des émotions profondes, sans égard pour les convenances 
vulgaires. Les titres de ce genre nouveau sont la perfecti- 
bilité indéfinie de l'esprit humain , le besoin de sensations 
nouvelles, et l'agrandissement graduel du cercle poétique. 


Toutefois M. Bergasse ne décide pas à qui doit 
rester la victoire ; il rassure les mânes de Racine et de 
Corneille par d’honorables analyses de leurs chefs-d'œuvre 
les plus parfaits. « Mais il faut étendre le domaine de la 
» littérature : ses bornes , vues de trop près, fatiguent ; 
» lant, dit l’orateur , il y a d’éternel dans notre destinée. » 


— M. Adam , répondant comme président à M. Ber- 
sasse ; a vu avec une sorte de douleur les attaques livrées 
à l’ancien Parnasse, et ce droit de franchise absolue À 
prétendu en faveur de la muse romantique : il a opposé 
les règles innées de cette raison commune, que le génie 
doit respecter jusque dans ses écarts, sous peine de sortir 
des limites du vrai ou vraisemblable , qui seul est beau, 
seul est aimable. | a mesuré toute l'étendue du quid libet 
audendi, au-delà duquel il ne voit pas ce qu'on pourrait 
encore demander pour les peintres comme pour les poëtes , 
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puisque toul ce qui existe reçoit, dit-il, des lois et des 
limites, et que le possible même est limité par l'absurde ; - 
el tous ces principes ont eu successivement , dans la 
peinture et dans la poésie, des applications analogues. 


= M. l'abbé Gossier s’est présenté sous le titre de con- 
ciliateur. Regardant comme un préalable nécessaire la 
détermination des idées sur les objets de la dispute, notre 
confrère a examiné d’abord comment l’école romantique 
s’est formée en France, etil a vu ces premiers élémens 
naître des romans écossais de Walter Scott, se répandre 
en Angleterre, puis en Allemagne, sous des formes 
diverses , et offrir ensuite un aliment au besoin d’émo- 
tions nouvelles et à l'inquiète curiosité de quelques-uns 
de nos écrivains. En second lieu, il a réduit à quatre 
les principes fondamentaux du romantique , savoir : genre 
sérieux, naturel et sentimental; proscription de la phra- 
séologie payenne ; renoncement à tout sujet étranger à 
la religion, à la liberté et aux passions du cœur ; enfin, 
affranchissement des entraves données aux dramatistes 
francais. En troisième liea, M. Gossier | voulant ex- 
pliquer en quel sens les romantiques sont en opposition 
avec les classiques , a trouvé , en somme, que ce n’est 
guère que par les principes trop indépendans dans quel- 
ques écrivains des uns , et trop absolus dans quelques- 
uns des autres, que la dénomination de classique n’a 
peut-être été inventée que par opposition nominale ; 
peui-être aussi dans quelque vue secrète d’un morcelle- 
ment politique jusque dans les paisibles retraites du 


Parnasse. 


= Dans un second Mémoire, M. Gossier examine si 
le genre romantique, qu'on a défini sérieux , naturel et 
sentimental , est bon en soi, préférable aux autres, et 
nouveau. Il le trouve bon en soi, puisqu'il a son ap- 
plication dans la bonne littérature ; préférable aux au- 
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tres, quand le sujet l'exige d'une manière spéciale ; 
aonveau : d’après l'usage qu’on en a fait partout et dans 
tous les tems , ce serait une absurdité que de le dire. 
£e conciliateur ne voit donc, par rapport au genre de 
style, aucun prétexte de division d'école , et il a remis 
la discussion des trois autres points à une autre séance. 


= M. Guttinguer , en applaudissant aux intentious 
conciliatrices de M. Grossier , réclame contre la défini- 
tion du style romantique , quoiqu’assez exacte , dit-il , 
et justifiée par beaucoup d'écrivains de la nouvelle école. 
Mais dans ceux-ci, quelle énergie en même temps ! dit- 
il ; quel pathétique ! quelle profondeur !...... Le ro- 
mautique, suivant lui, a pour objet de tout voir , tout 
peindre dans les images et dans les mots. M. Guttinguer 
ajoute donc à la définition du genre romantique les idées 
de moderne et d'universel , suivant les deux grandes ères 
du monde, de madame de Stael , l’une avant, et l'autre 
après Jésus-Christ. En vertu de quoi , notre confrère 
classe dans le romantique Esther et Athalie. Au reste, 
d'après notre état de civilisation , il croit aussi à la né- 
cessité d’une nouvelle littérature , qu'il regarde cependant 
volontiers comme un supplément du classique. 


— M. Gossier approuve cette disposition pacifique de 
la fusion naturelle des deux écoles, et il prend acte du 
classement d'Esther et d Athalie, et du caractère essen— 
tiedement religieux assigné au romantique, pour en 
déduire la nécessité de ranger tous les écrits sur la reli- 
gion dans la même cathégorie ; ce qui prouverait que le 
romantique est loin d'être une création moderne du 
dix-neuvième siècle ; et, en conséquence, d'accord avec 
M. Guttinguer sur ce qu'on doit d’éloges aux grandes 
conceptions religieuses de madame de Staël et de M. 
de Chateaubriant , il leur conteste cependant l'honneur 
d'avoir inventé chez nous, ou iniroduit le genre si 
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improprement dit romantique , d’après l'idée que l’on 
en donne, et de l’ayeu même des adversaires. 


= M. Auguste Le Prevost | venant à l'appui de M. 
Guttinguer et du premier orateur, prend pour base 
de sa dissertation, en substituant le devoir au fait, ce 
principe adopté par madame de Staël, que la litiérature 
est l'expression de la société. Puis, empruntant d'elle les 
deux grandes ères du monde , citées par M. Guttinguer 
et employées en d’autres termes par M. Bergasse , il 
remplit son cadre suivant les traces du dernier, mais en 
prenant sur sa roule des points de vue différens pour 
arriver au même but. C’est donc toujours la littérature 
grecque , influencée par le climat et modifiée par des 
causes semblables en Italie, qui compose la société, 
comme la littérature ancienne, suivant les degrés de 
civilisation. 

« L'aurore du christianisme introduit un culte d’amour 
» et d’expiation; la réunion, au sein de la féodalité, des 
» élémens de l'édifice social sur des bases différentes chez 
» des peuples d’un caractère plus sombre; la féerie, la 
» chevalerie , la reprise des études, un essor nouveau 
imprimé aux esprits, elc.: voilà , dit M. Le Prevost, 
ce que nous entendons par la société moderne. » 


Ca 


Ici l’orateur considérant comment , à la renaissance , 
la nécessité d’imiter fondit la mythologie dans notre lit- 
térature, trouve que « nos écrivains ont dà finir par se 
» mouvoir à peine dans un cercle trap étroit, l'invention 
» ayant besoin d’un fond de vérité. Il fallait donc redevenir 
» chrétiens. » Mais le dix-huitième siècle , mais Voltaire, 
mais la secte philosophique, ete.; « et l’on se contenta 
» d'une pâle et fade versification , qui dégénéra en un style 
» d'inventaire , etc., bien au-dessous des besoins de Ja 
» génération présente. Cependant la France estaffamée de 
» poésie, et de poésie romantique, pour laquelle il ny 
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» à pas assez de presses. » Îl faut donc mettre la littérature 
en harmonie avec la société moderne , et le code litté- 
raire de l’orateur est renfermé dans ces quatre mols : 
xeligion , Patrie , Amour et Mélancolie ; Religion , 
parce que la croyance d’un peuple doit être le premier 
objet de sa littérature, rappelée à son principe ; et 
ici, le romantique embrasse l’ancien et le nouveau tes- 
tament jusqu'à l'histoire des premiers auteurs du genre 
humain ; Patrie , parce que c’est une source féconde d’é- 
motions puissantes ; et sous ce nom est comprise toute 
la grande famille européenne; Amour et Mélancolie , 
parce que l’exaltation de ces deux sentimens est, par la 
position physique et morale, le caractère distinctif des 
générations modernes..... Le fond de toutes les ames 
est triste , constamment triste...... Il nous faut une 
poésie créée à notre image. Pour ce qui regarde /’ Amour, 
l'orateur ne l’admet que pour en épurer la langue, et 
rapprocher son culte de celui du vrai Dieu. 


Toutefois, M. Le Prévost respecte , dans les formes 


des anciens , le prototype de la perfection littéraire et 

grammaticale ; mais il n’en termine pas moins en décla- 

rant que l’ancienne littérature est morte, eten prononçant 
REA : : 

un énergique anathême contre le langage mythologique. 


= « Le langage mythologique ! Mais il était proserit 
» tacitement et de fait, bien avant les clameurs qu'il excite 
» aujourd'hui, »répond M. Marquis, qui a succédé à la 
iribune académique ; et le nouvel orateur cherche ensuite 
quel peut être le caractère distinctif du romantique pour 
prétendre à former une école à part sur les ruines de 
l’ancienne. 


11 ne le trouve donc ni dans la prétendue indépen- 
dance absolue de toutes les règles, chimère absurde , 
indigne des bons esprits de la nouvelle école, qui écrivent 


eux-mêmes suivant les principes de l'art. 
Ni 
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Ni dans l'appel au christianisme, qui, dans tous les 
iems ; a produit une foule de chefs-d’œuvre, et incom- 
patible d’ailleurs avec la mythologie scandinave , les 
fictions orientales , les rêves de la magie, etc. ; 

Ni dans la peinture de l'amour, passion de tous les tems 
et de tous les peuples : quant à son épuration dans son 
objet, on arrive trop tard pour donner l’exemple, après 
la tendre sainte Thérèse, les quiétistes , tant de con- 
templatifs et de livres ascétiques , elc. : il ne reste plus 
qu’à le suivre. s 

Il ne le trouve point dans le dévoûment à la patrie; 
noblement célébré par beaucoup de modernes , qui ont 
eu l’éloquence des anciens pour modèles ; ni dans les 
couleurs du style romantique ; toutes répandues dans 
notre littérature ; ni dans l’art d’exciter des émotions 
profondes , qui se remarquent au sein même de la bar= 
barie. 

Enfin , il ne le voit point dans le vague des idées 
abstraites, toujours trop commun de nos jours, et voisin 
de Pamphisourique et du ridicule, Pour conclusion, 
M. Marquis admet le romantique comme une partie 
intégrante et une nuancé particulière de la littéra- 
ture ancienne et moderne, qui peut prédominer plus 
ou moins, suivant le caractère et la position des indi- 
vidus et des peuples, mais non comme une création 
neuve, et qui puisse former un système complet de 
littérature aussi étendu que celui que nous avons, et 
satisfaire à toutes les conditions nécessaires que celui-ci 
a, depuis tant de siècles , si avantageusement remplies. 


= M. Licquet, venant à l'appui de M. Marquis, com- 

mence par déclarer qu'il cherche encore ce que l’on 

doit entendre par les mots romantique et nouvelle école. 

Mais , sichanter la religion, l'amour et la liberté cons- 

titue le genre, comme l'a dit M, Guttinguer , il crois 
pl 
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qu’on doit ranger dans la classe des romantiques, l’an- 
cien Testament, Homère, Virgile, chacun pour sa part 
et pour son tems, plusieurs pièces de Corneille, de 
Racine, de Voltaire, etc. ; d'un autre côté, il pense 
que, d'après la définition précitée, la littérature se trou- 
verait beaucoup trop resserrée dans ses limites ; sous 
le prétonte d'en agrandir le domaine. 

Ce qu'on appelle romantique était, suivant l’orateur, 
le genre sombre ; el, pour en donner une idée, qui n’est 
pas séduisante, il en appelle à plusieurs passages de la 
Correspondance du baron de Grimm, aux témoignages 
de Chénier, de M. Mercier et de Lebrun, qui tous 
ont réclamé contre l'invasion des rêveries tudesques et 
des bizarres exaliations d'Ossian. 

De là, passant aux quatre divisions de M. Aug. Le 
Prévost (1), et s'appuyant des témoignages de l’histoire, 
en poésie comme en prose, M. Licquet rejette bien loin 
des Français cette tristesse profonde dont son Confrère 
nous croit universellement atteints. 11 convient cepen- 
dant que la mélancolie est un caractère particulier de 
ce que l’on appelle romantique; et il prend occasion de 
suivre ; sur les traces de M. Slégel, dans toutes ses phases 
et ses paroxismes, ce goût littéraire, depuis sa naissance, 
qu'il place en Angleterre à peu près à l’époque d'Young, 
jusqu'au moment où, devenu une fièvre endémique ar- 
dente et quelquefois mortelle, il tenta d’envahir la scène 
française par les sanglots, etc., de Misantropie et Repentir , 
et où Goethe fit tout exprès une comédie qui calma la 
maladie que lui-même il avait inoculée. Ainsi amandé, 
le romantique paraît admissible à l’orateur, pourvu qu’il 
se garde de ces écarts d'imagination et de style qui le 
rendent quelquefois encore si ridicule de nos jours. 


QG) Religion, Patrie, Amour et Mélancolie. 


(zâr) 

Pour la religion, M. Licquet applaudit à l’idée de 
puiser aux trésors des sources sacrées ; et il détaille les 
avantages qu’on en peut retirer, à l'exemple des anciens 
modèles de notre littérature. Mais, en abandonnant la 
phraséologie payenne , mise à l’écart depuis longtems 
par une convention tacite , il réclame contre une pros- 
criplion absolue de la brillante mythologie d' Homère, 
où l'on peut, dit-il, encore découvrir quelques parcelles 
d’or oubliées. 

L'amour , il a toujours été célébré , répond M. Lic- 
quet. Qu’on l’épure dans son objet et dans son langage, 
c’est le besoin de la morale , etle vœu de toutes les ames 
honnètes dans tous les tems. Pour la patrie et l’his- 
toire nationale , la Henriade est un bel exemple à suivre: 
les chroniques du moyen âge, les mœurs, les monu- 
mens antiques , les traditions, etc., peuvent continuer à 
fournir d'utiles matériaux à la poésie , même légère et 
demi-sérieuse. Voltaire lai-même se plaint « qu’on ait 
banni les démons et les fées, etc. » 

Quant à la mélancolie, M. Licquet la regarde comme 
une affection de circonstances individuelles, ou un vice 
de tempérament , faisant exception dans le caractère 
général français. Il avoue cependant que la mélancolie à 
une teinte, une énergie particulière dans la peinture du 
vague , de abstrait, etc., et que c’est le seul point de 
vue qui paraisse pouvoir constituer une variélé dans le 
système général de la littérature. Il passe ensuite en 
revue diverses nuances de mélancolie nationale et indi- 
viduelle ; il établit une comparaison entre Tibulle et 
Bernardin de Saint-Pierre sur la différence dans leur 
manière de sentir et de s'exprimer , en des circonstances 
à peu près les mêmes ; et c’est à ce dernier qu'il attri- 
bue la création du romantique parmi nous, plutôt qu’à 
madame de Staël et à M, de Châteaubriant, qui doit de 
aombreuses ipspirations à l'auteur des Etudes de la nature. 
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« Nous sommes donc tous plus d'accord qu’on fe 
pourrait croire, » dit ici M. Licquet; et après avoir 
recueilli toutes les conclusions éparses dans son mémoire , 
il permet aux poètes mélancoliques de s’élancer par-delà 
l'horizon dans un asile d'espérance , une patrie d’amour , 
etc. « Qu'ils fassent de beaux vers.... ; j'applaudirai 
franchement à leur talent... Mais point de poésie es- 
sentielle , point d'école moderne , » etc. etc. 


— M. Guttinguer a trouvé, pour le romantique , le 
sujet d’un grand triomphe , dans cet oubli spontané des 
divinités payennes, qui doit entraîner le sacrifice des 
sujets grecs et romains ; toule la question lui a donc paru 
désormais se réduire à savoir si l’on conservera la même 
poétique, la même rhétorique , les mêmes dispositions , 
couleurs , mouvemens de style.... « Mais la révolution 
» est commencée , un grand génie la légitimera , » etc. 

M. Guttinguer rassure les esprits timides que la mé- 
lancolie effraye , en s’attachant à démontrer que la poésie 
mélancolique est une poésie de consolation et le vrai 
remède à la tristesse profonde dont il croit aussi tous 
les Français attaqués. D'un autre côté, il déclare que 
les romantiques aiment à rire pour eux et pour leurs 
amis... « Mais la gaîlé est un état d'exception, et le 
» rire une convulsion dont la permanence fatiguerait plus 
» que la douleur. 11 faut toujours revenir à soi, sous 
» peine d'ignorer les deux grandes choses de la vie , 
» Dieu et l’immortalité , » etc. 

L’objection faite au romantisme de rétrécir le do- 
maine de la littérature est réfutée par le détail des sujets 
qui peuvent se rattacher aux quatre grandes divisions ; 
Yopinion de Grimm, par un portrait moral du Baron 
allemand ; le sentiment de Chenier et de Le Brun , par 
une tendance de caractère républicain et d’antipathie 
pour Bonaparte... Pour les sujets religieux ou natio- 
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maux qui se sont succédés sur la scène française, ils 
ne sont regardés par M. Guttinguer que comme des 
essais de nos grands poèles dans une direction qu'ils 
n'ont pas suivie et qui n'établissent point l'existence 
du genre romantique antérieurement à l’école du dix- 
neuvième siècle. 


Après avoir repoussé , par une parodie où Minerve 
chante au milieu des hibous, un quatrain cité par M. 
Licquet, où Le Brun fait chanter le Barde au milieu 
des brouillards , M. Gutiinguer prend acte des concessions 
nécessaires que font les adversaires, après avoir proteslé 
positivement , eux ow leur devanciers, et il ne voit plus 
qu'un seul point de dissidence : c’est qu'on s’obsiine à 
regarder comme une simplé nuance dans la littérature 
d'aussi grandes résolutions , parmi lesquelles il compte 
« Ja destruction de l'Olympe , l'apparition toute entière 
» de nos souvenirs nationaux, la peinture toute neuve 
» d'un amour moral et profond, » etc., etc. 


= M. l'abbé Gossier, soutenant toujours son rôle de 
conciliateur , et applaudissant aux efforts du génie pour 
augmenter les plaisirs de l'esprit, n’approuve point 
Fabsolutisme de la nouvelle école, ni sa prétention à tout 
détruire , lorsqu'elle ne promet pas mieux, mais seu- 
lement autre chose ; lorsque , d'un côté, on le dépouille 
provisoirement de tout, sans, de l'autre, lui avoir 
donné aucune solide garantie. Ainsi, après avoir expli- 
qué comment tout l'appareil mythologique s’est perpélué 
nominalement dans notre littérature , au sacré même, 
comme au profane , prenant d'ailleurs en considération 
l'habitude de nos jouissances littéraires, et l’étude de 
la mythologie, pour l'intérêt et l'intelligence des beaux- 
arts, dont les chefs-d'œuvre ornent nos cabinets, nos 
musées et nos places, notre confrère s’est attaché à 
établir : 1° que l'emploi réel des divinités absurdes du 
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paganisme est maintenant presqu'inconnu ; 2° que Île 
simple langage mythologique ne peut plus choquer per- 
sonne ; 3° que ce langage est souvent employé par les 
romantiques cilés pour modèles du genre; 4° enfin, 
que la personnification est quasi de l'essence de la poésie , 
et que les payens avaient eu en ce point les poètes sacrés 
de Syon pour exemple. 

M. Gossier ne pense donc pas que cette guerre dé- 
clarée au matériel des mots nous fasse faire un grand 
pas dans les voies du bon goût, de la raison ni de la 
morale. « Laissons donc, dit l'orateur en finissant , lais- 
» sons à nos écrivains et à nos artistes leurs allusions et 
» leurs innocentes allégories, dont les traces, malgré 
» nous, seront ineffaçables. Après tout , autant valent des 
» images gracieuses de la fable, qui nous charment, que 
» les rapsodies de la sombre et horrible mythologie des 
» Indes et du Nord , qui nous révoltent. » 


= M. Reise, faisant son entrée dans la dernière 
séance académique , a donné aussi , sur cette matière , 
des conclusions conciliatrices ; il a pensé, comme M. 
Gossier, que ce qui manque particulièrement pour fixer 
l'état précis de la question sur le romantique ; c'est 
une définition positive du genre ; que, si l’abjuration des 
anciennes règles offre au romantique une plus vaste car— 
rière, äl doit aussi y avoir plus de mérile à réussir 
dans les étroites limites de l'art, plus appropriées d’ail- 
leurs au génie et à la délicatesse de notre langue: et 
qu'enfin les deux partis élant d'accord sur les chefs- 
d'œuvre respectifs, ce qui prouve que le vrai beau est 
indépendant de la forme et du nom , le bon goût des 
uns et des autres doit nécessairement les réunir. 


Dans ces graves débats, soutenus de part et d'autre 
avec les armes de la raison et tous les égards d’une po- 
litesse réciproque , l'imagination a voulu entrer aussi 
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pour quelque chose; et la mélancolie , oubliant som 
rôle, a donné la main franchement à la gaieté. 


= M. Marquis a lu un joli apologue en prose : Les 
Rossignols du clocher et le Hilou maître de chant ; et M. 
Guttinguer à répondu par une jolie fable en vers: Le 
Rossionol et les Serins. Ces deux pièces, qui font partie 
du programme, ont déridé tous les fronts; et ainsi, la 
clôture d’une discussion des plus sérienses s’est faite, 
jusqu'à présent du moins , suivant la vieille et bonne 
méthode , à la française. 


— Le Chéne et le Chévrefeuille; le Lion , La Pie et le 
Basset ; le Papillon sérieux , ainsi que le Diner d’un riche. 
font encore partie des aimables productions de M. Gut- 
linguer. 


= Dans son Discours de réception, dont nous avons 
omis de placer l'analyse en son lieu, M. l'abbé Gossier 
semble avoir eu pour objet de jeter des doutes sur la 
validité de ses titres académiques. 

Jouissant d’une honorable considération , qu'il paraît 
regarder comme un des motifs de son agrégation à la Com- 
paguie , il a développé une série d'idées générales sur 
la facilité avec laquelle on peut se faire illusion rela- 
tivement au mérite réel des personnes. 

Versé dans l'étude des langues , il a regardé comme 
un médiocre avantage, surlout pour des Français, de 
posséder plusieurs de nos idiomes modernes , parce 
que tous ont un air de famille , et qu'il suffit de savoir 
le latin pour applanir les difficultés qu'ils présentent, 
parce que la langue française donne insensiblement sa 
physionomie à toutes les autres, et il en a cherché la 
preuve dans Addisson et dans Hume , etc. , dans Cer- 
vantes et ses, modernes conlinuateurs , dans Luther, 
Zollikofer , eic. 

De là M. Gossier a pris occasion d'exprimer des 
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craintes pour l'honneur du français, sur la manie de 
notre jeunesse de balbutier de l'anglais en France , lors- 
que depuis long-tems la langue française est l'interprète 
universel des idées dans toutes les contrées du monde 
civilisé.... Toutefois il veut bien céder à l'anglais l’a- 
vantage. d'être la langue du commerce plutôt qu’au 
hollandais et au plat allemand ; mais il souffre avec 
peine que l’on donne à des étrangers lorgueil de voir 
chez nous leur langue jouir d’une considération qui attente 
au privilége acquis dans toute l’Europe à la nôtre; et, 
pour prévenir une disgrâce sous ce rapport, il nous 
rappelle à l'étude sérieuse de nos grands modèles , etc. 
_ Voyageur, M. Gossier ne croit pas que , pour avoir 
parcouru beaucoup de pays , on en soit plus digne d’une 
distinction honorifique « parce qu’il est rare que l’on en 
revienne plus vertueux ou plus savant , excepté une 
» certaine facilité de. conversation. .... Heureux si l’on 
» peut se préserver d’une garrulité importune et de la 
» prétention d'imposer silence aux autres , en disant : 
j'ai vu.» D'un autre côté, si l’on veut étudier les 
hommes, il n’est pas nécessaire, suivant M. Gossier, de 
sortir de son pays ; l'homme est homme partout : ce 
n’est que dans la combinaison variée du physique avec 
le moral que l’on peut trouver quelques différences... 
D'ailleurs les voyageurs d’un certain ordre ne sont guère 
en contact qu'avec une classe de la société, qui se 
ressemble en tous lieux , comme les galets de la 
grève, également polis par le mouvement des eaux de 
la mer. 

Ainsi, M. Gossier ne voit, dans les voyages ordinaires, 
qu'un moyen de distraction, à moins que l’on ne par- 
coure le monde comme Vauteur d'Attala; et, pour 
balancer les merveilles que l’on rencontre ailleurs , il 
offre aux autres les sites variés qui embellissent le cours 
de la Seine, les richesses des trais règnes contenues 
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dans nos serres, etc., nos kiosques ambulans, nos pano- 
ramas, nos chefs-d'œuvre des arts....... 


De tout ce qui précède, M. Gossier ne conclut pas 
absolument contre l'utilité des langues et des voyages, 
mais seulement contre l'intérêt que l'Académie a bien 
voulu y attacher dans sa personne; et il termine par 
des expressions d’admiration sur la gloire récente de 
nos armées en Espagne, et sur le génie guerrier du 
Héros dont il a eu l'avantage de connaître l'affabilité 
et les qualités morales dans le modeste château de 
Haritwel......…. 


— Dans sa réponse au récipiendaire, M. le président 
a débuté par une comparaison de la modestie avec la 
pudeur, qui orne fa beauté ; et il a trouvé la révélation 
du talent de M. Gossier, dans sa manière de traiter 
les questions les plus importantes par rapport aux letires, 
aux mœurs et à la gloire nationale. « J'aurais pu, dit 
» M. Adam, imitant certains rhéteurs modernes, donner 
» de l'agrément à mon œuvre en multipliant les citations 
» du vôtre ; » mais l’orateur s’est montré particulière 
ment ému des expressions d'amour pour la patrie, dont 
il fait ressortir le sentiment de tous les points du Discours 
de M. l’abbé Gossier. « L'homme qui aime sa patrie, 
» dit M. Adam, l'aime dans sa famille, dans ses amis ; 
» elc.; c’est donc parce que vous aimez la patrie que 
» vous redoutez l'étude des langues étrangères, » etc. 
etc. ; et, en finissant, il a félicité M. Gossier de son 
admission ; « précisément, dit-il, dans le tems où nous 
» célébrons le triomphe du héros dont laffabilité et le 
» modeste entretien ont fait votre consolation dans le 
» tems du malheur. » 


= Maintenant, Messieurs, il ne nous reste plus qu'à 
satisfaire au besoin de vos cœurs, en consignant , dans 
celle partie de vos annales publiques, le témoignage de 


( 138 ) 
notre vive reconnaissance envers M. le Préfetet MM. les 
membres du Conseil général de ce département, pour les 
moyens d'encouragement qu'ils ne cessent de procurer à 
J'Académie. 

Par le même motif, nous devons mentionner spé- 
cialement une réception particulièrement honorable , 
qui à signalé cette année parmi toules celles qui ont 
suivi Ja restauration académique. Un prince de la terre 
et de l’église, appelé par tous les vœux à vous éclairer 
de ses lumières , a daigné vous donner aussi, dans 
üne séance mémorable , des marques touchantes de 
cette bonté communicative , qui, à la première visite 
de son diocèse, ont commandé le respect et l'amour 
dans tous les cœurs. C’est la présence de ce prélat au- 
guste, Messieurs, qui vous a rappelé ces temps d'il- 
lustre patronage, où, jusqu'au sein de vos exercices 
publics, le vénérable cardinal de La Rochefoucault venait 
répandre l'éclat de la pourpre romaine et de la haute 
considération attachée à sa personne : vrai Mécène de 
l'Académie par la protection de vos travaux, comme il 
était le digne archevêque de Rouen par l'exemple des 
vertus civiles et religieuses. 
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CONCOURS. 


RaprorT de la Commission chargée de l'examen des 
Mémoires sur la question de Littérature mise au Concours 
de l’année 1824, ; 


Par M. GUTTINGUER. 


QuEsT1oN. 


« Suivant M. Portalis, dans chaque pays, le peuple crée la 
» langue, les savans l’enrichéssent , les philosophes la règlent , 
» les bons écrivains la fixent ; 
» Decider si la langue française a passé par tous ces 
LE 
» périodes , et à quelle époque bien déterminée pour 
» chacun. » 


MESSIEURS , 


Un seul mémoire sur cette intéressante question est 
parvenu à l'Académie. Quoiqu'une telle circonstance soit 
de nature à embarrasser une compagnie qui veut accor- 
der un prix au meilleur mémoire qu'on lui fournira sur 
la question qu’elle propose , puisque privée de tout 
moyen de comparaison, elle pourrait dire seulement 
qu'on à bien fait et non pas qu'on a mieux fait; néan- 
moins si le mémoire unique est tel qu'il inspire un 
intérêt puissant , une admiration méritée , s’il est élo- 
quent, exact, profond , s'il a traité la question pro- 
posée avec élégance et clarté, l'Académie accordera le 
prix d'encouragement avec plaisir , et se félicitera de 
proclamer une victoire d'autant plus heureuse qu’il n'y 
aura pas de vaincus. 

Le mémoire dont nous nous occupons en ce mo- 
ment est-il placé dans cette favorable situation ? Felle 
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est la seule question que s’est faite votre commission ; 
elle s’est livrée à l'examen de l’ouvrage, à son analyse, avec 
beaucoup de zèle et les soins les plus scrupuleux. Sa ma- 
jorité était favorablement disposée pour l’auteur inconnu 
d'un mémoire qui a obtenu dans votre dernier concours , 
une mention très-honorable et méritée ; elle s'attendait à 
trouver des corrections importantes, des détails neufs, 
piquans et instructifs. 

Elle regrette d'avoir à vous dire que ses espérances 
n'ont point été réalisées. Elle le regrette parce qu'un 
travail assidu , l'instruction et l’amour des lettres, se 
font voir dans le mémoire qu’elle était appelée à juger. 

Il nous a semblé que l'ouvrage avait plutôt perdu 
que gagné aux corrections de l’auteur ; que la discussion 
en élait devenue moins facile, moins claire, plus pe- 
sanle ; que les deux premiers points étaient trailés avec 
trop de longueur et d’aridité ; que le dernier, celui qui 
appelait naturellement l’analyse du beau siècle littéraire de 
Louis XIV, était décrit trop superficiellement; que les 
mouvemens d’éloquence qui devaient embellir, échauffer 
celte partie du sujet, avaient échappé à l’auieur , qui 
n'y à trouvé, selon nous , qu'une péroraison assez 
froide. En s’arrêtant aux écrivains illustres du grand 
siècle , ne penserez-yous pas comme nous qu'il a fermé 
brusquement la discussion , et clos trop tôt la liste de 
ceux qui ont fixé la langue ? 

Malgré le respect que nous professons tous pour 
Bossuet , Racine et Fénélon , ne devons-nous pas trou- 
ver surprenant que, dans un mémoire sur une question 
comme celle que vous avez proposée, il ne soit rien 
dit de l'énergie, de la grâce, de la physionomie nouvelle 
que Montesquieu , Buffon , Jean-Jacques, Voltaire, 
et, de nos jours, M. de Chateaubriant et madame de 
Staël, ont données au style ? 

À ces considérations se sont réunies des fautes de 
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goût, des inexactitudes , des négligences assez nom- 
breuses pour décider unanimement votre commission à 
vous proposer de ne pas accorder le prix. 

Elle ne peut vous demander non plus la mention 
honorable , car cette mention a déjà été accordée dans 
la séance publique de lan dernier, et ce serait pour 
l'auteur un dédommagemeut plus triste que le silence. 

Elle conclut donc à ce que le sujet soit retiré du 
concours. 


L'Académie a adopté les conclusions du rapport. 
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PRIX PROPOSÉ POUR 1823. 


Le sujet sur la langue française, proposé pour 1823 et 
itérativement pour 1824, est retiré du concours. 

L'Académie propose, pour sujel d'un Prix qui sera 
décerné dans sa Séance publique de 1825, un poëme 
sur le 


Voyage de S. A. R. Madame la Duchesse DE BERRI, en 
1824, dans le département de la Seine-Inférieure. 


Les concurrens auront toute liberté sur la forme du 
poëme et sur le nombre des vers. Ils devront particulière- 
ment décrire le séjour de S. A. R. à Rouen; sa visite à 
Elbeuf; sa navigation sur la Seine, de Rouen à la Mail- 
leraye, par le bateau à vapeur ; son intérêt pour Saint 
Georges, Jumièges , Lillebonne et Tancarville , lieux si 
féconds en grands souvenirs ; son séjour au Havre et à 
Dieppe ; sa visite aux ruines du château d’Arques, etc., etc. 

Le prix sera une médaille d’or de la valeur de 300 fr. 

Chacun des Auteurs mettra en tête de son Ouvrage une 
devise qui sera répétée sur un billet cacheté, où il fera 
connaître son nom et sa demeure. Le billet ne sera ouvert 
que dans le cas où l'Ouvrage aurait remporté le prix. 

Les Académiciens résidans sont seuls exclus du con- 
cours. 

Les Ouvrages devront être adressés , francs de port, 
à M. N. BrGNoN , Secrétaire perpétuel de l’Académie pour la 
Classe des Belles-Lettres , avant le 1° juillet 1825. Ce terme 
sera de rigueur. 
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OUVRAGES 


Dont l’Académie à ordonne l'impression en 
entier dans ses Actes, 


Norice biographique sur M. Matheus; par A1. N. Brexox. 


Ce n’est pas dans une des principales villes manu- 
facturières de France , qui réunit à la fois tons les 
avantages d’un entrepôt considérable , d’une place cam- 
biste du premier ordre, et d'un port qui la met en 
relation avec toutes les parties commerçantes de l’ancien 
et du nouveau monde; ce n’est pas à Rouen qu'il se- 
rait nécessaire de s'étendre sur lutilité du commerce. 
Chacun , ici, doit avoir le sentiment habituel de ses 
avantages, comme d’une modification plus ou moins 
notable de sa propre existence ; car le commerce y 
inflae d’une manière plus ou moins directe sur toutes 
les fortunes individuelles. 

Ce doit donc être aussi un sujet d'intérêt général, qu’un 
hommage public rendu à la mémoire d’un de ces hommes 
distingués par un long et noble exercice dans cet art pré- 
cieux , regardé à si juste titre comme l’une des deux 
mamelles de Pétat, qui procure la splendeur avec labon- 
dance, et fait circuler la vie dans toutes les veines du corps 
politique. Mais nous n'avons qu’une simple notice à faire ; 
ce sont les faits qui doivent parler et faire l'éloge des 
morts : les phrases le rendent trop souvent suspect. 

M: Jean Matheus naquit de parens honorables , le 
27 juillet 1754, à Walzheim proche Neustadt - An- 
derhart , dans le palatinat du Bas-Rhin. Un goût exclu- 
sif pour le commerce décida son père à le placer de 
bonne heure dans la première maison d’Heidelberg, 
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dont la direction lui fut ensuite confiée à l’âge de dix= 
sept ans. Mais, dans un commerce , quoiqu’étendu , de 
consommation intérieure , le jeune Matheus voyait les 
bornes de trop près; il va passer quelques années en 
Suisse, puis à Marseille , et de là , attiré par la va+ 
riélé et l'étendue du commerce de Rouen , il vient y 
apporter le fruit de ses premières expériences et l’es- 
poir de ses grandes spéculations. 

Ce futen 1775 qu'il jeta dans nos murs les premiers 
fondemens de cetie maison de commerce , honorablement 
connue dans les deux hémisphères , et qu'il vient de 
laisser dans un si bel état de splendeur et de prospérité. 

M. Matheus n’était point un simple négociant : ses 
vaisseaux, parcourant toutes les mers , allaient échan- 
ger nos produits dans tous les ports. Long-tems assu- 
reur à son compte, pour les risques maritimes ; direc- 
teur ensuite de l'Agence des assurances générales de Paris 
pour le même objet ; membre du Consistoire durant 
vingt et un ans; administrateur de la Banque de Rouen ; 
président , jusqu’à son décès, de la Société biblique de 
la Seine-Inférieure ; consul de Danemarck durant trente- 
trois ans, jusqu'à la même époque : voilà des titres 
qui supposent le talent et la confiance sous trop de 
rapports , pour qu'il soit besoin de parler. de la ma- 
nière dont ces fonctions diverses ont été remplies. 

La révolution a été la pierre de touche pour toutes 
les ambitions ; M. Matheus n’en a jamais eu d'autre que 
de régir ses affaires. À une des époques les plus calmes, 
la Mairie de Rouen lui fut déférée ; il la refusa, toute- 
fois avec des témoignages de continuation d'un dévoû- 
ment sans bornes pour les besoins de la ville. Aussi, dans 
le fort de la disette , accepta-t-il la direction de l'agence 
périlleuse des subsistances à Rouen, dont il fut chargé 
par le comité général des subsistances à Paris; aussi, 


toutes les fois que la rareté des vivres menaçait de 
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compromettre la sûreté publique, était-il la première 
ressource des administrateurs ; et lon sait quel parti 
l’on a tiré, dans toutes les crises , de ses relations avec 
l'étranger. Il n'y a pas jusqu'à la distribution du pain, 
objet de petits détails, qui s'allient mal avec le soin 
des grandes opérations, dont il ne se soit acquitté lui- 
même , avec zèle et à la satisfaction générale , dans un 
quartier populeux. Âvec des relations si étendues et des 
sentimens tout opposés à l'anarchie , on ne sera pas 
surpris d'entendre dire que, durant l’émigration, M. Ma- 
theus a souvent fait passer des fonds à léiranger : il en 
fat quitte pour la privation de sa liberté, qu’il ne recouvra 
qu'après la chute du tyran de cette horrible époque. 

En 1803, l'Académie de Rouen fui réorganisée par 
un préfet qui connaissait Putilité d’un des premiers 
arts dans la composition d’une bonae ‘société savante ; 
M. Matheus y fut appelé des premiers , non pour étaler 
dans des discours d'apparat des théories générales sujettes 
à bien des erreurs, mais pour éclairer , au besoin, les 
théoristes des lumières acquises par une longue et con- 
tinuelle pratique. 

M. Matheus n’est cependant pas sans titres littéraires ; 
il à laissé une Dissertation sur le principe constituant 
de la société Biblique; un travail important sur les 
moyens d'améliorer la navigation de la Seine , du Havre 
à Rouen; et ses porte-feuilles sont remplis de notes 
qui pourraient composer un manuel très-utile pour le 
commerce. 

Quant à son érudition, elle était particulièrement 
toute commerciale. Dans la connaissance des lois qui 
régissent les transactions et surtout des assurances et 
des usages maritimes des nations, M. Matheus n'avait 
peut-être pas son égal. Partant, au besoin, sur la géo- 
graphie commerciale et politique , de manière à étonner 
même les personnes versées dans la science , on eût dit 
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qu'il avait, imprimée dans la tête, une mappemonde 
couverte de documens appliqués sur chaque point com- 
mercant -du globe. 

Ami dés arts et de la gloire monumentale de son 
pays, il a refusé quarante mille francs qu’on lui offrait 
pour enlever en Angleterre seulement les bas- reliefs 
extérieurs de son hôtel du Bourgtheroulde , bien décidé 
à ne porter jamais atteinte à aucune de ces antiquités. 
Officieux, c'était lui qui réglait gratuitement toutes les 
affaires épineuses de la compagnie des assurances mari- 
times de Paris; et il n'y a pas encore deux ans , qu’en 
état de convalescence , il fit exprès pour elle, dans une 
saison rigoureuse, un voyage de Hollande, et qu'il 
obtint du gouvernement de ce pays la restitution des 
valeurs d’une riche cargaison , enlevée à cette compagnie, 
qui , pour la recouvrer, avait elle-même épuisé tout 
son crédit ei ses efforts ; et pour une opération si longue 
et si pénible, M. Matheus ne voulut d'autre indemnité 
que le plaisir de lavoir heureusement terminée. 

- Esprit fortement organisé , infatigable au travail , qu’il 
souienait souvent jusqu’à trois et quatre heures du 
malin avec un commis écrivant sous la dictée ; d’une 
conception promple et vasle, d'une aclivité rare et 
constante ; loyal dans ses engagemens ; ponctuel dans 
l’exécation , et, par cela même , revenant difficilement 
envers ceux qui l'avaient trompé, il poursuivait sans 
pitié les banqueroutiers de mauvaise foi; et cependant, 
aitendri quelquefois en faveur des femmes et des enfans, 
on la vu signer, entre les mains de ses amis, des 
abandons et des remises , sans vouloir connaître aupara- 
vant l’étendue du sacrifice qu’on lui faisait faire. Voilà 
quelques traits de M: Matheus, comme nésociant ; s’il 
n’élait pas le premier de Rouen sous quelque rapport, 
il était sans contredit le meilleur modèle à imiter sous 
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Hors du commerce , M. Matheus aimait ja société : 
mais peu les grands cercles ; plein d'égards pour tout 
le monde, il ne se mettait jamais ni au dessous, ni 
au-dessus de personne ; fidèle et constant dans ses liai- 
sons ; sans aucun étalage extérieur ; grand dans les pro- 
cédés ; noblement économe pour lui-même ; splendide 
pour les autres , il payait doublement les services > qu'il 
n'oubliait jamais ; incapable de chercher à nuire, prêt 
à servir ; d’une morale pratique ; il sacrifiait tous les ans; 
sans Ostentalion, pour les indigens, des sommes considé- 
rables, dont le secret n’a été révelé qu'après lui. 

Propriétaire d’une fortune considérable , qu'il devait 
en grande partie à l’activité et au talent; jouissant: d'une 
considération méritée par des vertus publiques et pri= 
vées; révéré d’une famille florissante, dans laquelle il 
concenirait ses plus tendres affections , rien ne semblait 
manquer au bonheur de M. Matheus, que la santé } 
depuis long-tems, pour en jouir. Mais cetie âme de 
feu n'avait qu'un corps, et l’activité de l’une avait usé 
l’autre. 

Enfin , après de longues hésitations , sa retraite venait 
d'être irrévocablement arrêtée. « Vous devez être con- 
» tent, dit-il, dans la soirée du 1° novembre dernier, 
» à un de ses convives (1), qu'il prit à part: j'ai quitté 
» le commerce; je veux mettre un intervalle entre le 
» travail et la mort. » Hélas ? cet intervalle ne fut qu'une 
courte agonie accompagnée d'horribles souffrances : une 
heure plus tard il fut vivement attaqué d’une inflamma- 
ton au bas-venire ; deux jours après il n’était plus. Il 
semble que le travail et la fatigue aient été pour M. 
Matheus la condition rigoureuse de la vie. 

M. Jean Matheus laisse à tout le monde de grands 
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souvenirs; à sa famille et à ses amis de longs reprets; 
et à notre commerce un dédommagement, du moins, 
d’une perte irréparable, dans plusieurs négocians formés 
à son école, dans deux neveux (x) riches de ses excellentes 
traditions, et dans un fils bien capable de soutenir l’hono- 
rable célébrité de sa maison par la fortune , et de l’aug- 
menter peut-être encore par l'exercice du talent. Que 
p’a-t-il pu jouir plus long-tems de son ouvrage en les 
voyant tous avancer avec honneur dans cette noble carrière 
qu'il a si avantageusement parcourue ! 


rm DD 0: Cetr$ee—— 
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G) M. Welz, consul de Suède et de Norvège, et M, Stempel, vice- 


sonsul de Danemarck. 
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RAPPORT 


Sur la Notice imprimée, de M. RSrER, relativement à 
la Statue en bronze doré, de Lillebonne ; 


Par M. Aug. LE PREvOST, 


La Compagnie nous a chargés de lui rendre compte 
de l'ouvrage intitulé : Description de la Statue fruste en 
bronze doré , trouvée à Lillebonne | dont M. Rever est 
Fauteur, et qui lui a été adressée par M. le Préfet. 

Il'est, Messieurs, dans l’histoire des sciences et des 
arls, un trop grand nombre de faits qui semblent porter 
l'empreinte d’un pouvoir malfaisant, conspirant sans 
cesse contre la conservation des fruits du savoir et du 
génie des hommes, constamment occupé d’effacer les 
traces de leur passage sur la terre ; nous n’aurions mal- 
heureusement pas besoin de sortir des tems et des lieux 
où nous vivons pour vous en chercher des exemples ; 
anais , à côté de ces circonstances pénibles et découra- 
geantes, il est aussi, et nous ne saurions le proclamer avec 
trop d’empressement, il est aussi (en plus petit nombre 
à la vérité) quelques faits miraculeux de conservation 
où l’homme religieux croit reconnaître Fintervention toute 
particulière d’une providence protectrice et bienveillante. 
Elle n'aura pas voulu, cette providence, nous aimons 
à le penser, que les productions d’une civilisation avancée 
disparussent jamais complètement des lieux qui les avaient 
reçues ou vues naître ; elle les aura soustraites pendant 
une longue suite de siècles aux regards de générations 
indignes de les contempler, pour qu'elles pussent, dans 
des jours meilleurs, concourir encore une fois à l’orne- 
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ment de cette terre qu’elle a accordée aux enfans des 
hommes. 

Telle est, Messieurs, la classe d’évènemens à laquelle 
nous nous plairons à rapporter la longue conservation 
et la merveilleuse découverte d'un objet aussi frêle, 
entouré d’autant de causes de destruction, que la 
statue de Lillebonne. C’est , en effet, une circons- 
tance unique dans l’histoire des arts, c'est une chose 
digne de toute notre admiration, que , lorsque les 
monumens les plus durables du séjour des Romains 
dans nos climats, ces malériaux qui semblaient défier 
la main du tems, ces édifices construits pour léter- 
nité, ne laissent plus dans nos champs que des ruines 
mutilées et le plus souvent informes, une mince statue 
de quelques lignes d'épaisseur ait été destinée à leur 
survivre ; qu'elle ait pu supporter , sans se briser, 
le poids du sol supérieur , l'action de tant d’agens de 
destruction et le passage de trente générations sur le sol 
qui la renfermait. Mais nous oublions , Messieurs, que 
nous sommes chargés de vous rendre compte de la 
description de Ja statue, et non des impressions que sa 
découverte a fait naître en nous; que nous devons nous 
empresser de revenir à notre mission , pour ne plus nous 
en écarter. 

La Description de la statue de Lillebonne commence 
par un court exposé des circonstances dans lesquelles 
elle fut découverte et des pièces dont se compose la 
brochure. Nous vous demanderons la permission de vous 
le lire textuellement. 

« Le 24 juillet 1823, dans la propriété de M. Holley 
Jeune , à 800 mètres du bourg de Lillebonne , au- 
dessous et un peu au-delà de l’ancien Château Ducal 
appartenant aujourd'hui à la maison de Croï , au bord 
septentrional de la nouvelle route de Caudebec, et à 
600 pas du Théâtre antique, vers lorient, des ouvriers 
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tirant de l'argile pour lentretien de la briqueterie de 
M. Holley, trouvèrent une statue fruste de grande di- 
mension , en bronze doré, couchée de long, à r mètre 
de profondeur , près de laquelle étaient aussi, en trois 
endroits, quelques débris peu nombreux de construction. 

» Lorsque M. le Préfet de la Seine-Inférieure fut 
informé de cette découverte, il invita M. Rever, qui 
prend une part active à la direction des fouilles du 
Théâtre romain , commencées l’année dernière , à exa- 
miner cetle statue, et à lui communiquer ses observations 
et son avis. » 


Dans la première des lettres qui suivent, M. Rever, 
après avoir décrit les dimensions, la pose et les formes 
de la statue , l'avoir appréciée sous le rapport de 
l'art, et avoir déterminé avec précision les dommages 
et mutilations qu’elle a éprouvées, convient de l’impos- 
sibilité de reconnaître à des signes certains la divinité 
qu'elle représentait, et expose les circonstances qui le 
portent à y voir un Bacchus plulôt que tout autre Dieu. 
Notre savant confrère fail ensuite pressentir tout ce 
que son étude fournira de faits curieux à l’histoire de 
l'art du fondeur et du doreur chez les anciens , et 
promet un prochain travail sur ce point de vue si im 
portant de la nouvelle découverte. Voici comment il la 
décrit et rend compte des conjectures qu’elle lui inspire : 


« Les cheveux, séparés au milieu du front, s’enroulent 
mollement en deux bourrelets qui ceignent les tempes, 
vont en descendant se réunir dans un nœud saillant, 
derrière la tête, et reviennent sur les épaules se diviser 
en plusieurs mèches, dont quelques-unes tombent au- 
dessous des clavicules ; dés formes pleines, arrondies 
et coulantes, un embonpoint régulier et une pose aisée, 
offrent assez bien l’image d’un jeune homme dans l'âge 
accompli de son adolescence, 
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» L'endroit où des terrassiers l'ont trouvée, est à 
l'extrémité d’un petit vallon, le lorg duquel on a décou- 
vert, depuis deux ans, un tambour de colonne, dont 
la sculpture présente une scène de vendange , et un 
autre bas-relief faisant partie d'un dessin de bacchanale. 
Les formes de la statue , les sujets de sculpture ct la 
réunion de lous ces objets, au pied d'une éminence 
où l’on bâtit, dans le moyen âge, le château de Lille- 
bonne, n’engagent-ils point à resarder comme probable 
que , sur cette éminence, à laquelle aboutissait autrefois 
un aqueduc romain, on avait dédié jadis à Bacchus un 
temple que le christianisme fit tomber , avec ses idoles 
et ses décorations , dans le vallon où des fouilles les 
font rencontrer aujourd’hui ? » 


La seconde leitre renferme tout ce que la première 
avait promis. L'auteur commence par s'occuper de fixer 
l’époque de, la fabrication de la statue , qu’il rapporte 
à la seconde moitié du deuxième siècle de l’ère chré- 
tienne. Le contraste de la beauté, souvent idéale, de l’en- 
semble, avec quelques incorrections graves de détail, lai 
fait penser que c'est la copie imparfaite d’un modèle bien 
supérieur et appartenant à une époque plus florissante de 
Vart. Il expose ensuite les accidens sans nombre qu'éprou- 
va le fondeur dans son travail, et à la réparation desquels 
il se soumit avec une inconcevable résignation, dit M. 
Rever, plutôt que de recommencer l'opération, comme 
ferait un artiste de nos jours. Ainsi, par exemple, sa 
statue est composée de portions coulées séparément et 
réunies après coup, comme dans les chevaux de Venise; 
Ja fonte est fort inégale, parsemée de soufflures, percée 
même de fenétres en divers endroits. Après avoir rendu 
compte des circonstances qui ont dà amener ces défauts , 
et redressé une conjecture fausse de Winkelmaon sur 
ce sujet, notre savant confrère nous apprend la manière 
très-curieuse dont on s’y prenait pour les dissimuler, 
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« Pour réparer ceux des vices de fonte qui ne pou 
vaient être palliés, le fondeur pratiquait des entailles 
dont le circuit enclosait un ou plusieurs défauts selon 
leur étendue ou leur proximité, ce qui par fois l’en- 
traînait à donner à ces entailles des contours irréguliers 
et choquans ; il les creusait à-peu-près jusqu'à demi- 
épaisseur de la matière. Il découpait ensuite, de mesure, 
des plaques de métal pour les incru ster dans les entailles, 
et les y assujétir avec des rivures. 

» Les rivets étaient de forte fonte. La tête, qui est 
large , plate et cisaillée , plutôt qu'arrordie, soutient 
les pièces par-dedans, et la tige, épaisse de 3 à 4 milli- 
mètres, écrasée, en-dehors à coups de marteau, remplit 
les creusures ou les crans faits aux bords des forures de 
la plaque. Lorsque la fonte était trop faible ou percée, 
le fondeur plaçait une semelle de métal sous la tête des 
rivels pour renforcer la portion réparée, »..... 

« Je dois dire que, dans les cas où ces plaques 
n’étaient point d’une grande étendue, le fondeur ne les 
rivait pas ; il se contentait de les incruster de force 
dans les enlailles. On en compile dix de ceite espèce 
tout près les unes des autres , sur le même tronçon , en 
dessous, vers le jarret. 

» Je ne puis estimer, même par aperçu, ajoute-t-il, 
combien il ÿ a de raccommodages de l’un et de l’autre genre 
dans toute la statue : mais je ne crains pas d’avancer 
que le nombre en est véritablement surprenant. On en 
reconnaît beaucoup à la surface , par des lignes et des 
conlours finement tracés dans la dorure. On trouve plu- 
sieurs rivets dans l'intérieur de la cuisse en y passant 
Ja main, et la fracture, qui présente un moyen facile 
d'étendre les recherches, met en outre à portée de 
constater que les cuisses ont été réunies après la fonte : 
les deux bords ne sont égaux ni d'épaisseur ni d'éléva- 
lion ; ils ne se touchent même pas exactement. »..... 
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« Je crois bien qu’il n'existe pas de fondeur aujourd’hui 
qui voulût se condamner à réparer avec tant de fatigue 


une fonte aussi défectueuse , et qui n’aimât beaucoup 


micux la remettre au fourneau comme tout-à-fait man- 
quée, pour en obtenir une meilleure. Il est donc pré- 
sumable que le fondeur de cette antique n’était pas très- 
sûr de ses procédés , et qu'il redoutait vivement les 
chances incertaines de l'opération. Cependant on ne peut 
‘supposer qu'on eût voula confier une entreprise de cette 
importance à un homme dont les talens n’eussent pas 
été précédemment éprouvés, et qui n’eût pas joui de 
quelque réputation. Cela me confirme dans l'opinion 
que j'ai depuis lonstems sur l’état de l’art du mouleur 
et du fondeur chez les anciens, et particulièrement chez 
les romains. » 


Après avoir complètement éclairci tout ce que les 
circonstances de la coulée, les nombreux défauts et les 
singuliers raccommodages de la fonte pouvaient présenter 
d'obscur, Ni. Rever passe à un sujet non moins im- 
portant, savoir : l'examen des procédés employés pour 
dorer la statue, opération qui, comme il le remarque 
fort justement , était autant de nécessité que de luxe, 
pour dissimuler l'espèce de marqueterie désagréable résul- 
tant de l'assemblage de tant de pièces de rapport. C’est 
ici, Messieurs, que se rencontrent les plus grandes 
difficuliés du travail de notre savant confrère, et que 
brillent de tout leur éclat la variété et l'étendue de ses 
connaissances. Pour réussir dans de pareilles recherches 
il ne suffit pas en effet, Messieurs, de connaître à fond 
les idiomes et les mœurs des anciens, il faut encore 
s'être péniblement mis au courant d’un langage technique 
beaucoup moins parfait, beaucoup moins rigoureux que 
le nôtre, et pouvoir comparer sans cesse les opinions 
scientifiques et les procédés du siècle de Trajan, avec 


nine tt nn 


É.-tttn…. 


(155) 

nos doctrines modernes et nos arts perfectionnés. Com- 
bien peu d'hommes sont en état de suivre , avec le même 
succès, des études si distinctes et si éloignées les unes 
des autres! C’est ce qui vous expliquera pourquoi, par 
exemple, nous n'avons eu, jusqu'à ce jour, que des 
traductions si imparfaites de Pline, et comment il nous 
réste encore tant de découvertes à faire dans ee vaste 
dépôt des connaissances el de l'industrie des anciens , 
quoiqu'il soit dans toutes les bibliothèques. 

Nous n’entrerons point, Messieurs, dans le détail 
des observations , des raisonnemens , des citations et 
des interprétations de textes par lesquels NL. Rever 
appuie la conjecture que la dorure et même les sur- 
dorures partielles ont dù être opérées par le mercure 
et non par le blanc d'œuf, mais par le mercure em- 
ployé, non comme chez nous à l'état d'amalgame , mais 
comme un simple mordant propre à happer l'or et le 
coller au bronze. C’est à l'ouvrage même que nous 
renverrons ceux d’entre vous qui voudront prendre une 
connaissance approfondie de recherches faites avec tant 
de bonne foi, de patience et de sagacilé. Quoiqu'on 
puisse se rendre compte de la disparition complète du 
mercure pendant un si long laps de tems et au milieu 
de tant de circonstances désorganisatrices , nous n’en 
exprimerons pas moins nos regrels de ce qu'aucun glo- 
bule de ce métal n'ait été retrouvé , ni par notre con— 
frère, ni par un habile et savant collaborateur dont 
nous aurons bientôt l’occasion de vous proclamer plus 
particulièrement le nom. La moindre trace de la pré- 
sence du mercure eûtsuffi, en effet, pour transporter l'o- 
pinion de M. Rever du domaine des conjectures les plus 
vraisemblables au rang des vérités démontrées et à l'abri 
de toute atlaque. À cette circonstance près, on peut, 
au reste, regarder comme complète la démonstration du 
fait, et surtout l'exposition des procédés décrits par 
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Pline, pour la dorure du bronze, à l'aide du mercure: 
Cette exposition, où les textes du naturaliste romain , 
jusque là si obscurs, deviennent d’une intelligence claire 
et facile par les recherches , les explications et les 
interprétations nouvelles dont ils sont entourés , occupe 
un appendice de dix pages , el nous fournit, pour la 
première fois, un corps de doctrine complet et satis- 
faisant sur une branche, bien peu connue jusqu’à nous , 
des arts antiques. Mais cette partie si importante du 
travail de notre confrère se refusant malheureusement 
presqu'également à la citation et à l'analyse , nous 
chercherons à vous en dédommager , en vous citant la 
conclusion de sa lettre, où il revient, avec plus de 
détail que la première fois, sur la position que la statue 
a dù occuper, sur son mérite comme objet d'art, et 
enfin sur ce qu’elle a pu représenter. 


« Je ne puis croire que la statue ait été destinée à être 
placée en plein air. J’ai cru voir que la dorure et la 
statue mème étaient plus soignées de face qu’à l'opposé, 
comme si le Dieu représenté eût dû occuper une niche 
dans laquelle on ne l’eût va qu'imparfaitement par der- 
rière , et en outre je ne puis me persuader que la dorure, 
exposée aux injures du tems, ne se fût pas bientôt cou- 
verte d'oxide verdâtre, ou n’eût prochainement souffert 
des nétoiemens qu'on y eût faits. Il ne paraît pas non 
plus que les anciens exposâssent les statues dorées aux 
intempéries de l'atmosphère; ces sortes de statues, dont 
nous voyons qu'ils avaient un grand nombre , étaient 
renfermées dans les temples pour la plupart (x), et rien 
ne prouve qu'un abri ne protégeait pas celles qui pou- 
vaient être placées à l'extérieur. 


(1) Pausanias. Cic, Epist. ad Au. lib, 6. x. 
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» Vous voyez; M. le Préfet, que dans tout ce que je 
viens de mettre sous vos yeux, je n'ai encore répondu 
qu'aux seules questions que j'ai dû me faire moi-même 
en étudiant le travail de la statue. 1l en est deux autres 
qui m'ont été souvent adressées, et dont la solution 
est du ressort de tous les hommes instruits , et cullivant 
les arts. 

» La statue est-elle entièrement bien faite? Est-elle 
le produit d'un graud talent? Sait-on ce qu’elle repré- 
sentait ? 

» Je crois avoir à-peu-près montré ce que je pense 
de la statue comme objet dépendant des beaux arts. J'ai 
déjà dit qu’elle dut avoir beaucoup d'effet. 11 y a des 
choses dont l'entente est fort bonne, et qui sont très- 
bien rendues. La poitrine est bien développée , les mus- 
cles en sont bien à leur place et bien indiqués : j'en 
dis autant de ceux de l'abdomen, et, ce sont des succès 
de celte nature qui me l'ont fait qualifier de traduction 
d’un bon type. 

» D’autres détails m'en font placer la confection vers 
la fin du second siècle ; et d’après les difficultés inouies 
que l'artiste eut à surmonter, on serait peu croyable si 
l'on disait que tout est rendu dans une grande per- 
fection. 

» Les obstacles qu'il fallnt vaincre et les expédiens 
auxquels on recourut pour établir cette statue, doivent 
la faire regarder comme un travail extrèmement curieux. 
La qualité de la dorure et la belle conservation de ce 
qui en subsiste, en font un monument remarquable. 
En voilà bien assez pour qu’elle doive être considérée 
comme un objet de prix avec lequel aucun autre du 
même genre ne peut être comparé quant à présent, et 
qui doit être conservé pour toujours avec grand soin. 

» J'ai quelquefois entendu dire qu'elle setait encore plus 
précieuse si l’on savait ce qu’elle représentait. Je crains 
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que cette supposition ne soit prématurée ; car il faudrait 
qu'elle eût, dans ne ceriaine perfection , le caractère de 
Vobjet représenté. Je n'ai pas de motif pour changer 
d'avis sur celui que j'ai cru lui trouver , et je la prends 
toujours pour le simularre d’une divinité de l'idolâtrie. 

» Si, dans les environs, on trouvait un thyrse, une cou- 
ronne de lierre on des pampres, qui fussent traités dans 
la manière de la statue, elle serait décidément un Bac- 
chus : elle se raccorderait très-bien avec les bas-reliefs 
dont j'ai parlé dans ma première lettre; et l’éparpillement 
des longs cheveux sur les clavicules serait trouvé très- 
avenant, malgré l'air de tête irop peu animé , où lon ne 
voit aucune de ces grâces brillantes que répand sur tous 
les traits le sentiment pur et satisfait de l'existence au 
printemps de la vie. 

» Au contraire, si l’on tronve une lyre, une couronne 
de laurier ou seulement un are , on devra croire que la 
statue représentait Apollon : le dieu des vers et de Phar- 
monie , trouvé près d’un théâtre, paraîtra naturellement 
venir de son domaine, et l’on n’opposera ni l’absence d’un 
cærquois avec le port d’un arc, ni le placement peu usité 
d’une lyre, encore moins d’an are dans la main droite, 
nimême le geste de la main gauche, quoi qu'il fût alors 
presqu'inintelligible et mal assorti. 

» Si c'était une étoile qu’on rencontrât, on en recon- 
naftrait la place sur la tête de la statue, où lon voit une 
ouverture faile à dessein, quoique mal conservée , mais 
qui fut dressée à la lime ; et malgré l'inconvenance de 
la chevelure flottante , au lieu de cheveux courts et bouclés, 
on verrait , sous celte étoile, la figure d'un des Cabires 
qu'il serait tout naturel de retrouver près de la mer, 
dans un pays où la navigation devait être active, com 
merçante et facile, d’après ce que nous avons lieu de 
conjecturer sur l'embouchure du fleuve et l’ancien état 
de la rive droite au port de Harfleur... Je veux dire que 
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les explications ; les convenances et les à-propos ne 
manqueront pas de se présenter , dès qu'on aura déterré 
quelque symbole, quelqu'atiribui, etc. » 


Ici se termine, Messieurs , la portion de cet im- 
portant travail qui appartient en propre à M. ever, 
Une gravure représentant ly statue vue de face, et 
deux lithographies offrant le dessin fidèle d'un des 
fragmens les plus chargés d’entailles et de semelles , com- 
plètent la description, et sont dues à lhabile et savant 
artiste que notre ville s’honore de posséder, et que la 
capitale nous envie. Enfin, une analyse de quelques 
fragmens du métal , par M. de Labillardière, professeur 
de chimie à Rouen, couronne dignement ce beau tra- 
vail, et mérite d’être signalée d'une manière particu- 
lière à votre attention, comme renfermant une explica- 
tion aussi neuve qu'ingénieuse et plausible d’un phéno- 
mène déjà observé, mais non encore expliqué, et que 
la statue de Lillebonne présente à un degré éminent: 
nous voulons parler de cette extrême fragilité qu’elle a 
acquise par son séjour dans le sein de la terre, et qui 
lui est commune avec des médaillons trouvés ailleurs , 
dans des circonstances analogues. Après avoir démontré 
Vimpossibilité que cette fragilité ait existé au moment 
de la fabrication , qu’elle provienne d’une calcination 
accidentelle , qu’elle soit due enfin aux agens ordinaires 
d’oxidation, M. de Labillardière a trouvé , dans la pré- 
sence de la feuille d'or assez épaisse qui couvre la sta- 
tue, la véritable cause de cette fragilité. 


« L’oxidation des métaux qui composaient primitive 
ment la statue, provient d’une cause particulière qui peut 
être attribuée aux effets galvaniques, produits par le 
contact de la feaille d’or qui recouvre une des surfaces 
de la statue, avec le cuivre ou le bronze qui en forme 
la base. 
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« On sait que deux métaux de nature différente , mis 
en contact, développent de l'électricité, qu'ils se cons- 
tituent dans des états électriques opposés, et que, dans le 
cas où l’or est en contact avec le cuivre , l’or devient 
négatif , et le cuivre positif. En construisant, avec ces 
deux métaux, une pile voltaïque , et terminant l’extré- 
mité cuivre ou le pôle posilif, par un fil de cuivre, et 
l'extrémité or, ou le pôle négatif, par un fil d’or; en 
faisant rendre ces deux fils dans un vase contenant de 
l'eau, et mettant ensuite la pile en action, on observe 
que l’eau se trouve décomposée , que l’oxigène se porte 
au pôle positif et qu'il se combine avec le fil de cuivre; 
l'hydrogène , au contraire, se rend au pôle négatif, et 
ne pouvant se combiner avec l'or , se dégage sous forme 
de gaz dans l'atmosphère. 


« La statue de Lillebonne, formée dans le principe 
de cuivre allié avec une petite quantité d’étain, et re- 
couverte d’une feuille d’or, peut être considérée comme 
une pile voltaïque capable de produire les mêmes effets 
qu'une pile dont les élémens seraient formés d’or et de 
cuivre. La statue ayant été enfouie pendant douze à 
quinze siècles dans la terre humide , a pu déterminer 
la décomposition de l’eau, par les effets galvaniques, 
comme la pile dans le cas précédent. L'oxigène de l’eau 
décomposée se sera porté sur le cuivre avec lequel il 
peut se combiner. L’hydrogène se sera rendu à la sur- 
face de l'or, et par suite dans l’atmosphère , ce gaz ne 
pouvant se combiner avec l’or. Le nombre d'années pen- 
dant lesquelles le monument est resté enfoui, permet de 
supposer que cette action, quoique lente, ait pu produire 
des effets d’oxidation aussi marqués. 

« Le même raisonnement s’applique à beaucoup d’au- 
tres phénomènes qu'on voit se passer journellement sous 
nos yeux, C’est ainsi, par exemple, qu’on est obligé de 
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fixer le doublage en cuivre des navires avec des clous de 
cuivre et non avec des clous de fer ,; pour éviter que 
le contact de deux métaux de nature différente ne donne 
lieu à un développement d'électricité qui , par la dé- 
composition de l’eau , déterminerait très-promptement 
l’oxidation du fer , (le cuivre devenant négatif dans cette 
circonstance ). » 


Nous devons vous dire, Messieurs , que cette solution 
ingénieuse d’un problême difficile, a déja reçu la sanc- 
tion des maîtres de Part, et nous y trouvons une puis- 
sante garantie des services que les amis de Pindustrie et 
des sciences physiques doivént attendre du jeune pro- 
fesseur destiné à consoler et dédommager notre ville 
de la retraite d’un respectable confrère , dont le nom y 
restera long-tems cher à la science, à l’industrie et à 
l'amitié. 

Au milieu de tant de renseignemens, quelques per- 
sonnes regrelleront peut-être que M. Rever nous ait si 
peu parlé des trésors d’antiquités au milieu desquels 
a été trouvée cette statue, le plus merveilleux de tous, 
à beaucoup près, et qu'il ne nous ait point exposé non 
plus ses idées sur les circonstances auxquelles il en 
attribue la miraculeuse conservation. Nous leur répon- 
drons , sur le premier chef , que cette publication n’est 
qu'une portion des travaux que l’auteur a entrepris et 
en grande partie exécutés sur Lillebonne , et qu'ils se- 
ront amplement dédommagés , sous un terme peut-être 
peu éloigné , de l'absence de renseignemens de ce genre 
dans une notice dont la destination spéciale ne les 
réclamait pas impérieusement. Nous leur dirons enfin 
que M. Rever , pressé d'aborder les grandes ques- 
tions techniques sur lesquelles il a jeté tant de lumière , 
a bien pu laisser , pour le moment, de côté une cir- 
cofstance qui lui aura paru d’un intérêt moins pressant. 


IL 
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S'il nous est permis d'essayer de suppléer à son silence 
sur ce point , nous ajouterons que l’enfouissement de 
la statue de Lillebonne nous semble être incontestable- 
ment l'ouvrage d’une main amie, et avoir eu pour but 
de la soustraire aux atteintes, ou des ravages des barbares, 
ou du zèle des premiers pasteurs chrétiens. On sait à 
combien d'incursions des nations du Nord cette partie 
de la côte fut exposée. L’anéantissement de Juliobona 
même, de ce chef-lieu de la vaste et puissante cité des 
Calètes, nous offre une triste et irrécusable preuve de 
la violence de leurs ravages. D'un autre côté, les actes 
des premiers évêques de l’église de Rouen , et particu- 
lièrement de Saint Romain, nous apprennent que, loin 
d’imiter ce qui se passait quelquefois ailleurs, savoir : 
la conservation des temples et la simple substitution du 
culte du vrai Dieu à celui des idoles , leur premier soin 
était de raser jusqu'aux fondemens ces édifices entachés 
d'idolâtrie, si nous pouvons nous exprimer ainsi, pour 
rebâtir ensuite des églises chrétiennes sur leur empla- 
cement. 1 est facile de concevoir l’enfouissement de la 
statue et la perte du secret, soit , dans le premier cas, 
par la mort violente de ceux qui en étaient dépositaires ; 
soit, dans le second , par la prépondérance toujours 
croissante du nouveau culte. 

Nous ne nous élendrons pas davantage sur cette con- 
jecture , et nous terminerons ici le compte que nous 
étions chargés de vous rendre , en nous félicitant de voir 
qu'un travail si important et si complet appartienne en- 
tièrement à notre pays, et n’ait eu aucun besoin de 
la coopération de nos voisins de la capitale. En effet, 
Messieurs, tout est normand dans cet ouvrage; c’est 
le Préfet de la Seine-Inférieure qui a engagé M. Re- 
ver à aller prendre connaissance de la statue de Lille- 
bonne et à en faire l'objet d’une notice ; c’est la Com- 
mission d’antiquités du même département qui la publie 
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aujourd’hui ; elle est imprimée à Rouen, ornée de plan= 
ches par un artiste demeurant à Pouen, accompagnée 
d’une savante et ingénieuse analyse par un professeur 
attaché à la ville de Rouen ; et, quant à son auteur 
principal , notre département a bien des droits à le re 
vendiquer , puisqu’un de ses poiuts est le but des fré- 
quens voyages et des études particulières de notre savant 
confrère , et lui fournira quelques-uas de ses plus beaux 
titres de gloire ; mais, sans nous arrêter à de vaiñes d's- 
putes de limites artificielles , disons, avec plus dé raison, 
que , naturalisé normand par de longs et importans ser- 
vices, c’est à la province entière que M. Rever appar- 
tient, comme MM. Delarue et de Gerville , ses noblés 
émuüles de travaux et de talens, Rendons un juste hoin- 
mage à ces hommes privilégiés! Qué la génération qui 
jouit de leurs leçons , les montre avec orguéil 4 ses 
amis et à ses détracteurs, comme supériéurs à fout ce 
qu’elle a jamais possédé dans ce genre d’illastration ; ét 
qu'à la vue des trésors d’érudition qu'ils nous conservent ; 
nos archéologues se consolent de tout cé qu'ils ont 
perdu ! 
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LES ROSSIGNOLS DU CLOCHER , 
OU LE HIBOU MAITRE DE CHANT , 
Apologue , peut-être Histoire. 


Un sage qui entend la langue des oiseaux presqu’aussi 
bien que le Zéangir de Gilblas (1), me racontait l’autre 
jour une anecdote assez curieuse, si même elle n’est pas 
instructive ; je veux, mes amis, vous en faire part. 
Comme on ne fait ordinairement parler les bêtes qu'en 
vers, j'avais résolu d'abord de me conformer à l'usage. 
Je relus en conséquence, pour me mettre en haleine, 
quelques fables de lInimitable. Au lieu de m'inspirer, 
cette lecture me découragea. C’est done tout bonnement 
en prose, comme Ésope, mais en prose un peu plus 
bavarde. que je vous dirai mon histoire. 

_ Auprès du plus riant bocage s’élevaient les ruines 
d'un ‘antique monastère. Depuis bien des siècles ces 
voûtes ne répètent plus les chants religieux ; depuis bien 
des siècles la blanche novice ne vient plus soupirer ses 
ennuis sous ces portiques. La tour gothique domine encore 
les arbres d’alentour. Le lierre pend en festons aux longues 
ogives où tiennent encore des resles de vitraux colorés. 

De cette romantique masure un hibou fit son palais. 
Il était fraîchement arrivé de la Germanie et passait 
pour philosophe : on assure qu'ils le sont tous. Celui-ci 
avait fait du chant l'objet de ses méditations : singulière 
étude pour un hibou ! dira-t-on. Quoiqu'il en soit, il 
se croyait un génie et prélendait recréer l'art d’après 
un nouveau système. : 

Incapable de le mettre lui-même en pratique, il s’a- 
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dressa aux rossionols du bocage voisin. D'abord il leur 
fit peur; mais peu-à-peu ils s’habituèrent à sa figure 
et même à sa voix ; C'élait déjà beaucoup de gagné. 


I débuta, suivant la coutume, par des louanges : 
« Vos pères, leur dit-il, chantaient assez bien, et vous 
» chantez mieux ; mais celle manière est usée : dans notre 
» siècle , où tout change de face , il faut du nouveau pour 
»_ réussir. J'ai voyagé; les rossignols d’outre mer etd’outre 
» Ehin ont unchant bien différent du vôtre, et bien plus 
» brillant. Je vous l’enseignerai avec certaines variations 
» qui le rendront plus piquant encore. Venez dans monclo- 
» cher; c’estune habitation délicieuse, un peutriste si on 
» veut, mais quel silence solennel ! quelle douce et mys- 
» térieuse obscurité ! comme votre voix résonnera mieux 
» sous ces voûles !.... C’est le séjour de l'inspiration ; il 
» ny à d'inspiralion qu'au milieu des ruines; et l’on 
» ne chaule bien que d'inspiration. » 


Les rossionols sont d'humeur léoère et facile. Quel- 
ques-uns des plus jeunes furent séduits et suivirent le 
docteur tudesque. L'école nouvelle fut établie au fond 
d’un trou où le jour ne pénétrait jamais, et d’où les 
essais ne pouvaient être entendus. 

L'Aristote de la tour développa longuement ses prin- 
cipes. — « Votre ramage est à la fois trop simple , trop 
» vif et trop gai; il charme l'oreille, mais il manque 
» d'expression, il ne peint rien. El n’y a là ni mystère 
» ni mélancolie : et qu'est-ce qu'un chant sans mélanco- 
» lie? C’est par elle seule qu'on arrive au cœur, et 
» qu’on élève lame au-dessus de la terre et jasques 
» dans les sublimes régions de l'idéal. Mêlez habilement 
» dans votre chant les plaintifs roucoulemens de la co- 
» lombe , imitez à-propos les sons perçans de l’alouette 
» matinale , planant au haut du ciel, qui semble à sa 
» voix ouvrir ses rideaux de pourpre et d’or. Les accens 
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» du coucou sont un peu monotones ; ceux du côrbeau 
» sont passablement rauques, j'en conviens ; mais avec 
» de l’art on peut en tirer de leffet. Je ne me citerai 
» pas, je ne suis pas chanteur; mais ma voix, dans sa 
» rude aigreur, à quelque chose de solennel, de tou- 
» chant ; elle s'harmonie surtout merveilleusement avec les 
» ruines vénérables des temples des anciens jours, avec 
» les nobles débris des manoirs chevaleresques. Tout cela 
» est mélancolique , et bon par conséquent. La mélan- 
» colie et les clochers, croyez-moi , ne sorlons pas 
» de là. » 

Après maint essai, mainte répélition, on fut assez 
content de soi; et, je dois l'avouer , tout bizarre qu'était 
le chant du nouveau conservatoire , il n'était pas sans 
attrait. Des rossignols peuvent-ils jamais chanter tout-à- 
fait mai? Malgré tant d'efforts pour gâter leur ramage, 
il pouvait plaire encore. 

Un beau soir enfin, le chœur emplumé s'approche 
des ogives pour se faire entendre. La lune parait l’orient 
de son disque , tantôt se montrant toute entière, tantôt 
à demi-cachée par de sombres nuages, que ses rayons 
refléchis bordaient d’une frange d’argent. Tout était 
calme et silencieux dans la nature. Le moment était 
bien choisi ; on n'avait rien négligé pour faire de 
l'effet. 

Le concert commence. Ces sons, ces accens inusités, 
une mélodie si singulière s'échappant tout-à-coup du 
fond d'une antique tourelle, causent une extrême sur- 
prise, excitent la plus vive curiosité dans le canton. Les 
oiseaux de toute espèce arrivant à tire-d'ailes au go- 
thique monument , écoutent , immobiles et muets, 
perchés sur les arbres voisins. 

Les bergères ne sont pas les dernières à s'y rendre : 
on sait assez ce que peut sur elles le charme de la nou- 
veauté. La fière châtelaine elle-même fut attirée comme 
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la foule roturière. Jamais concert ne fut plus applaudi. 
Le nouveau genre fut mis au-dessus de tout. 

Mais les oiseaux et les belles se piquent rarement de 
constance dans leurs goûts. Dès le second jour laf- 
fluence fut beaucoup moins grande ; le troisième , une 
amante abandonnée vint seule nourrir sa douieur aux 
chants mélancoliques de la tour ; le lendemain les ros- 
signols du clocher chantèrent tout seuls. 

On ne chante que pour être écouté. Que firent-ils 
dans leur dépit ?..... {ls relournèrent au bocage et à 
leur chant naturel, 


Par M. MARQUIS. 
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LE ROSSIGNOL ET LES SERINS. 
Fable. 


« Pauvres oïseaux échappés de la cage, 

» Petits serins, fiers d’un petit ramage , 

» Où courez-vous, joyeux et turbulens ? 
» —— Nous allons charmer le bocage, 
» De nos légers fredonnemens. » 


Les voilà perchés sous l’ombrage , 

Et la nuit vient, et le parfum des bois, 

Et le mystère, et ces secrètes voix 
Qu'on croit entendre à travers le feuillage. 


Tandis qu'un moment attendris, 
Nos jeunes citadins surpris 
Gardent un modeste silence, 
Quel chant religieux commence ! 


Mélé de joie et de soupirs , 
L'hymue de l'oiseau solitaire 
Révèle à l'ame un doux mystère, 
Ses besoins et ses vrais plaisirs. 
Sainte voix , innocente et pure , 
Qui fut donnée à la nature 

Pour prier, pour entretenir 
Celui qu'il faut craindre et bénir. 


« Quoi ! ce serait là Philomèle, 

» Disent nos messieurs fugitifs ? 

» Quels chants où la douleur se méle ! 

» Quels longs soupirs, quels sons plaintif ! 
> Point de règle, point de mesure, 

» De métronome, de gaité ; 


» Rien qu'un monotone murmure , 
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» Fatiguant l'esprit attristé. 
» Cette école mélancolique , 
» (Si nous n’étions pas là pour arrêter le mal), 
» Ferait bientôt de la musique , 
» Un &e profundis général. » 


À son rire aussitôt la troupe s’abandonue , 
Et sur des sons connus fredonne 
Ces airs mille fois répétés, 
Arrangés, revus, ajuslés , 
Que la savante serinette 


Avant eux, après eux répète. 


Aussitôt geais et sansonnets, 
Troupe intéressante et nombreuse , 
D’applaudir à nos serinets 


Qu'on nomma la bande joyeuse. 


Le rossignol s'enfuit dans des bois plus déserts, 

Deux amans y rêvaient que ses chants attendrirent ; 

« Ah! c’est pour vous, dit-il, que sont faits mes concerts ». 
Il pleura !... Ceux-là l'entendirent. 


De vos serins énorgueillissez-vous , 
Amans obstinés du classique , 

L 
Nous n’en serons jamais jaloux , 


Le rossignol est romantique. 


Par M. GUTTINGUER. 
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LE DINER D'UN RICHE, 
Épître à M. L. Latouche. 


« LA fortune a comblé mes vœux : 

» J'ai cent vingt mille écus de rente ; 
» Ce n’est pas tout ce que je veux, 

» Mais pour l'heure je m’en contente. 
* Qu'il vienne des emprunts nouveaux, 
> Famine , ou quelqces bonnes guerres , 
» Je quadruple mes capitanx 

» Et me retire des affaires. 

» En attendant, il m’est permis 

» De ne pas vivre en solitaire , 

» D’avoir un hôtel, une terre , 

» Un équipage et de amis. 

» De ses tentures magnifiques 

» Jacob a meublé mon salon ; 

» J'ai la Vénus, et l'Apollon, 

» Des livres et des domestiques ; 


4 


C’est là du bonheur, je le crois, 
» Lorsque, d’ailleurs, dans sa demeure 
» On reçoit, vers la sixième heure, 


» Des amis quatre fois par mois. » —— 


Ainsi m'avait parlé Dorante , 

Et son air froid et sérieux 

D'un bonheur bâti sur la rente 

© Ne me rendait point envieux. 
Pourtant lorsque , d’un ton sincère, 
Quoique triste et désenchanté , 

11 m'eût à sa table invité, 

J'y consentis pour satisfaire 

Ma vaine curiosité. 
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Six heures ont sonné ; j'arrive : 
Déjà plus d'un grave convive , 
Boutonné dans son habit noir , 
N'osant ni parler, ni s'asseoir : 
Baissant sa figure pensive , 
Semblait , réveur et solennel , 
Attendre l’instant d’un cartel. 
D'autres visitant sans contrainte 
Des lieux à la bourse vantés 3 
Voyaient partout la trace empreinte 
Des beaux arts et des voluptés. 
Tout est neuf, brillant , magnifique ; 
On a, par un mélange heureux, 
Uni le moderne à l'antique, 

Le positif au vaporeux. 


Oui : cependant, plus je contemple 
Ces lieux parés à si grands frais A 
Plus je me dis que c’est un temple 
Où les dieux n’entreront jamais. 

Il semble, en ce palais immense : 
Qu'un certain vide, ua froid silence : 
Une assoupissante langueur 

Glacent l'esprit, ferment le cœur. 
Entre les plis des draperies , 

Sous la frange d’or des rideaux ; 

Le long des riches galeries 7 

Près des plus sublimes tableaux ; 
Celui qui prolonge les heures, 

Le roi de ces tristes demeures 

Se glisse et paraît... ; c’est l'Ennui. 
Partout vous marchez avec lui ; 

Son soufle pâlit les lumières , 
Épaissit les lourdes paupières, 

Et, sur le gvar du boudoir 3 


Stupide , avec vous vient s'asseoir. 
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Un boudoir! Eh quoi! chez Dorante, 
Cela vous surprend , je le vois ; 
Dorante a besoin quelque fois 
D'aller y rèver.... à la rente. 
Rendons justice au parvenu ; 
Dans ce voluptueux azile, 
Réduit du sentiment facile, 
IL n’était pas encor venu. 
Aussi, plus que nous il s'étonne 
Du merveilleux qui l’environne ; 
C’est bien cela : petit séjour, 
Peintures aux sens dangereuses , 
Moëlleux coussins , glaces nombreuses , 
Tapis de fleurs et demi-jour , 
Tout enfin, excepté l'amour. 
Oh ! non, rien ici ne l’attire ; 
Non, jamais l'amour n’y viendra ; 
Avec sa voix et son sourire 
Jamais il ne s'y montrera, 
À moins que, pris à l'opéra, 
Avec ses aîles ajustées 
Et ses allures effrontées , 
Il ne vienne , enfant sans pudeur, 


Y vendre son impur bonheur. 


Mais une figure sinistre 

Vient d'annoncer qu’on à servi. 
L'Amphytrion, comme un ministre , 
Marche de ses eliens suivi. 

Huitres de Cancale arrivées, 

Hôtes du terrible élément , 
Nymphes fraîchement enlevées 

Au Rhin, au Bourget, au Léman ; 
Primeurs, faisans, truffes, Madère, 
Champagne mousseux ou glacé , 

Vin qui pétille dans le verre , 
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Par un plus exqnis remplacé ; 
Rien ne manque au festin splendide , 
Rien, qu'un mot heureux qui déride 
Ce cercle de fronts attristés, 
Sur lesquels souffle un vent aride. 
Pourtant , là je vois invités 
Des gens pour leur esprit cités ; 
Mais l'air qu’en ces lieux on respire 
Exerce un si funeste empire 3 
Que les mots piquans essayés 
S’en retournent tout effrayés. 
Vingt fois, des entretiens vulgaires 
J'ai voulu, détournant le cours ; 
Animer les pesans discours ; 
Vingt fois les figures d’affaires 
Ont neutralisé mon secours. 
Cest toujours, quoique l’on s’escrime, 
La fin de mois, le pair, la prime, 
Qui, troublant l'esprit confondu , 
Ont plus haut que moi répondu. 


Après un dessert admirable : 
Æn silence on quitte la table, 
Et moi je quitte la maison, 
Donnant ma bénédiction 

A cet opulent pauvre diable 
Qui compte tout par million ; 
Mais dont la richesse eunuyeuse 


? 


Au front pâle, à l'air attristé : 
Devrait cent fois être envieuse 


Du souris de sa pauvreté. 


Demain, dans ta douce retraite , 
Ami, j'irai diner gaiement ; 

De ta fortune de poëte : 
Mon cœur s’accommode aisément. 
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Des soins de ton petit ménage 

Je prends ma part sans m'effrayer ; 
J'aime à rire , à diner en sage , 
Les pieds posés sur ton foyer. 
Chez toi les savantes entrées 
N'arriveront pas préparées 

Par les soins d’un maître fameux , 
Mais nous n’en dinerons que mieux. 
Court repas, longue canserie ; 
Sonvenir des amours passés , 
Sots, pédans, par la moquerie , 
Mais sans blessure | terrassés - 
Stupide orgueil de la richesse ; 
Importance des ennuyeux , 
Hypocrites de tonte espèce 
Immolés au rire joyeux ; 

Secrets de ta muse inspirée , 

Au ciel, à l'amour consacrée ; 
Dont le mélodieux concert 
Charme et parfume le dessert ; 
Voila le festin que j'envie ! 
Grâce à tes chants harmonieux : 
Libre des besoins de la vie : 

Je marche avec toi dans les cieux. 


Par M. Gurrncurr. 
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LE CHÊNE ET LE CHÈVRE-FEUILLE. 


Fable, 


Cerre fleur modeste et sauvage , 

Habitante des bois, parure des jardins, 
Qui tantôt s’enlace au treillage , 
Tantôt se suspend au feuillage , 

Et de l’humble passant embaume les chemins ; 
Dont la branche agile et fleurie, 

Comme l'amour, charme et besoin du cœur, 
Se montre au mortel voyageur 
Dans l’étroit sentier de la vie ; 

Le chèvre-feuille enfin | de ses legers anneaux 
Pressait le feuillage d’un chêne. 

« Laisse-moi, disait-il, autour de tes rameaux 
» Former une amoureuse chaîne. 
» —— J'y consens, dit l'arbre des dieux, 
» Mais je te plains, tu ne pourras me suivre ; 
» Regarde : mon front touche aux cieux , 
» Et sur la terre il te faut vivre. 

» —— Tu connais peu l'amour , répondait l’arbrisseau ; 
» Aussi faible que le roseau , 

» Du ciel pourtant j'ai reçu la puissance 

» De choisir et d'aimer; accepte mes liens : 
» Vois! mes bras s'unissent aux tiens , 
» Ma tige comme toi s’élance. » 


Et bientôt le chêne surpris, 
Voit la guirlande au-dessus de sa tête 

Retomber en festons fleuris , 
Et de l’arbuste annoncer la conquête, 
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Les échos sur la fin du jour 
* Disaient dans un chant de victoire : 
« Mortels, le ciel a fait l'amour 
5 Pour embellir et consoler la gloire. » 


Par M. GUTTINGUER. 
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LE PAPILLON SÉRIEUX. 
Fable. 


Par un soir de printems , un brillant papillon, 
Se fourvoyant, entra dans un salon, 
Il était las de sa journée, 
De sa légère destinée , 
Et l'ingrat maudissait les fleurs. 
Dans la robe d'Elvire il courut de ses ailes 
Cacher l’azur et les couleurs , 
Et puis du monde éçouta les nouvelles. 
On maudissait les papillons du jour ; 
Êtres capricieux, vains, légers, insensibles , 
Occupés d'inspirer l'amour , 
Quoiqu’à l'amour inaccessibles. 
Le vrai papillon outrage , 
Fuit du salon tout affligé : 
« Fatiguez-vous , faites l'aimable, 
» Soyez donc galant , empressé, 
» On en est bien récompensé ; 


» Ingrats ! Demain je me fais raisonnable. » 


. À peine l'aube paraissait , 

Que, sous la feuille encor mouillée 
D'une imposante giroflée , 
Le papillon réfléchissait. 
Concentré, sévère, immobile, 
Il voyait les fleurs s’éveiller , 
Sans quitter l'honorable azile 

Où faisant, en secret, semblant de sommeiller , 

Il contenait son aîle agile. 

Ce fut bientôt un chorus général 


De propos, de ris, de murmures, 
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De traits, d’épigrammes , d’injures : 
« Oh! l’intéressant animal ! 

» Criaient toutes les fleurs , il est sentimental ! 

» Qui le rend si profond? Est-ce la politique ? 

» Eh! non, mes sœurs , n’en disons pas de mal, 

» C'est un papillon romantique. 
» Hâtez-vous , moucherons , Zéphirs , 
» Débusquez ce mélancolique , 
» Il fut créé pour nos plaisirs. » 


Aussitôt, chassé de son gîte 
Le papillon est relancé, 
Honni, suivi, pressé, pincé , 
Jusqu'à ce qu'enfin il s’agite. 

« Mais laissez-moi, criait le malheureux, 

» Je veux me corriger , n'avoir plus de caprice, 

» Le tems m’a rendu sérieux , 

» N’empéchez pas que l’on se convertisse ; 
» Quel despotisme ! C’est affreux ! » 


Combien de gens qu’on blâme ou qu’on envie, 
Ont désiré changer de vie ! 
Le monde le défend ; il veut les voir toujours 
Occupés de jeux et d’amours. 
Ils cherchent le repos, le calme, la sagesse ; 
On les blàme encor plus, on les poursuit sans cesse, 
Et malgré la raison, l’âge et le repentir , 


ls ne peuvent se convertir. 


Par M. GUTTINGUER. 
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de Rouen, de la Société d'Agriculture de la même Ville; corres- 
pondant de de Société Linnéenne de Paris, efc., etc. 


AAA AAA AAA AAA AAA AAA A 


AVERTISSEMENT. 


LonsqQuE je me déterminai à donner à mes compa- 
iriotes la Flore des environs de Rouen , je ne me 
dissimulai nullement les difficultés de cette entreprise. I 
n'existait pas même à celle époque un Catalogue destiné 
à donner une idée des plantes qui croissent dans le pays ; 
car bien que, dans le Dictionnaire des plantes, arbres 
et arbustes de la France, par Buchoz, Paris, 1771, T. AV. 
P. 259, l'on trouve une liste des principales plantes 
des environs de Rouen, communiquée par MAL. Pinard 
et Dangerville , cette liste des principales plantes ne 
comprend en tout que vingt-deux espèces des plus com- 
munes. 

Malgré une telle pénurie, par suite de mes recherches 
conjointement avec mon respectable ami, M. Levieux, 
lorsque je livrai la Flore Rouennaise à l'impression, 
plus de douze cents plantes y étaient décrites. Je ne la 
regardais cependant encore que comme un point de dé- 
part qui donnerait l'éveil aux botanistes observateurs. 

Je n'ai point été déçu dans mon attente; plusieurs sa- 
vans botanistes, fixés sur différens points du cercle que 
je me suis tracé, ont, la Flore Rouennaise en main, 
parcouru leurs cantons respectifs ; ils ont reconnu plu- 
sieurs plantes qui n’y étaient point consignées , et ils ont 
bien voulu m'en communiquer des échantillons desséchés. 

Quoique je me sois fait un devoir rigoureux de citer , 
pour chaque espèce, le nom des personnes qui m'ont 
fait ces communications, je ne puis ici me refuser au 
plaisir de nommer MM. Dargnies, aux Andelys ; 
Passy, à Gisors; Felix Petit, à Neufchâtel; Benjamin 
Gaillon , à Dieppe ; Prieur , docteur médecin, au Pont- 
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Audemer ; Boutigny , à Harfleur ; Michelin , à Louviers ; 
Arsène Maille, à Rouen; et MM. Lamouroux et Carolus 
De la Cour, qui quelquefois viennent faire des excursions 
savantes dans nos environs. 

Parmi les personnes qui s'occupent plus particulière 
ment de la botanique à Rouen , je citerai MM. Levieux, 
Auguste Le Prévost et Dubreuil, qui, non-seulement 
m'ont communiqué leurs découverles, mais m'ont fait 
part de leurs observations et aidé de leurs conseils. 

Maintenant que nous avons acquis la connaissance de 
plusieurs genres, de plus de cent espèces et de quelques 
variétés de plantes qui croissent spontanément aux en- 
virons de Rouen, et qui ne sont pas mentionnées dans la 
Flore, un supplément à cette Flore est devenu néces- 
saire, el c’est ce supplément que j'offre aujourd'hui à 
mes compatriotes, 

Pour la description des plantes qui sont venues s’y pla- 
cer , j'ai suivi la même marche que dansla Flore elle- 
même. J'ai fait quelques corrections qui m'ont paru né- 
cessaires; je nai admis aucune espèce sans avoir l'in 
dividu sous les yeux. J’en donne la description en latin 
et en français, et, à la fin de la description de chaque 
espèce, je cite le nom de celui qui l'a trouvée. 

Je me suis encore aidé du Catalogue des plantes du 
département de l'Eure, par M. Brouard, docteur mé- 
decin, à Evreux, pour faire entrer dans ce supplément 
quelques plantes indiquées dans le plan du cercle que 
je me suis tracé, et plusieurs autres plantes qui se trou- 
vent au-delà de sa circonférence. Au moyen de cette 
addition , la Flore Rouennaise devient commune aux 
départemens de la Seine-Inférieure et de l'Eure, et si, 
par la suite, on jugeait qu'il fût convenable de réunir 
dans le même ouvrage Ja descriplion des plantes des 
deux départemens , on trouverait dans mes cartons le 


travail tout préparé. On y trouvera de plus, la des- 


il 
cription des fougères, des mousses, des hépatiques, 
des lichens , des thalassiophytes non articulés. Il ne reste 
donc plus qu'à m'occuper de linnombrable famille des 
champignons , car mon savant ami, M. Benjamin Gail- 
lon, s’est chargé de la description des thalassiophytes 
articulées (conferves de Linné ), et de celle des con- 
ferves d’eau douce. 

J'ai dit plus haut que j'avais fait, dans ce supplément, 
quelques corrections à la Flore, mais je dois de plus 
indiquer quelques plantes qui doivent en être retran- 
chées : Salvia sclarea , Primula officinalis et incisa, Gentiana 
lutea , Cistus hirsutus , Lepidium iberis, Carex splendens. 

M Dubreuil, cédant à son amour pour les plantes, 
a essayé de propager aux environs de Rouen, plusieurs 
belles espèces : Briza major, Campanula cæspitosa , Rheum 
undulatum , Prunella grandiflora , Carlina acanthifolia , 
Valsneria spiralis, Saururus cernuus. Ces plantes ont 
subsisté plus ou moins d'années ,: mais elles:ont fini toutes 
par disparaître, excepté le Calla palustris , qui subsiste 
encore auprès de Bernay, dans les propriétés de M. 
Auguste Le Prévost. 


EXPLICATION des Signes admis par les botanistes pour 
désigner la durec des plantes. 


©) Plante annuelle, 
Plante bisannuelle, 
9£ Plante vivace. 


D Plantes ligneuses, arbres, arbrisseaux el sous-arbrisseaux. 
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CLASSIS IT. 
DIANDRIA MONOGYNIA. 


VERONICA. 


VERONICA SPICATA, L. Flor. 
Dan., t. 52. Caule adscendente, 
simplicé; foliis opposilis , villosis, 
crenatis | oblusis ; apice inle- 
gris; spicä terminali. Flores ce- 
rulei. Floref junio, julio. Ha- 
dilal ia sterilibus. 9 


On trouve une variété à feuilles 
UTRICULA RIA. 


ÜTRICULARIA INTERME- 
DIA, HAyxe in ScHRAb. Journ. 


bot. 1800, etc. 


CLASSE IT. 
DIANDRIE MONOGYNIE. 


FÉRONIQUE. 


VÉRONIQUE À ÉPr. Tige simple, 
courbée à la base, redressée du 
haut; feuilles opposées, velues, 
crénelées | obtuses, entières au 
sommet; épi terminal. Fleurs 
bleues. Fleurit en juin, juillet. Se 
trouve dans les lieux stériles. 

A Vénable, Tosny, Bernière, 
La Rogue près Quillebeuf. 

Communiquée par M. Aug. Le 


Prévost. 


ternées et à épi bifide et trifide. 


UTRICULAIRE. 


UTRICULAIRE INTERMÉDIAIRE. 


L'Utriculaire décrite sous ce nom spécifique dans la Flore Rouennaise, 


est l'Urricularia vulgaris de LINNÉ , et non l'Uricularia inlermedia 


Havxe, qui ne diffère point de l’'Urricularia minor de XANNÉ et 


de Tauiviter. Dans celle-ci, ce ne sont point les feuilles, mais les 


racines qui sont utriculaires, et la hampe ne porte que deux ow 


trois fleurs. 


É] DIANDRIE DIGYNIE. 


©. xiNon, L. Flor. Dan., 
t. 128. ©. intermedia, HAYNE in 
ScarAn. Journ. hot. 1800. P/an/a 
æqualilis. Radicibus vesiculosrs ; 
Soliis demersis, tripartitis, non 
pesiculosis ; laciniis capillaribus, 
dichotomis ; scapo bi-trifloro ; 
labio superivre emarginato, seu 


Fisso. Mixla cèm precedente. 
DIANDRIA DIGFNIA. 
ANTHOXANTHUM. 


ANTHOXANTHUM ODORA-— 
Tux. L. 


U. wAINE. Plante aquatique. 
Racines vésiculenses ; feuilles 


submergées, tripartites, sans vé- 


“sicules; lacinies capillaires, di- 


chotomes; hampe chargée seu- 
lement de deux à trois fleurs; 
lèvre supérieure échancrée ou 
fendue. Se trouve avec la pré- 
cédente, 


DIANDRIE DIGYNIE. 
 FLOUFE. 


FLOUYVE ODORANTE. 


Outre la variété à feuilles velues signalée dans la Flore Rouennaise , 


on en trouve une autre qui croit en toufle. Les chaumes sont cou- 
chés, scabres, glabres, ainsi que les feuilles. Cette variété a été 
trouvée dans les bois de Belbeuf, par M. Dubreuil. 


TRIANDRIE 


MONOGYNIT. (9 
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CLASSIS IIT. 


TJRIANDRIA MONO- 
GFNIA. 
SCIR PUS. 


Culmo tereti, monostachio. 


SCIRPUS ACICULARIS , L. 
Flor. Dan., t.287. Cumis qua- 
drangulis, numerosis, gracilibus, 
setiformibus, densè cæspitosis ; 
foliis 


æguantibus ; Spicä ovata, ter- 


capillaribus culmum 


? 
minali, bivaloi ; seminibus nu- 
dis. loret junio, judo. Ha- 
ditat in bumidis et inandatis. 9 


ERIOPHORUM. 
Monostachia. 


ÆRIOPHORUM GRACILE, Roth. 
catalect. bot., p. 259. Val... 
t. 16 ; f. 2. Culmo triquetro ; 
folis canaliculalo-plicatis, tri- 
guetris ; Spicis pedunculalis , 
erectis ; pappo brevi. Habitat 


. 4h paludibus. % 


Æ, INTEnMEDIUM, BAsxAR»D. 
Journ. de bot. , t 3., p. 19. 


t 


CLASSE III. 


TRIANDRIE MONO- 
GYNIE. 


SCIRPE. 
Chaume cylindrique, un seul épi. 


ScrRPE EN ÉPINGEE. Chaumes 
quadrangulaires , nombreux , 
gréles, déliés comme des che- 
veux, réunis en gazon épais; 
feuilles capillaires, aussi hautes 
que le chaume; épi terminal, 
ové, bivalve; semences dépour- 
vues de soie à la base. Fleurit en 
juin, juillet. Se trouve dans les 
lieux humides et inondés. 

Aux environs de Beaumont-le- 


Loger et de Pont-Audemer. 


LINAIGRETTE. 
Un seul épi. 


LINAIGRETTE GRÈLE. Chaume 


triangulaire ; feuilles canali- 
culées-ployées , triangulaires ; 
épis pédonculés, dressés; ai- 
grelle courte. Croit dans les 
marais. 

A Heurtauville; Bruyères de 


ÆRoncherolles-en-Brary. 


LINAIGRETTE INTERM ÉDIAIRE. 


Difière de la précédente par ses 


10 TRIANDRIE DIGYNIE. 


Differt à precedente spiculis 
dongits pedunculatis , foliolis 
énvolucri longissimis, ef squamis 


calicinis magis acutis. Habitat 


idem. 
DIGFNIA. 
LEERSIA. 
LEERSIA , SwanTz. Calix 


nullus. Corolla bivalyis, clausa; 
saleis compresso-navicuiaribus , 


subæqualibus, dorso ciliatrs. 


Z. ORYZOIDES |, SWARTZ. 
Phalaris oryzoïides. L. Scares. 
Gram., t 22. Culmo erecto, bi- 
tripedali, nodis péllosis ; foliis 
planis, margine asperis; pani- 
culé laxé, diffusé , patulé ; 
pedicellis flezuosis ;  glumis 
oblongo-ovalibus, cariné ciliatfs. 
Flores albr. Floret julio, au- 


guslo. Crescit in humidis. 2 


PANICUM. 
Flores spicati. 


PANICUM GLAUCUM, L. 
Lerrs. , t. 2.,f. 2. Culmo basi 
decumbente; spicé cylindrica ; 


Ynpolucellis bifloris, fasciculato- 


épillets plus longuement pédi- 
cellés, par les folioles de l’in- 
volucre qui sont très-longues, et 
par les écailles calicinales qui 
sont plus aiguës. Se trouve aux 
mêmes endroits. 

Communiquée par M. Félix Petit. 


DIGYNIE. 
LÉERSIE. 


Légrsre. Point de calice. Co- 
rolle à deux valves presque 
égales, fermées; chaque valve 
ployée en nacelle; carène ciliée. 

Riz saATARD. Tige dressée, haute 
de deux à trois pieds, à nœuds 
poilus; feuilles planes, à bords 
rudes; panicule lâche, diffuse, 
étalée; pédicelles flexueux; glu- 
mes oblongues-ovales , à carêne 
ciliée. Fleurs blanchâtres. Fleurit 
en juillet, août. Croit dans les 
marais et les lieux humides. 

Près Conches. 

Communiqué par M. Haxet 
de Neuilly, mort à Madagascar, 
où il avait été envoyé par le Gou- 
vernement, comme naturaliste. 


PANIS. 
Fleurs en épr. 


Panis GLAuQuE. Chaume cou- 
ché du bas ; épi cylindrique ; 
involucelles à deux fleurs, garnis 
de poils sétacés, réunis en fais- 


TRIANDRIE 


pilosis ; seminibus undula/o-ru- 
gosis. ÆFlorct Julio, augusto. 
ÎTabital ad margines agrorum et 


eiarum circà Roïhomagum. 


POLYPOGON. 
Calir 


uriflorus, bivalpis ; valvulé utrd- 


Porxrocon, DeEsr. 


gue arisfalä. Corolla trivalvis, 
#alyulé exteriore aristal 1. 

P. MonsPELIENSE | DEsr. 
Alopecurus Monspeliensis | L. 
Phlum Monspeliense 


Alopecurus  paniceus 


, Kœt. 
> Law. 
ÆAgrosiis alopecuroïdes | LA. 
Agrostis panicea, Ait. Barr. 
Icon, t. 115, f. 1. Culmrs gla- 
êris, articulis sabarcuatis; pa- 
aiculd ferminali , coarclatä, 
subspicatä >; valris caliciris 
subpubescentibus , margine ci- 
diatis. Habitat in maritimis , 


inculiis et hurriaïs. O 
MILIUM. 


MiIzrUum PARADOxUM , L. 
Scares. Gram., t. 28, f. 2. Agrostis 
paradozxa. F1. Fr. Culmo ereeto, 
floribus albis, 


daxè paniculatis ; valyis calicinis 


Sesquipedali ; 


aristatis, corollà longioribus ; 
Seminibus nitidis, nigris. Floret 
Julio. Habitat 
monlosis. 7)f 


in sylyalicis 


DIGYNIE. 12 


ceaux ; semences ondulées-ru— 
gueuses. Fleurit en juillet, août. 
Se trouve dans les champs sur 
les bords des chemins. 

Aux environs de Rouen, où 


M. Levieux l'a trouvé. 
POLY POGON. 


PorxProcox. Calice uniflore , à 
deux valves munies d’arêtes; 
corolle à trois valves, l'extérieure 
munie d’une arête. 

PocxPoGon DE MONTPELLIER, 
Chaumes glabres, à articulations 
un peu coudées ; panicule termi- 
nale , resserrée presqu’en épi; 
valves calicinales un peu pubes- 
centes, à marges ciliées. Croit 
dans les lieux incultes et humi- 
des, sur le bord de la mer. 

Au Havre, à Harfleur, sur 


le canal de Vauban. 


Communiqué par M. Levieux. 


HILLET. 


Chaume 


dressé, haut d’un pied et demi ; 


MALLET PARADOXAL. 


fleurs blanches , disposées en 
panicule lâche ; valves des calices 
munies d’une arête, plus longues 
que la corolle ; semences lisses, 
noires. Fleurit en juillet. Croit 


dans les bois montueux. 


12 TRIANDRIE DIGYNIF, 


Oëservaltion. Dans cette espèce , les baltes sont vertes à leur 


base, blanchätres et presque transparentes au sommet. 


AGROSTIS. 
Flores aristati. 


AGROSTIS COMPRESSA, VVnn. 
À. dubia 


coarctaté ; calicibus æqualibus ; 


, Tuuicz. Paniculé 


corollis énfrà apicem brevissimè 
aristatis, Habitat in montosis 
e? collilus apricis circà Hotlo- 


magum. 


Flores mutici. 


AGROSTIS HISPIDA, WW. 
A capillaris. F\. Dan., t. 163. 
A. auclorum, À, parians , et 
A: violacea , Tuuizz. Culma 
erecto; paniculé patulé ; ramis 
cerlicillatis ; calicibus equalibus, 
&ispidiusculis; flosculis muticés, 
siolaceis. Nascitur in sylris et 
pralis. £ 

A. PALUSTRIS, Huns. Culmo 
procumbente; paniculé coarctatä, 
muficé ; calicibus æœqualibus , 
Hispidiusculis. In prafis humidis 


nascilur. SF 


A. MARITIMA, Lam. Dic. x, 
p. 61. Culmo repente ; foliis 
tnvolufis, cylindraccis ; paniculé 


cosrcialà, spicæformi; glumis 


FOIN. ! 
Fleurs eunies d'arêtes. 


Forx comPrimMÉ. Panicule res- 
serrée ; valves des calices égales ; 
valves des corolles munies d’une 
très-courte arête insérée au 
dessous du sommet, Croît sur 
les montagnes et les collines ari- 
des et exposées au soleil. 

Auprès de Rouen. 


Fleurs sans arêles. 


Forn misprpe. Chaume dressé ; 
panicule étalée; rameanx verti- 
cillés; valves colicinales égales, 
légèrement hispides; fleurettes 
mutiques, violettes. Croit dans 
les prés et les bois. 

Bois de Boufé près Bernay. 

| Communiqué par M. Auguste 
Le Prévost. 


F. Es marais. Chaume cou— 
ché; panicule resserrée, mu- 
tique; valves calicinales égales, 
légèrement hispides. Croit dans 
les prés humides. 

A Déville. 


F. mamrime. Chaume ram- 
pant; feuilles roulées sur elles- 
mêmes, cylindriques ; panicule 


resserrée en forme d’épi; glumes 


TRIANDRIE 


carinatis; carind asperd. Nasci- 
tur in arenosis marilimis, circà 
Dieppam. 


AIRA. 
Flores aristati. 


AIRA CARYOPHYLLEA, L. 
Lam. ill n° 954, t. 44. Culmo 
ereclo; foliis setaceïs ; paniculé 
divaricatà, trichotomä ; floribus 
aristalis ; aristis flore longio- 
ribus ; 


glumis  scariosissimis. 


Floret maiïv. Habitat in are- 


nOSIS subhumidis. O 


MELICA. 


MELICA ATROVIRENS, N. 
Aira atrovirens, TuuizL. Aira 
cærulea, X. var. GB. Lors. Dest. 
FL Gall. Cu/mo enode (excepto 
unico sub infimé vaginä foliorum 
feclo); paniculà arplé, à vi- 
ridi nigricante. Floret augusto, 
septembri. Habitat in sylpaticis 
bumidirs. % 


POA. 


Po4A mARITIMA, SMirH. 2. 
repens , RETZ. Radice repente; 
Culmis adscendentibus ; folis 


ferè planis ; paniculé modè cen- 
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carénées ; earène garnie d’aspé- 


DIGYNIE, 


rités. Croît dans les sables ma- 
ritimes. 


A Dieppe, sur les bords du 
canal. 


CANCHE. 
Fleurs munies d’arétes. 


CANCHE CARYOPHYLLÉE. Chau- 
me dressé; feuilles sétacées ; pa- 
nicule divariquée, trichotome ; 
fleursmunies d’arêtes plus longues 
qu’elles; glumes très-scarieuses. 
Fleurit en mai. Se trouve dans 
les lieux sakloneux un peu hu- 
mides. d 

Plaine dx Petit-Quevilly, et 


aux environs des Chartreux. 
MÉLIQUE. 


MÉLIQUE NOIRE — VERDATRE, 
Chaume sans nœuds, excepté un 
seul caché sous la gaine de la 
feuille inférieure ; panicule ample, 
d’un 


août, septembre. Croit dans les 


vert noirâtre. Fleurit en 
bois ombragés. 
Forét verte ; à Toutarnrille, 


près d'église, 
PATURIN. 


PATURIN MARITIME. Racine 
traçante; chaumes couchés du 
bas, redressés du haut; feuilles 


presque planes; panicule tantôs 
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tract, modù paluld, subse- 
cenda ; spiculis tereliusculis , 
obtusiusculis, quingue-duodecim 
forts. Floret Julio. Haïilat in 


arenosis marilimis. QL 


resserrée en forme d’épi, tantôt 
étalée, tournée presque du même 
côté; épillets de cinq à douze 
fleurs, presque cylindriques, un 
peu obtus. Croît dans les sables 
le long de la mer. 

A Penne-de-Pie, près Honfleur. 


On trouve une variété dont les feuilles sont roulées sur elles- 


mêmes en forme de cylindre ; 


; c'est la variété + de DErCANDOLLE, 


FI Fr. Cette variété m'a été envoyée de Dieppe par M. Benjamin 


Gaillon. 


P.ALPINA, L. Radice densa, 
fibrosé ; culmo basi crassiusculo, 
supernè gracilé ; folirs plants, 
Brevibus, vaginis inferiorum re- 
eibus, superiorum longis ; pani- 
culé coarctalà ; pedunculis ge- 
minis, lævibus; spiculis ovatis, 
subpubescentibus, quinque-sexz-— 
Roris ; valvulé exteriore corolle 
ovaté, énteriore ciliatä. Habitat 


än prafis mon{osis. 


P.PALUSTRIS, HOFFM. (non 
L.) P. frivialis, LEers. P. sero- 
fina, Scnrao. ?. fertilis, Mosr. 
P. trinervatz, KI. Fr. Ex eddem 
radice subrepente culmis pluribus, 
devitèr scabris ; nodis purpuras- 
centlibus ; foliis latis, plants, 
glauco-viridibus, sublüs scabrius- 


P. pes ALPES. Racine à fibres 
nombreuses ; chaume un peu 
épais du bas, grêle du haut; 
feuilles planes, courtes; gaines 
des supérieures longues, celles 
des inférieures courtes ; panicule 
resserrée; pédonculés geminés, 
lisses; épillets ovoïdes, pubes- 
cents, de cinq à six fleurs; valve 
extérieure de la corolle ovoïde, 
l'intérieure ciliée. Croît dans les 
prés montueux. 

Au bois de S1.-Michel 

Cat. des plantes du départe- 


ment de l'Eure. 


P.p£s marais. De la même ra- 
cine, qui est un peu rampante, 
partent plusieurs chaumes , légére- 
ment scabres, munis de nœuds 
purpurins ; feuilles larges , planes, 
d'un vert-glauque, un peu sta 
bres en dessous; panicule mul- 
tifore, oblongue , d'abord ser- 
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culis ; panicul& mulliflora , 
oblongä , demèm diffusé ; spi- 
culis ovatis , quadri-quinque 
f'oris ; valvulé exleriore quinque- 
nervatä. Floret state. Habitat 


ën pralis bumidis. f 


P. coAncCTATA, SCuLercH. FI. 
Fr.supp. £x eddem radice culmis 
pluribus , rigidis, rarius unico; 
Sfoliis planis , ligulis nullis; pa- 
aicula creclä, coarctala; spiculis 
aumerosis, quadrisexfloris ; cali- 


cibus dorso scabris, corollrs bre- 


rée, puis élalée ; épillets ovés , 
de quatre à cinq fleurs ; valve 
extérieure marquée de cinq ner— 
vures. Fleurit en été. Croit dans 
les prés humides. 


P. resserRé. Plusieurs chaumes 
roides naissent de la même racine, 
rarement un seul; feuilles planes, 
dépourvues de languettes ; pani— 
cule droite, resserrée ; épillets 


nombreux , de quatre à six fleurs; 


calices rudes sur le dos, plus 


eioribus. Floret æstate. Habitat courts que la corolle. Fleurit en 


än aridis apricis et ad muros. Q£ été. Croit sur les murs. 


Communiqué par M. Levieux. 


M. Boutigny a trouvé sur les basses falaises de Fécamp un gramen 
dont il m'a fait parvenir un échantillon, par l'entremise de M. 
Auguste Le Prévost. Malheureusement cet échantillon, ainsi que 
ceux qui sont restés en la possession de M. Le Prévost, sont trop 
avaucés pour être déterminés d’une manière certaine. Je pense, 
néanmoins, que ce gramen ne peut étre rapporté qu'au genre dac- 
tylis , et ce serait : 

Dacryzis uISPANICA ,RoTU, ca/.x , p.8. Festuca phalaroïdes, 
Lam., #. x, p.190. La tige est dressée, haute d’un pied. Les 
feuilles sont glabres, lisses sur les bords. La panicule est courte, 
grêle, serrée, lobée. Les épillets sont composés de deux ou trois 
fleurs, tournés du même côté. Les valves du calice et de la 
corolle sont velues et terminées par une petite pointe. Caule erecto, 
pedali; foliïs glabris, margine lævibus ; panicul@ brevi, gracili, 
densé, lobaté, secundd ; spiculis bi-trifloris, hirsutis , brevitèr 
aristalis. 

Je donne cette description pour fixer l’attention des botanistes, 
qui dirigeront leurs herborisations vers les falaises de Fécamp, 
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FESTUCA. 


Lesruca nuBRA, var. B. ni- 
grescens , Lots. DEsL., FL Gall. 
Lam. Dict2, p. 460. Paniculä 
Zariusculé, è viridi ef violaceo 
nigrescente ; spiculis aristalis , 
subsezfloris , subaristatis. Flo- 
Habitat 


rel Junio. in col- 


libus. £ 


F. cinEREA, NiccArs. Folirs 


subulalis , rigidis, TeCurris , 


glauco-cinereis ; paniculà ereclä; 


spiculis subhirsutis, arislalis, 7 


guinquefloris , subsecundis. Ha- 
ditat in montosis siccis. 


F. FALLAX, Tuuizr. Culmo 
erecto glaberrimo ; foliis longius- 
culis, planis ; paniculà viridulo- 
albidé, subsecundé ; spiculis pe- 
dicellatis , geminafis , subocto— 
Habitat in 
montosis pratisque siccis. ")[ 


floris , arrstalis. 


FÉTUQUÉ. 


FÉTUQUE ROUGE — NOIRATRE, 
Panicule un peu lâche , mélangée 
de vert et de violet, un peu 
noirâtre; épillets aristés, com— 
posés d'environ six fleurs. Fleurit 
en juin. Se trouve sur les col- 
lines. 

A Heurlauville, où elle a été 
trouvée par M. Dubreuil. 


F. cexprée. Feuilles subulées, 
roides, récourbées , glauques— 
cendrées ; panicule redressée ; 
épillets un peu velus, aristés, à 
cinq fleurs, presque tous di- 
rigés du même côté. Croît sur 
les lieux élevés, secs et sur Les 
sables. 

Sur les sables de Tosny; à 
Cléon, Tourville et au pied de 
la roche de S1-Adrien, dans 
Le jardin du chapelaïn. 


F. rromPguse. Chaume dressé, 
glabre ; feuilles planes , lon- 
gueltes ;  panicule d'un vert 
pâle; épillets pédicellés, gémi- 
nés, de sept à huit fleurs , aris- 
tés, presque tous dirigés du 
même côté. Croît dans les lieux 
élevés , et les prés secs. 

Entre Jumièges et la Haïl- 
leraye, où M, Dubreuil l'a 


trouvée. 


Valres 
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Corollé valvulis acutis , aristà 
destitutis. 


F. zozrAcEA, Curtis. F!. 
phænir, THUILL. Culmis erectis ; 
Joliis latis, lævibus, mediocriter 
duris; panicula simplici, erectä; 
spiculis compressis, seplem-duo- 
decimfloris, allernis, subsessi- 
dibus. Floret julio. Haëbïtat in 


pralis humidis, secundèm D. 


Decandolle, ir campis, ez D. 
Brouaré. 


#3, 
Valves des corolles aiguës, 


Sans arêtes. 


F. FAUSSE IVRAIE. Chaumes 
dressés ; feuilles larges, lisses, mé- 
diocrement dures; panicule sim— 
ple , dressée ; épillets comprimés, 
de sept à douze fleurs, alternes, 
presque sessiles. Fleurit en juillet. 
Croît dans les prés humides, sui 
vant M. Decandolle, et dans les 
champs , suivant M. Brouard, Cer. 
des plantes du département de 
l'Eure, qui l'indique près le 
Pont-Audemer. 


Observation. Je n’ai jamais trouvé ce gramen, mais je lis, dans 
une noie de plantes que m'a communiquée M. Prieur, docteur- 
médecin au Pont-Audemer , qu'il croit dans des buissons, le 
long d’un ruisseau près Saint-Paul. 


BROMUS. 


BROME. 


M. Brouard , Cat. des plantes du département de l'Eure, cite 


le Bromus SQuARROSUS. L., comme croissant spontanément dans les 
moissons. Sur le témoignage de ce botaniste, j'indique ici cette plante 
que je n'ai jamais trouvée , mais qui est facile à distinguer des 
autres bromes, par sa panicule penchée, dont les épillets sont 
ovés, les arêtes divariquées à la maturité de l’épi, et les pédoncules 


simples. 
AVENA. 


 AVENA PRATENSIS , L. 
Mons. s. 8, 1 7, f. 1. Culmo 
ereclo, rigido, Last subcurvo ; 
Joliïs glabris, margine asperis, 
involutis ; paniculd ercclé , sub- 


spicatà ; Pedicellis solitariis ge- 


AVOINES. 


Avorxe Ds PRÉS. Chaume 

dressé, roide, un peu courbé à 

la base ; feuilles glabres, rudes 

sur les bords, roulées sur elles- 

mêmes ; panicule dressée, pres— 

que en épi; pédicelles , les uns 
2 
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aninisque; Spiculis quingue-octlo- 
foris ; flosculorum valvulé exte- 
riore basé villosd. Nascitur in 
pratis, pascuis el ad margines 
viarum. TL 


ARUNDO. 
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solitaires, d'autres géminés ; épil- 
lets de cinq à huit fleurs; val- 
vule extérieure des fleurettes ve- 
lue à la base. Croit dans les 
prés , les paturages et sur les 
bords des bois. 

Près Le Grenadier , sur les 
côteauz. 


ROSE AU. 


Nota. Nous possédons trois ARUNDO : le Phragmites, le Cala- 
magrostis et l'Epigeios. Nous n'avons point l’Azundo nisricans 


décrit dans la Flore Rouennaise. 


ARUNDO CALAMAGROSTIS. 
Colamagrostis lanceolata, RoTH. 
Æadicibus horizontalibus ; culmis 
erectis, simplicibus, basi foliosis- 
simis, apice scabris; folits basé 
dilatatis, apice convolutis, angus- 
#is, subsubulatis ; paniculé con- 
Zraclä, lanceolaté, virescente; pe- 
dicellis kispidis, verticillatis ; ca- 
dice unifloro, basi pilosissimo; val- 
vulis longis,inægualibus, acerosis; 
ealvulé exteriore dorso aristatä; 
aristé& brevi. Floret junio, julio. 
Habitat in sy lois et pratis. 2 

A. EPIGEIOS , L. Æadice re- 
pente; culmo ereclo, bi-fripedali; 
folis lanceolato — lénearibus , 
dorso margineque asperis ; flori- 

Bus numerosis , nigrescentibus , 
æaniculatis; paniculé contractä; 
calicibus unifloris; eorum valris 

Manceolalis , acuminals j ralris 


Roseau DEs Bots. Racines gré- 
les, horizontales; chaumes dres- 
sés , simples, très-feuillus du bas ; 
feuilles dilatées à la base, ronlées, 
étroitesetcomme subulées dn haut; 
panicule resserrée, lancéolée , ver- 
dâtre; pédicelles hispides, verti- 
cillés ; calice uniflore , à base très- 
velue, à valves longnes , inégales, 
acérées ; l’extérieure munie sur 
le dos d’une arête courte. Fleurit 
en juin, juillet. Croît dans les 
bois etles prés ombragés. 

Près le Port-Audemer. 

R. TERRESTRE, Racine ram- 
pante ; chaume droit, haut de deux 
à trois pieds; feuilles lancéolées- 
linéaires, rudes sur les bords et 
sur le dos. Fleurs nombreuses, 
noirâtres, disposées en panicule 
resserrée et atténuée à 
extrémité; calices uniflores, à 


chaque 
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Corollinis minoribus ; exteriore 
apice bifid& , dorso aristatä ; 
arist& brevi , reclä. Habitat 


sa colibus aridis. 5 


ELYMUS. 


ÆLYMUS ARENARIUVS , À. 
Æadice repente; culmis erectis, 
arliculatis; foliis glaucis, latis, 
margine subrevolulis ; spicaä erec- 
14 , arcuala; spiculis geminis ; 
calicibus 1omentosis | flosculo 
dongioribus. Habitat in arenosis 
marilimis. Q£ 


valves lancéoléés, acuminées ; 
celles de la corolle plus petites; 
l’extérieure bifide | munie sur le 
dos d’une arête courte et droite, 
Croît sur les collines arides. 
Bois de l'Archevéque ; bois 
de Eray, entre Port-Mort ct 


Andelys, et bois d'Elbeuf. 
ESLYME. 


Ervme DES SABLES. Racine 
rampante ; chaumes dressés, ar- 
ticulés ; feuilles glauques, larges , 
quelquefois : roulées en leurs 
bords ; épi dressé, arqué ; épil= 
lets géminés ; calices tomenteux, 
plus longs que la fleur. Croit 
dans les sables maritimes. 
Près le Havre. 


Indiqué par M. Boutigny. 


Nota. Nous ne possédons point l’'Eyxus europæus , L., ou il 


n’a point encore été trouvé. 
TRITICUM. 


TRITICUM PUNGENS , Lois. 
Note 29. T. junceum , var. f. 
P£ns. 7. inlermedium, var. L. 
GauD. ÆRadice repente ; foliis 
demüm subulalo-convolutis , pun- 
gentibus , glaucis ; glumis acumi- 
nalis, mulicis; cariné mucronatà. 
Æloret julio, augusto. Habitat 
ad litiora maris et flaviorum. 9£ 


BLÉ. 


BLé piQuanT. Racine ram- 
pante; feuilles d’abord planes, 
ensuite roulées-subulées, piquan- 
tes, glauques ; glumes acuminées, 
mutiques; carène mucronée. Fleu- 
rit en juillet, août. Croît sur les 
bords des rivières et de la mer. 

A Orcher, sous la Falaise. 


Nota. Le Triticum éntermedium , Host. GAVpix , doit être retiré 


de la Flore. 


L 
2* 
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T. sspium, Lam. T. cani- 
num, Scuree. Ælymus caninus, 
L. Monuss., 5. 8,t.1, £ 2. 
ÆRadice fibrosa ; fibris longis, non 
repentibus , neque articulalis ; 
foliis longis , latis, subasperis ; 
spicé simplicé , subnufanle ; 
spiculis quinquefloris , glabris, 
aristalis, solitariis, alternis. Flo- 
ret julio. Habitat in sæpibus cf 
dumetis. 


DIGYNIEe 


FROMENT DES HAIES. Racine 
composée de longues fibres ni 
rampantes, ni articulées ; feuilles 
longues, larges, un peu rudes; 
épi simple, un peu penché, 
composé d’épillets à cinq fleurs, 
glabres, aristés, solitaires, alter- 
nes. Fleurit en juillet. Croit dans 
les haies et les buissons. 
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CLASSIS IV. 


TETRANDRIA MONO- 
GFNIA. 


ASPERULA. 


ASPERULA TAURINA, L. 4. 
frinervia , LAM. Los. , t. 800, 
Ê 1. Caule ereclo, ramoso; folirs 
guaternis , ovalo-lanceolatis , 
trinerviis ; floribus fasciculatis, 
vel verticillatis | ferminalibus. 
Flores albf, subpurpurascentes. 
Habitat in collibus montosis et 


umbrosis. 2% 


GALIUM. 
* Fructà glabro. 


GALIUM SPINULOSUM, MEe- 
RAT. FL des environs de Paris, 
ae édition. Caule gracili, sub 
simpliei, tetragono, lucido, an- 
gulis retrorsüm aculeafis, aculeis 
numerosis ; folits senis octonisre, 
Janceolalis , margine hispidis , 
spinoso-mucronalis ; pedunculis 
lateralibus , paucifloris ÿ semi- 
nibus leviter scabris. Flores albr, 
subpurpurascentes. Floret julio, 
augusto. Habitat in locis hu- 
midis , umbrosis. 


CLASSE IV. 


TETRANDRIE MONO- 
GYNIE. 


ASPERULE. 


ASPERULE DE TURIN. Tige 
dressée , rameuse ; feuilles qua- 
ternées , ovées-lancéolées, à 
trois nervures; fleurs fasciculées 
ou verticillées, terminales , blan- 
ches, un peu purpurescentes. 
Croît sur les collines ombragées. 

Cimetière de Campigny, près 


le Pont-Audemer, d'où M. 
Prieur me l’a envoyé. 
CAILIELAIT. 


* A fruit glabre. 


CAILLELAIT SPINELLEUX. Tige 
grêle , presque simple, tétragone, 
luisanie , chargée sur ses angles 
de nombreux petits aiguillons re- 
courbés en arrière. Feuilles verti- 
cillées par six ou hnit , lancéolées, 
hispides sur les bords, terminées 
par une pointe épineuse ; pédon- 
cules latéraux , pauciflores; se— 
mencesun peu chagrinées. Fleurs 
blanches, un peu purpurines. Fleu- 
rit en juillet, août. Croît dans 
les lieux humides et ombragés. 

Aux environs de Gisors. 

Communiqué par M. Passy. 
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G. BOCCONI, Az. G. nitidu- 
lum, Taurzx. Barr. Icon, t. 57. 
Caulibus tetragonis, prostratis, 
&asé pubescentibus ; foliis sens, 
subasperis, mucronafis ; pedun- 
culis subtrichotomis , glabris, 
Gasi Üracfealtis; bracteis parvis, 
acufis ; pelalis oblusis ; fractibus 
aigris, dœvibus aul sublævibus. 
Ælores albi. Florct junio, Julio. 
Habitat in sylvis siccis , mon- 


dosis. 2% 


G. zœ@rE, Tauiz. G. mor- 
tenum, MErat. F1. des environs 
de Paris, ae édition. Caulibus 
glabris, diffusis, adscendentibus; 
di- 


nearibus , lavibus , serrulatis , 


foliis subseplenis | plants , 


mucronatis ; floribus lerminali- 
dus, paniculatrs ; pelalis acutis ; 
fractibus glabris. Florel Jjunie. 
Habitat in pascuis montosis. 9 


G.suPINUM, LAM. G. pipær, 
Acad. 
1714, p. 373, t, 15, f. 2. Cau- 


Virr. JUSSIEU. Paris. 
libus adscendentibus, numerosis, 
Scvibus ; foliis senrs seu seplenis, 
dineari-lanceolatis , rigidis, mar- 
ginibus asperis. Floribus pedun- 
culalis , parvissimis , albidis. 
Fret æstale. Habitat in locis 
aridis petrosisque. Î£ 

G. cLAaucum, L. G. campa- 
ouleturm » Vu. Dauph, 2. 326, 


{ 
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C. pe »occon. Tiges tétra- 
gones , couchées, pubescentes à la 
base ; feuilles verticillées par six, 
un peu rudes au toucher, mu- 
cronées; pédoncules bifides ou 
trifides, glabres avec de petites 
bractées aiguës ; pétales obtus; 
fruits noirs , lisses ou presque 
lisses. Fleurs blanches. Fleurit 
en juin, juillet. Croît dans les 
bois secs, montueux. 

A S1.-Pierre-sur-Epte. 

Communiqué par M. Passy. 

C. 
du bas , glabres , 


LISSE. couchées 
diffuses ; 


feuilles de sept à huit, planes, 


Tiges 


linéaires, lisses, denticulées en 
scie, mucronées; fleurs en pani- 
cules terminales ; pétales aigus ; 
fruits glabres. Fleurit en juiu. 
Croit sur les paturages mon- 
lueux. 

Sur les côles de Dieppedalle. 


C. coucé, Tiges nombreuses, 
couchées du bas, redressées du 
baut , lisses; feuilles verticillées 
parsixousept, linéaires-lancéolées, 
roides, accrochaates sur les bords. 
Fleurs très-petites,blanchâtres, pé- 
donculées. Fleuriten été. Se trou- 
ve dans les lieux secs et picrreux. 

Aux Andelys. 
Communiqué par M. Dargnies. 


C. crauque. Tige lisse, angu- 
leuse , couchée du bas, redressée 
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t 7, JACQ. FI. Austr. , t. 8r. 
Caule lævr, anguloso, adscen- 
dente , articulationibus rubes- 
centibus ; foliis senis oclonisve, 
linearibus, submucronatis , sub- 
ts glaucis, margine revolutis , 
lirc subtis canaliculatis ; pe- 
dunculis dicholomis ;  corollis 
cempanulatis. Flores albi. Floret 
Julio. Habitat in pascuis mon- 
fosis et sylpalicis. £ 
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MONOGYNIE, 


verticilles de six à huit feuilles li- 
néaires, terminées par une petite 
pointe, glauques et canaliculées 
en dessous par le roulement des 
marges ; pédoncules dichotomes ; 
corolles campanulées. Fleurs blan- 
ches. Fleurit en juillet. Se trouve 
dans les pâturages montueux et 
dans les espaces vides des bois: 

Près le Pont-Audemer, d’où ik 


m'a été communiquépar M.Prieur. 


GALIUM MOLLUGO. On trouve une variété dont les tiges et les 


feuilles sont scabres; c’est le G4zrun moLLUeo, var. G.scabrum, 
Wire. (non Jacq.) MenaT. 772. des env. de Paris, 2° édition. J'ai 


trouvé cette variété À ZLescure. 


G. TRICORNE, VViru. VAYLL. 
Bot. t. 4, f. 3. a Differt à 
Galio spurio peduñculis simpli- 
cibus, trifidis, foliorum longitu- 
dine ; fruclibus tribus. Flores 
albi. Floret junio. Habitat in 
egris inter segeles. O 


## Fructu hispido. 


G. PARISIENSE, L. G. bti- 
giosum, Decaxn. F1 Fr. Caule 
sabsimplicé | tetragono, aspero; 
foliis subsenis | lanceolato-oblon- 
&is, glabris, acutis, acerosis; 
foribus paniculatis ; pedicellis 


C. À rrots coRNEs. Différe du 
Caïllelait à fruits rudes, par ses 
pédoncules qui sont simples, tri- 
fides , de la longueur des feuilles, 
et parce qu'ils ne portent que 
trois semences. Fleurs blanches. Se 
trouve dans les endroits cultivés. 

Aux environs de Gisors, d'où 
il m'a été communiqué par M. 
Passy, e/ de Neufchätel, d'où je 
l'ai reçu de M. Félix Petit. 


X%X [ruit hérissé. 


C. PARISIEN. Tige simple ou ra- 
meuse, tétragone, rude au tou- 
cher ; feuilles de cinq à sept, ver- 
ticillées, lancéolées-oblongues, 
glabres, aiguës , acérées; fleurs 
en panicule; pédoncules souvent 
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sæpè trifidis : fraclibus minutis,  trifides; fruits petits, hérissés de 


pilosis, pilis albis. Flores purpu- poils blancs. Fleurs purpurines. 


rascentes. Floret æstate. Habitat Kleurit en été. Croît dans les 


sn aridis, secus pias. () lieux arides , le long des chemins. 


+ Aux environs de Gisors, où 
l'a trouvé M. Passy; non com- 
muniqué. 

PLANTAGO. PLANTAIN. 


Nota. Outre les variétés du Plantago lanceolafa signalées dans 
la Flore Rouennaise, on en trouve encore une assez abondante aux 
environs des Andelys, Hoche-Saint-Jacques, Château Gaillard et 
plaine de Tosny, dont les feuilles sont très-étroites et l’épi sphé- 
rique. C'est le PLANTAGO LANCEOLATA, var. fi. FI. Fr. , vol. 
3, p. 409. 
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CLASSIS V. CLASSE V. 


PENTANDRIE MONO- 
GFNIE. 


PENTANDRIA MONO- 
GYNIA. 


CYNOGIOSSU M. CYNOGLIOSSE. 

ota. M. Brouard, docteur-médecin à Evreux, indique, dans 
son Calalogue des plantes du département de l'Eure, sur la Cüte 
d'Ingouville, ure variété dont les feuilles sont molles, blanches, 
à fleurs bleues rayées de rouge. C’est le CYNOGLOSSUM HYBRIDUM, 
Tavrc. Folis mollibus, incanis ; floribus ceruleïs, strits rubris 


#ariegalis. 
PULMONA RIA. 


PULMONARIA OFFICINALIS, 
L. Lam. Ill. no 1831. FL Dan., 
t. 483. Caulibus rvillosis, sub- 
argulosis ; foliis radicalibus ova- 
1o-oblongis, acutis, petiolatis, 
scabris , MAaculafrs ; maculrs 
allis ; superioribus sessilibus, 
subdecurrentibus ; floribus ter- 
minalibus, cymosis. Floret aprili, 
maio. Flores e purpureo ad cæ- 


suleum. Habritat in nemoribus. 


PULMONAIRE. 


PULMONAIRE OFFICINALE. Tiges 
velues , un peu anguleuses; 
feuilles radicales ovées-oblongues, 
pointues, pétiolées, scabres, 
parsemées de taches blanches; 
feuilles supérieures sessiles, un 
peu décurrentes ; fleurs disposées 
en bouquets terminaux. Fleurs 
d'un bleu purpurin. Fleurit en 
avril, mai. Croît dans les lieux 
ombragés. 

M. Brouard, Cat. des pl. du 


département de l'Eure. 


Nota. On peut observer deux variétés, l’ane à fleurs blanches, 


l’autre à feuilles non maculées. 
ECHIUM, 


Bcnrum PYrnENAICUM, L. 


VIPÉRINE. 


VIPÉRINE DES PYRÉNÉFS. Ra- 
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E. asperrimum, LAM. E. ilali- 


PENTANDRIE 


cum. Lam. Radice perpendicu- 
dari, lignosä ; caule hirlo, modô 
simplicé , -modd ramoso ; folirs 
dongis, angustis, lncaribus, hir- 
tis ; floribus primäm capitalis , 
recurvis, dein spicatis, pedun-— 
culatis, axillaribus ; bracteis bi- 
fariam dispositis ; corollé exis 
sillosé , calice dupld longiore; 
steminibus exertis; filamentis lon- 
gissimis, glabris; anlheris par- 
pureis ; pislillo villoso. Flores 
cærulei. Floret per {olam æsta- 
dem; frequens in muris el sabu- 
losis circà Rothomagum. Qf où 
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cine pivotante, ligneuse ; tige quel- 
quefois simple , quelquefois ra- 
meuse, hérissée de poils rudes 
ainsi que les feuilles, qui sont 
longues , étroites et linéaires ; 
fleurs d’abord en tête recourbée, 
se déroulant 
d’épi pédonculé, axillaire ; brac- 


puis en forme 
tées disposées sur deux rangs; 
corolle velue extérieurement , 
deux fois plus longue que le 
calice ; étamines saillantes; fila- 
mens très-longs, glabres; anthères 
pourpres ; pistil velu. Fleurs 
bleues. Fleurit tout l'été. Se 
trouve dans les lieux arides, secs, 
sabloneux et sur les murs. 
Communes autour de Rouen. 


Observation. Cette plante, beancoup plus commune que l'Echium 


sulgare, L., avait toujours été ici confondue avec lui. Ce n'est qu’en 


l'année 1817 qu'elle a été vbservée et reconnue par M. Dubreuil, 


directeur du Jardin des plantes de Rouen. 


CAMPANULA. 


CAMPANULA PATULA , L. 
Engl. bot. t. 4. F1. Dan. 3735. 
Caule angulato , diffuso ; folirs 
radicalibus lanceolato-ovalibus , 
dentato-sinuatis , subpubescen- 
tibus ; caulinis lanceolato-li- 
nearibus , glabris, subsinuatis; 
paniculé patulé ; calicum seg— 
mentis erectis, basi denticulafis; 
denticulis lividis, obsoletis. Flo- 
res albi, seu cæruler. ÆFtorct 


CAMPANULE. 


CAMPANULE ÉTALÉE. Tige an- 
guleuse , diffuse; feuilles radi- 
cales lancéolées-ovales, dentées— 
sinuées, quelquefoisun peu pubes- 
centes ; les caulinaires lancéolées- 
linéaires , glabres, quelquefois en- 
tières, quelquefois un peu sinuées ; 
panicule étalée ; divisions des ca 
lices dressées, à base munie de 
denticules divides, à peine visi- 
bles. Fleurs blanches ou bleues. 


PENTANDRIE 
æstale. Habitat ad sepes, 


in arvis, pascuis sylvalicisque. 
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Fleurit en été. Se trouve le long 
des haies, dans les champs, les 


pâturages et les bois. 


Observation. Cette espècé n’a point encore été treuvée dans le 
rayon de la Ælore Rouennaïse; mais l'ayant été aux environs d’A444eville, 
par M. Boucher, et aux environs de Condé-sur-Noïreau, par M. 
Auguste Le Prévost, nous devons présumer qu’elle sera trouvée entre 
ces deux stations, c’est-à-dire dans le département de la Seine-In- 
férieure et dans celui de l'Eure : un échantillon de cette espèce 
m'ayant élé donnè par M. Auguste Le Prévost, je l'ai décrite pour 


fixer l’attention de nos botanistes. 


V£ER3ASCUM. 


VERDASCUM CRASSIFOLIUM, 
Decann. F1. Fr. V. montanum, 
Scrap. Caule simplici vel ra- 
moso ; foliis crassis, ovato-oblon- 
£gis, subdecurrentibus , stellatim 
lomentosrs ; filamentis stlaminum 
glaëris. Floribus aureis. Floret.. 


Nascilur in montosis. 


V.PHLoworpes.. Loz.icon. 
560 et 561. Caule erecto, tereti, 
lomentoso; foliis ovatis, acutis, 
utrinquè fomentosis , crenatis ; 
inferioribus in peliolum attenua- 
fis ; suporioribus cordatis ; flort- 
bus agglomeratis , luteis vel albis; 
filamentis staminum Barbatis , 
flavescentibus. Floret junio , ju- 
lio. Nascitur in sterilibus ad mar- 
gines agrorum. 


MOLÈNE. 


MOLÈNE A FEUILLES ÉPAISSES. 
Tige simple ou rameuse ; feuilles 
épaisses, ovées-oblongues, presque 
décurrentes, couvertes de poils co- 
tonneux, rayonnans ; filamens des 
étamines glabres. Fleurs dorées. 
Croît dans les lieux montueux. 

A S1.-Aubir, aux environs du 
Pont-Audemer, où je l'indique 
sur le témoignage de M. Prieur. 


M. puromoips. ‘Tige dressée, 
cylindrique, tomenteuse; feuilles 
ovées, pointues, tomenteuses sur 
lune et l’autre surface, crénelées ; 
lesinférieuresatténuéesen pétioles; 
les supérieures cordiformes ; fleurs 
agglomerées, jaunes ou blanches ; 
filamens des étamines munis de 
poils jaunâtres. Fleurit en juin, 
juillet. Croît dans les endroits 
stériles sur les bords des champs. 

Au Petit-Quevilly, non loin 
de la mare, du côlé des champs. 
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SOLANUM. 


SOLANUM VIELOSUM, LAM. 
Diet. 4, p- 229. S. rigrum, var. 
7- L. Caule hersaceo, apice eit- 
doso, ramoso ; ramis teretibus, 
sillosis; foliis ovatis, angulatis, 
sillosis ; racemis nutantibus ; 
baccis ovoideïs, post mafuritatem 
favis. Flores albi. Floret æstate. 
Æabitat ad vias, ir cultis. @) 


PENTANDRIA DIGFNIA. 


ITENOPODIUM. 


CHENOPODIUM BLITOIDES, 
Le Jeuwe. FI. de Spa. Caule suë- 
cylindrico , subcanaliculato , 
glabro, albo viridique lineato ; 
ramis simplicibus, axillaribus ; 
summis brevibus ; folits glabris, 
subcunealis , frregularitèr si- 
rualo-angulosis ; lobrs acumi- 
nalis ; floribus herbaceïs, apice 
rubescentibus , parvis , racemosis, 
azxillaribus, subadpressis. Floret 
maio-augustlo. Habitat in cultis, 


kumidis, ad fossas ef jux'à mu- 


os. O 


MORELLE. 


Morezce VELUE. Tige her- 
bacée, velue au sommet, ra- 
meuse ; rameaux cylindriques, 
velns ; feuilles ovées , anguleuses, 
velues ; grappes pendantes ; baies 
ovoïdes, jaunes à leur maturité. 
Fleurit en été. Croît le long des ” 
chemins dans les lieux cultivés. 

A la Ferté-en- Bray. 

M. Félix Petit. 

Observée à Harfleur par M. 
Boutigny. 
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ANSERINE. 


ANSERINE FAUSSE-LLITE. Tige 
presque cylindrique, légèrement 
canaliculée, glabre,rayée de vertet 
de blanc ; rameaux simples, axil- 
laires ; les supérieurs plus courts ; 
feuilles glabres, un pen en forme 
de coin à leur base, itrégulière- 
ment sinueuses-anguleuses ; lo- 
bes acuminés. Fleurs couleur 
d'herbe, un peau rougeâtres au 
sommet, petites, disposées en 
grappes axillaires. Fleurit en 
mai-août. Croit dans les lieux 
cultivés le long des fossés et 
des murs. 

Entre Harfleur et le Hoc. 

Communiquée par M. Augnste 
Le Prévost. 
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SALSOLA. 


SALSOLA TRAGUS, L. Caule 
Eerbaceo, ramoso, erecto , sæpiüs 
ascendente ; folirs subulatis , 
spinosis , lævibus ; floribus brac- 
teatis, axillaribus , solitariïs ; 
éracteis brevibus, spinosis. Flores 
spurco-albi. Florel junio-augus- 
10. Nascitur in maritimis propè 
Huneflorium. ©) 


GENTIANA. 


GENTIANA AMARELLA, L. 


SOUDE. 


Soupe ÉPINEUSE. Tige her- 
bacée, rameuse, dressée, sou- 
vent couchée du bas, redressée | 
du haut; feuilles subulées , épi- 
neuses, lisses ; fleur solitaire dans 
Vaisselle d'une courte bractée 
épineuse. Fleurs d’un blanc sale. 
Fleurit en juin-août. Croît sur 
les bords de la mer. 


A Penne-de-Pie, près Honfleur. 


GENTIANE. 


Nota. M. Michelin, référendaire à la Chambre des comptes de 


Paris, m'a communiqué une variété de cette espèce. Cette variété est à 


fleurs blanches et se trouve sur les côteaux aux environs de Louviers. 


UHBELLIFERE. 


ERYNGITUM. 


ERYNGIUM MARITIMUM , L. 
Moniss. S. 7, t.36,f.6. Radice 
dongissimä; caule erecto, ramoso; 
folis radicalibus subrotundis , 
pefiolalis ; caulinis amplexicau- 
libus ; omnibus sinualo-spinosis ; 
capitulis pedunculatis ; paleis 
fricuspicatis ; inpolucris amplis, 
hezaphyllis. Flores pallidè cæru- 
dei. Habitat in arenosis mariti- 


ms. 2 


OMBELLIFÈRES. 


PANICAUT: 


PANICAUT MARITIME. Racine 
très-longué; tige dressée, ra- 
meuse ; feuilles radicales pres- 
que rondes, pétiolées; celles de 
la tige amplexicaules ; toutes 
à bords sinueux ct épiveux ; 
têtes de fleurs pedonculées ; pail- 
lettes terminées par trois petites 
pointes acérées ; involncres de six 
feuilles amples. Fleurs bleu-pâle. 
Fleurit en juin, juillet. Croît 
sur les sables du bord de la mer, 

Entre Honfleur et Villerville, 
à Penne-de-Pie. 
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BUPLEVRUM. 


BUPLEVRUM TENUISSIMUM, 
L. 


BUPLÈVRE. 


Nota. On trouve mélangée avec cette espèce une variété remarquablé 


par sa petitesse et ses rameaux courts : c’estle ZuPzLZrRUM TENUIS- 
simum, var. 2. FL Fr. Je tiens cette variété de M. Aug. Le Prévost. 


BUNIUM. 


BoNIUM DENUDATUM, F|. 
Fr. B. majus, Gouax. 2. butbo- 
castanum, Curwis. Folis br-tri- 
pinnalis ; segmentis uniformibus ; 
énvolucris subnullis ; flores albri. 
Floret julio. Habitat in sylvaficis, 
arbuslis el pascuis. 


LIGUSTICUM. 


Licusricunt. Calir subinteger; 
corollapentapetala ; petalis æqua- 
Lbus, incurvis ; fructus oblongus, 
glaber, utrinque quinquesulcafus ; 
costis prominulrs, crassis ; involu- 


cra involucellague polyphy Ua. 


Z. zevisricum , L. An- 
gelica leristica , FE Fr. Ar- 
£gelica paludapifolia » - Lan. 
Dict.1, p. 173. Caule allo, cy- 
lindrico , glabro, subramoso ; 
Sfoliis bi-fripinnatis ; foliolis bas 
cuncalis , supernè ERCISIS , seu 
grosse serratis ; énvolucris invo- 
ducellisque persistentibus. Flores 
subluter. ÆFloret æstate. Habr- 
tal in pascuis montosis. 


TERRE-NOIX. 


TERRE-NOIx DÉNUDÉE. Feuilles 
deux ou trois fois pinnées ; dé- 
coupures uniformes ; point ou 
peu d’involucres. Fleurs blanches. 
Fleurit en jnillet. Se trouve dans 
les bois, les vergers, les pâturages. 

Forêt Verte. 


LIVÉCHE. 


Etvèce. Calice presque entier; 
corolle de cinq pétales égaux, re- 
courbés; fruit oblong, glabre, mar- 
qué de chaque côté de cinq nervu- 
ressaillantes, épaisses; involucres 
et involucelles polyphylles. 

ÂCHE DE MONTAGNE. Tige 
élevée, cylindrique, glabre, un 
peu rameuse ; femilles deux on 
trois fois ailées; folioles cunéi- 
formes du bas , incisées ou gros- 
sièrement dentées en scie du 
haut; involueres et involucelles 
persistans. Fleurs un peu jaunà- 
tres. Fleurit en été. Croib dans 
les pâturages montueux. 

Entre la Bouille et Caumon!, 
où elle a été trouvée par M. 
Arsène Maille, qui me l’a com- 


muniquée. 
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SIUM. 


Sium nEPENS, L. JACQ. F1. 
Aust., t 260. Caule repente ; 
folis subovatis, dentato-fncisis ; 
umbellis pedunculatis | oppositi- 
Sois. Flores albi. Floret julio, 
augusto. Nascitur in pratis ku- 


midis el in paludosts. % 


ŒNANTHE. 


ŒNANTHE PIMPINELLOI- 
DES, L. JACQ. FI. Aust.,t. 394. Æa- 
dice pluribus fuberibus gracilibus 
constante; caule sulcato, fistuloso; 
Soliïs radicalilus bi-tripinnatis : 
foliolis ferè cuneiformibus , incisis 
(Jolia apiï petroselini mentienti- 
dus); foliis caulinis distantibus ; 
foliolis linearibus, integerrimis , 
elongatis ; umbellis sex duodecim 
radiatis ; involucro polyphy!lo , 
lÜineari. Floret junio. Nascitur in 
Pralis paludosis. 2% 


Œ. AHENANA, F1 Fr. suppl. 
Radicibus fibrosis , cylindraceis, 
dongissimis, nigrescentibus ; cau- 
dibus bi-quadripedalibus , vix 
sfrialis, glabris ; foliis radicalitus 
Peliolalis | tripinnatis ; foliolis 


3: 
ZERLE. 


BERLE RAMPANTE. Tige ram 
pante; feuilles presque ovées, 
dentées-incisées ; ombelles pe- 
donculées, opposées aux feuilles. 
Fleurs blanches. Fleurit en juillet, 
août. Se trouve dans les prés 
humides et bourbeux. 

Près la mare de Quevilly et 
celle de Sainte-Opportune, et 
à l'embouchure de la Seine. 


ŒNANTHE. 


OENANTHE PIMPRENELLE. Ra- 
cine composée de plusieurs tu 
bercules grêles , allongés; tige 
cannelée , fistuleuse ; feuilles 
radicales deux ou trois fois ai- 
lées; folioles presque cunéifor— 
mes, incisées ( assez semblables 
aux feuilles du persil ); feuilles 
caulinaires écartées, composées 
de folivles linéaires, très-entiè- 
res, allongées; ombelles de six 
à douze rayons; collerette géné- 
rale composée de plusieurs fo- 
lioles linéaires. Fleurit en juin. 
Croît dans les prés marécageux. 

Au Petit- Quevilly ; marais 
d’Henrtauville. 


Œ. ou Run. Racines fibreuses, 
cylindriques, très-longues, noi- 
râtres; tiges hautes de trois à 
quatre pieds, glabres, à peine 
striées ; feuilles radicales pétio- 
lées, trois fois ailées ; folioles 
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cuneiformibus , denfatis ; caulinis 
bipinnatis ; pinnulis distantibus ; 
fotiolis linearibus, profundè ca- 
naliculatis , acuminatis ; petiolis 
omnibus fistulosis, non basi mem- 
éranaceis ; umbellis duodecim- 
guindecimradiatis; involucro sex- 
octophyllo, caduco ; umbellulis 
capitatis ; involucellis : hexa- 
octophyllis ; foliolis linearibus , 
secundis ; floribus parvis ; fruc- 
libus ovali-subrotundis, striatis , 
rubescentibus , coronaïis. Floret 
estate. Crescit in prafis humr- 


dis propè Quilleborium. [ 


cunéiformes , dentées ; les cau- 
linaires bipinuées; pinsules dis 
tantes ; folioles linéaires, profon- 
dément canaliculées, acuminées ; 
pétioles de toutes les feuilles fis- 
tuleux, non membraneux à la 
base ; ombelle de douze rayons; 
involucre de six à huit feuilles, 
caduque ; ombellules capités ;in- 
volucelles de six à huit folioles 
dirigées du même côté, linéaires; 
fleurs petites ; fruits ovales, pres- 
que arrondis, striés , rougeà- 
trés, couronnés. Fleurit en été. 

Croit dans les prés humides 
près Quillebeuf, où cette plante 
a été trouvée par M. Dubreuil 
qui la cultive dans le Jardin des 
Plantes de Rouen. 


Nota. M. Dubreuil cultive, cette année 1824, dans le Jardin des 
plantes de Rouen, un Œranthe qu'il a trouvé dans le Warais-F'ernier. 
Je crois que c’est lŒNANTHE APPROXIMATA, de MERAT, F7. des 
environs de Paris, 2° éditior. Mais il n’est point assez avancé pour 
que je puisse m'en assurer. Je suis donc forcé d’ajourner la descrip- 


tion de cette nouvelle espèce, qui viendra se ranger avec les autres, 


pour earichir notre Flore. 
SCANDIX. 


SCANDIX ODORATA, L. Che- 
rophyllum odoratum, Lam. Myr- 
rhis odorata, SCop. Caule sfriato, 
subvilloso, ramoso ; foliis fripin- 
natis, subvillosis , sæpius albo 
maculatis ; seminibus nitidis , 
profonde sulcatis ; costis mem- 


CERFEUIL. 


CerrFeurc MUSQUÉ. Tige striée, 
un peu velue , rameuse ; feuilles 
trois fois ailées , légèrement 
velues , souvent marquées de 
taches blanches ; semences lui- 
santes , profondément cannelées; 
cannelures membraneuses. Fleurs 

blauches. 
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ôranaceis. Flores albr. Floret 
maïo, junio. Habifat ir pratis 


monlosis. DL 


Sc. N0DOSA , L. Caucalis no- 
dosa, Lam. Wyrrhis nodosa , 
Lam. Chærophyllum nodosum , 
Lam. Aathriscus nodosa, Pers. 
Monuss. S. 9, t.10, f. 4. Caule 
pedali, remoso, hispido; gent- 
culis fumidis ; foliis bipinnatis ; 
foliolis ovatis, incisis crenatis- 
gue ; umbellrs duabus- quatuor 
radis; involucellis lanceolatrs , 
erectis ; fractu cylindrico ; pélis 
scabris ;: rostro glabro. Flores 
albi. Habitat in umbrosis , Sepibus 


cl ad mar- gines viarum. 


CHÆROPHY LLUM, 


CHÆROPHYLLUM  HIRSU— 
um, L.JacQ. F1 Aust., t. 148. 
Scandix hirsuta, Scop. Caule rà- 
moso, hirsuto; foliis bé-irépinnatis; 
foliolis latis, lanceolatis, acutis, 
énciso-dentatis, hirsufis ; um- 
bellis_ decem - quindecimradia- 
1is ; iñvolucellfs quingue-seplem 
danceolalis , acerosis, pedicellos 
Æquantibus, post anthesin cernuis; 


fruclibus gracilibus , oblongis, 
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blanches. Fleurit en mai, juin. 
Croit dans les endroits herbus 
des montagnes. 

Dans l'enclos des Chartreux, 
où il est comme spontané. 

C. noueux. Tige haute d’unpied, 
rameuse , hérissée de poils rudes, 
renflée à chaque articulation; 
feuilles deux fois ailées; folioles 
ovées , incisées et crénelées ; om- 
belles de deux à quatre rayons; 
folioles des involucelles lancéo— 
lées, dressées ; fruit cylindri- 
que, muni de poils rudes, ter- 
miné par un bec glabre. Fleurs 
blanches. Naït dans les lieux 
ombragés, le long ‘des haies, 
sur les bords des chemins. 

Un peu au-dessus du Pont- 
Audemer, le long du chemin 
de Litiout , | 

Où M. Dubreuil l’a trouvé. 


CERFEUIL.. 


CERFEUIL HÉRISSÉ, Tige ra- 
meuse, hérissée ; feuilles deux 
ou trois fois pinnées ; folioles 
larges, lancéolées, pointues , in 
cisé»s-dentées, hérissées ; om- 
belles de dix à quinze rayons; 
involucelles de cinq à sept fo- 
lioles lancéolées, acérées, égalant 
en hauteur les pédicelles, pen= 
chées après la floraison ; fruits 
grèles, oblongs, striés, jaunâtres, 
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striatis, flavescentibus, biaris- 
latis ; aristis divergentibus in 
Flores albr. 
Floret junio. Habitat in humi- 


angulum aculum. 


dis montosis. 2% 


t 


SESELI. 


SESELI, L. Colix integer. Co- 
rolla pentapetala ; petalis æqua- 
libus, infleso-cordatis; umbelle 
globosæ ; involucrum universale 
subnullum : partiale moro-poly- 
Phyllum. Fructusparvus, ovatus, 


striatus, S'emina inlus concara. 


S. MONTANUM, L. VAULL., t. 
5,f.2. Coule cylindrico, lævr, 
subramoso ; foliorum vaginis ën- 
degris ; folits radicalibus bipinna- 
tis; foliolis brevibus , divergen- 
tibus; caulinis distantibus, sim- 
pliciter pinnatis; foliolis longis , 
anguslissimis , Uêrearibus. Flores 
alëi. Floret julio, augusto. Ha- 
bitat in locis siccis et montosis. D 


PENTANDRIE DIGYNIE. 


terminés par deux styles en forme 
d’arête et divergeant de manière à 
former entre eux un angle aigu. 
Fleurs blanches. Fleurit en juin. 
Croit dans les lieux montueux, 
humides. 

Dans une prairie près de 
Toutainville , 

Où M. Prieur l’a trouvé. 


SÉSÉII. 


SÉSÉLr. Calice entier. Corol- 
les de cinq pétales égaux, cour- 
bés en cœur; ombelles globu- 
Jeuses; collerettes générales nul- 


» 


les ou à une seule foliole; les 
partielles à une ou plusieurs folio- 
les. Fruit petit, ové, strié. Se- 
mences concaves du côté interne. 

S. DE MONTAGNE. Tige cylin- 
drique, lisse, un peu rameuse; 
gaine des feuilles entière ; feuil- 
les radicales deux fois pinnées, 
à folioles courtes, divergentes ; 
les feuilles caulinaires simple 
ment ailées, écartées, à folioles 
longues , très-étroites , linéaires. 
Fleurs blanches. Fleurit en juil- 
let, août. Croîit dans les lieux 
secs et montueux. 

Près des Andelys, surla roche 
Saïnt-Antoine , 

Où cette plante a été trouvée par 
MM. Dargnies et Carolus de la 


Cour , qui me l’ont communiquée. 


PENTANDRIE PENTAGYNIE, 


PENTANDRIA PENTA- 
CFN1IA. 


LINUM. 


LINUM mAnITIMUM , 1. 
JacQ. Vind. t. 154. Caule glabro, 
subanguloso , Supernè ramoso ; 
folifs lanceolato-linearibus , acu- 
LS, sparsis; inferioribus ellipti- 
cis , opposilis; floribus solitariis, 
longè pedicellatis ; pedicellis sæ- 
piüs foliïs oppositis; calicibus 
ovalis , mucronatis ;  pelalis 
calice duplo longioribus. Flores 
flavi Floret junio, jutio. Nascitur 


Tr herlasis maritimis. % 


35 


PENTANDRIE PENTA- 


GYNIE. 
LIN. 


Lin MARITIME. Tige glabre, lé 
gèrement anguleuse, rameuse du 
haut ; feuilles lancéolées-linéaires, 
pointues, éparses; celles du bas 
elliptiques, opposées ; fleurs so- 
litaires, portées sur de longs 
pédicelles souvent opposés aux 
feuilles ; calices ovés, à divisions 
terminées brusquement par une 
petite pointe; pétales du double 
plus longs que le calice. Fleurs 
jaunes. Fleurit en juin, juillet. 
Croit le long de la mer, dans 
les endroits herbus. 

Près Trouville. 


Communiqué par M. Prieur. 


Le) 
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CLASSIS VI. 


- HEXANDRIA  MONO- 
GFNIA. 


ORNITHOGALUM. 


ORNITHOGALUM LUTEUM , 
L: O. sylaticum, Pers. O. pra- 
Zense, Pers. Radice bulbost ; 
caule angulato, basi diphyllo : 
Solits Enearibus, superioribus latè 
danceolatis: peduncutis umbellatis, 
£glabris ; petalis lanceolatis. Flo- 
res lütei. Floref martlio, april. 
Habitat in agris, cullis et syl- 
palicis. sa 


PHALANGIUM. 


PHALANGIUM  ZICOLOR , 
Desr. Aul 1, p.304. An/kericum 
planifolium, X. Los. ic. 1. 3, f. 2. 
Badicibus fibrosis, crassis, sim- 
Plicibus, cylindraceis ; foliis ra- 
dicalibus pluribus , elongatis ; 
planis, patentibus ; caule sub 
aphyllo, compresso, ramoso, gla- 
Gro; floribus laxè paniculatis ; 
filamentis slaminum pubescenti- 
Bus; pelalis intùs niveis, extùs 


Purpurascentibus | eliam ufringuè 


L 


CLASSE VI. 


HEXANDRIE MONO- 
GYNIE. 


ORNITHOGALE. 


ORNITHOGALE JAUNE. Racine 
bulbeuse ; tige anguleuse, di- 
phylle du bas; feuilles linéaires, 
les supérieures larges, lancéolées ; 
pedoncules disposés en ombel- 
les, glabres; pétales lancéoles. 
Fleurs jaunes. Fleurit en mars, 
avril. Croît dans Les champs, 
les terres cultivées, les bois. 

A Venable, Andé, 

Où l'indique M. Brouard, 
Cat. des Plantes du départe- 
ment de l'Eure. 


PHALANGÈRE. 


PHALANGÈRE BICOLORE. Racines 
fibreuses, épaisses, simples, cy- 
lindriques ; feuilles radicales 
nombreuses, allongées, planes, 
étalées; tige presque sans feuil- 
les , comprimée , rameuse, gla- 
bre. Fleurs en panicule lâche; 
filamens des étamines pubescens ; 
pétales blanes à l’intérieur, d’un 
pourpre clair en dehors, quel- 
quefois de couleur pourpre sur 
l'une et l’autre surface. Fleu- 


HEXANDRIE 


purpureis. Flore! junio, yulio. 
Habitat ad sepes et in are- 


nesis. DL 


P. LILIAGO, Scures. An/he- 
ricum liliago, L. LAM. ill. t. 2/40, 
f. 2. FL Dan. t. 616. Cale cy- 
lindrico, aphyllo, simplicissimo , 
rigido ; foliis radicalibus plants , 
subcanaliculatis ; florilus spi- 
catis, inferioribus distantibus , 
superioribus approximalrs ; brac- 
Leis inferioribus longis , lirearibus, 
acultis ; pistillo declinato ; floribus 
albis ; petalisextàs rubro-lineatrs; 
Âneïs tribus. Flore! maïo, Junto. 


Habitat in sylvis montosis. % 


CONVALLARI]A. 


CONVALLARIA BIFOLIA, L. 
F1. Dan. , 291. Wayanthemum bi- 
… Jolium, Decaxo. F1. Fr.Scapo sub- 
flexuoso, tereti, bifolio ; foliis 
cordatis ; floribus quadrifidis , 
tetrandris, albis. Floret maio. 


Habitat in sylyaticis montosis. 2% 
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rit en juin, juillet. Croît le long des 
haicset dans les terreins sabloneux. 

Buis de Glissolle. 

M. Brouard, Ca’. des Plantes 
du départemert de l’ Eure. 

P. FLEUR-DE-LYSs. Tige cy— 
lindrique, sans feuilles, très- 
simple, ferme; feuilles radicales 
planes, légèrement en gouttière. 
Fleurs en épi, les inférieures 
écartées, les supérieures rappro- 
chées; bractées inférieures lon- 
gues, linéaires, pointues ; pistil 
incliné. Fleurs blanches; pétales 
chargés extérieurement de trois 
raies rouges. Fleuriten mai, juin. 
Se trouve dans les bois montueux. 

Côte-aux-Brebis, près Menilles. 

M. Brouard , Ce. des pl. du 


département de l'Eure. 
MUGUET. 


MuGuET A DEUX FEUILLES. 
Hampe un peu flexueuse, cylindri- 
que, à deux feuilles en cœur ; 
fleurs blanches, à quatre divisions, 
à quatre étamines. Fleurit en mai. 
Croiît dans les bois montueux. 

Bois de Montbuisson, dans 
de pays de Bray. 

Communiqué par M. Félix 
Petit. 


Nota. M. Marquis, professeur de botanique au Jardin des plantes 


de Rouen, m'a dit qu'un de ses élèves avait trouvé, celte année 
1824, cette plante dans la Forét Perte. 


HEXANDRIE 
JUNCUS. 


JUNCUS ULIGINOSUS, ROTH. 
J. slolonifer, NNozxex. FI. Dan. 
t. 817. Culmo folioso, repente, 
ad florum glomerulos prolifero ; 
foliis setaceis, subar!iculato-no- 
dosis. Nascitur in locis hyeme 
rundatis. £ 


MONOGYNIE, 
JONC. 


Joxc DES MARÉCAGES. Chaume 
feuillé ,rampant, se reproduisant 
entre les petits paquets de fleurs; 
feuilles setacées , entrecoupées de 
nœuds en forme d’articulations. 
Croit dans les terrains inondés 
pendant l'hiver. 

Marais Vernier. 


Noa. 1] faut réunir ces deux variétés de la Flore : /urcus fluilans 


et Jurcus stolonifer. C’est le Juncus fluilans terrestre ou aquatique. 


J. suriznus, Rorx. FI. Dan. 
t. 1099. Cubmis cæspilosrs, sub- 
dichotomis, foliosis ; folits fili- 
formibus, canaliculatis ; capitulis 
triphyllis. Habitat in herbosis, 
humidis, ad margines piscing- 


Zur. 


J. FLUITANS, Lam. Dict. 3, 
p. 270. Culmrs filiformibus, ra- 
dicantibus , vel fluitantibus ; 
foliis superioribus linéaribus , 
2nferioribus capillaribus , omnibus 
subnodoso-articulatis ; paniculé 
capilulis paucioribus , trifloris. 
Flores subfusci. Floret junio, ju- 
dio. Habitat ad terram in fossis 
aqualicés paludibusque, vel flui- 
dat in aguis slagnantibus. 9£ 


3. coucaé. Chaume en gazon, 
presque dichotome , feuillu ; 
feuilles filiformes, canaliculées; té- 
tes de fleurs réunies trois ensem- 
ble. Croît dans les lieux herbus, 
humides, etsurlesbordsdesmares. 

Pâéturages de St-Aignan, près 
la ferme de Belévent. 

3. rcorranT. Chaumes filifor- 
mes, radicans , ou flottans ; feuilles 
supérieures linéaires , les infé- 
rieures capillaires, toutes un peu 
noueuses , (ce dont on s'aperçoit si 
on les fait glisser entre les doigts); 
panicule peu garnie de fleurs brunà- 
tres disposées en tête; chaque tête 
composée de trois petits paquets. 
Fleurit en juin , juillet. Croît sur la 
terre dans les fossés aquatiques, 
dans les marais, ou flotte sur les 
eaux stagnantes. 

Au Pont-de-l'Arche, à Sommerr. 
M. Félix Petit. 


HÉXANDRIE 


JL nAx1MUs , NVE Lo. J. pr- 
dosus, var. d', L. J. monfanus, 
Lam. J. sylvaticus, Curr, Luzule 
maxima, FI. Fr. Culmo erecto, 
glabro > foliis éaulinis paucis 
(tribus quatuorve ), brevibus, 
angustis; radicalibus numerosis- 
simis , longis, lalis, plants, 
omnilus  subprlosis ; : floribus 
corymbosis ; corymbo decompo- 
silo ; pedunculis elongatis, di- 
varicatis , subbifloris ; Jfoliolis 
calicinis aristatis, longitudine 
Flore 


maio. Nascitur in sylvalicis sub- 


capsule. Flores fusci. 


montants. 2 

J. NIVEUS, L. Luzula nivea, 
F1 Fr. Xadice repente ; folis 
subpilosis ; corymbo composilo ; 
pedunculis subquinquefloris ; ca- 
licum lobis acutfis ; inlerioribus 
duplà longioribus. Flores elegan - 
ter nivei. Floret junio. Habitat 
(apud nos) ir paludibus. o/ 


TRIGFNIA. 


RUMEX. 


ÆUMEX NEMOLAPATHUM , 
L. ÆÀ. divaricatus | Tu. 
(non L.) Caule sémplici, sul- 
cato; foliis inferioribus cordato- 


lanceolalis ; superioribus lanceo- 
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J. A LARGES FEUILLES. Chaume 
dressé, glabre; trois ou quatre 
feuilles caulinaires courtes , 
étroites ; les radicales très-nom- 
breuses, longues, larges, planes; 
toutes munies de quelques poils; 
fleurs en corymbe décomposé ; 
pédoncules longs, divergens, char- 
gés de deux ou trois fleurs, écar- 
tés; folioles calicinales aristées , de 
la longueur de la capsule. Fleurs 
brunâtres. Fleurit en mai. Croit 
dans les bois un peu montueux. 

Au bord du bois de Beaubec, 
Le long du rursseau. 


M. Félix Petit. 


J. BLANC-DE-NEIGE. Racine 
rampante, feuilles munies de quel- 
ques poils; corymbe composé; 
pedoncules chargés de quatre à 
cinq fleurs ; lobes des calices aigus; 
les intérieurs du double plus 
longs. Fleurs d’un beau blanc 
de neige. Fleurit en juin. Se 
trouve dans les marais. 


Au Maraïs-V'ernier. 
TRIGYNIE. 


RUMEX, 


RUMEx DES B01s. Tige simple, 


sillonnée ; feuilles inférieures 


lancéolées en cœur; les supé- 
rieures simplement lancéolées ; 
verticilles 


fleurs  verticillées ; 
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Zatis ; floribus verlicillatis ;; verti- 


HEXANDRIE 


cillis remotis , ramosis ; ramis 
patentibus ; petalis lincaribus , 
obtusis, integerrimis. Flores her 
Baceï. Floret junio , julio. Ha- 
bital in nemoribus humidis. 2j 


TRIGYNIE, 


écartés, rameux ; rameaux étalés ; 
pétales linéaires, obtus, très- 
entiers. Fleurs de couleur her— 
bacée. Fleurit en juin, juillet. 
Croit dans les lieux humides, 
ombragés. 

A Croisset, Dieppedalle, le 
long de la rivière, parmi les 


Toscauxz. 


CLASSE 


OCTANDRIE MONOGYNIE, 


LA 
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CLASSIS VIIL. 


OCTANDRIA MONO- 
GFNIA. 


ŒXNOTHERA. 


CLASSE VIII. 


OCTANDRIE MONOGYNIE, 


ONAGRE. 


M. Passy n’a fait parvenir un Œrofhera sous le nom de longi- 


Jolia qu'il a trouvé aux environs de Grsers. C'est bien l'Œrofhera dongi= 


folia de Lixé; mais comme cette espèce n’a jamais été trouvée 


en France, que je sache ; j'en ajourne la description en priant M. 


Passy d'examiner si sa plante est réellement spontanée dans le 


lieu où il l'a trouvée, ou si elle n'y était qu’accidentellement. 


POIL GONUM. 


POLYGONUM DUMETORUM , 
L. FL Dan., t. 756. Caule volu- 
&ili, cylindrico, striato, glabro, 
di-sexzpedalé : folits triangule- 
rilus, sagillatis ; slipulis subrul- 
Tis ; floribus cérinalo-alatis, oc- 
dandris, paniculatis, pendulis ; 
anthcris albis; seminibus trian- 
gularibus ; vulvulis seminalibus 
alatis. Flores spurco-albi, Floret 
augusto, septembri. Habitat in 


sepilus el dumelis, © 


RENOUÉE. 


RENOUÉE DES BUISSONS. Tige 
grimpante, cylindrique, striée, 
glabre, haute de deux à six 
pieds; feuilles triangulaires et 
en forme de flèche ; stipules 
presque nulles ; fleurs en ca- 
rène, et relevées par des saillies 
en formes d’ailes, paniculées, 
pendantes, à huit étamines ; an- 
thères blanches; panicule pen- 
chée ; graines triangulaires , à 
pans prolongés en trois ailes 
membraneuses. Fleurs d’un blanc 
sale. Fleurit en août, septembre, 
Croit dans les haies et les buis 4 
sons. 

A Saint-Marlin-du-Vivier. 


, 
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CLASSIS X. 


DECANDRIA DIGFNIA. 
CHRYSOSPLENIUM. 


CHRYSOSPLENIUM ALTER- 
irozium , L. FIL Dan., t. 366. 
Fois alternis , reniformibus , 
crenatis ; floribus terminalibus, 
Solio terminali insidentibus. Flo- 
res luter. Floref aprili, maïo.. 
Habitat in umbrosis , lumen- 
tibus. Q£ 


DIANTHUS. 


DIANTHUS PROLIFER, L. 
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DÉCANDRIE DIGYNIE. 
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CLASSE. .X. 
DÉCANDRIE DIGYNIE. 
DORINE. 


DonRiN£ A FEUILLES ALTERNES. 
Feuilles alternes , réniformes, 
crénelées ; fleurs terminales, as- 
sises Sur la dernière feuille. Fleurs 
jaunes. Fleurit en avril, mai. Croît 
dans les lieux ombragés, humides. 

À Brémontier-en-Bray, près 
de moulin. 


* M. Félix Petit. 
ŒILLET. 


On trouve une variété de cette espèce, dont les fleurs sont solitaires. 


C'estleDranraus DrnINUTUS de LINNÉ. Cette variété se trouveentre 
Bouafles et Vésillon. Communiquée par M. Auguste Le Prévost. 


D. ARENABIUS , L D. 
gallicus , Pers? Radice longa , 
dgnosé ; caule adscendente, sub- 
Jfoliis 
Squarmis calicinis opatis, obtusis: 
pelalis mullifidiés. Flores dilutè 
purpurei. Floret junio, Julio. Ha- 


znifloro ; linearibus ; 


Gitat in arenosis, % 


OEizcET DES SABLES. Racine 
longue, ligneuse ; tige couchée du 
bas, dressée du haut, à une ou deux 
fleurs; feuilles linéaires, écailles 
des calices ovées, obtuses ; pétales 
multifides. Fleurs d’un pourpre 
clair. Fleurit en juin, juillet. Se 
trouve dans les sables. 

A Nonancourt, sur le 6ord 
des chemins de la côle, du 
côté d'Eyreur. 

M. Brouard, Cai. des plan- 
fes du département de l'Eure, 


DÉCANDRIE 
CUCUBALUS. 


CUCUBALUS MARITIMUS , 
Boucaer. C. Ceher, Van. L. L. 
Silene uniflora, Rotu. SXene ma- 
ritima, Smixn. Caulifus prostratis 
vel subadscendentibus : folis par- 
vis, acuminalis; florilus lerminali- 
bus, solitarirs geminiwe ; calicibus 
inflatis , eix reliculetis; petalis 
bfidis, fauce subviflosis. Floret 
per tolam æstetem. Habrlat in 


Sabulosis maritimis , inter lapi- 


des. % 


TRIGFNIA. 
SILENE. 


SILENE CERASTOIDES, L. 
Dill. Ezrn., t. 309. Caule erecto, 
silloso, subramoso ; foliis sus- 
spatulatis ; floribus soltariis, la- 
teralibus ; pelalis parvis, emar- 
ginatis, exlüs rubescentibus, intüs 
carneïs ; fructificationibus crec- 
tis; calicilus subsessilibus, sub- 
pilosis. Floret julio. Habitat ir- 
ter messes. (©) 
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TRIGYNIE, 
BÉHEN. 


BÉHEN MARITIME. Tiges, les 
unes entièrement couchées , Îles 
autres un peu redressées ; feuilles 
petites, pointues; fleurs termina- 
les, geminées ou solitaires; calices 
enflés, à peine reticulés; pétales 
bifides, à gorge quelquefois velue. 


Se 


trouve sur les bords de la mer, dans 


Fleurit pendant tout l’été. 


les sables et leslieux pierreux. 
Baye de Criel, près d'un 
fort en ruine. 
Communiqué par M. Auguste 
Le Prévost. 


TRIGYNIE. 


SILÈNE. 


SILÈNE CÉRASTOÏDF, Tige dres- 
sée, velue, quelquefois rameuse ; 
fenilles presque en spatule ; fleurs 
solitaires, latérales; pétales pe- 
tits, échancrés , rougeätres en 
dehors, couleur de chair en de- 
dans ; fructilications dressées 
calices presque sessiles, un peu 
velus. Fleurit en juillet. Crott 
parmi les moissons. 

Dans un vallon, au-dessus de 
Vieux-Port, près Quillebeuf. 

Où M. Levieux et moi l'avons 
trouvée. 

Se froure aussi dans les 
champs cullivés, à S1-Pierre- 


L + 


des-Cercueils. 
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STELLARIA. 


STELLARIA NEMORUM, L. 
‘Alsine nemorum, Scaree. FI 
Dan., t. 271. Caule debili, foliato; 
foliis mollibus, cordatis ; infimis 
dongè petiolatis ,! superioribus 
subsessillibus ; paniculä dicho- 
1omé ; pedunculis ramosis. Flo- 
res albi. Floret jurio. Habitat in 
aemoribus et umürosis. QL 


Sz..rALusTRIS, NViccn. S. 
grarminez, Van. B.L. S. gleu- 
ca, Decanp. Caule erectius- 
culo, debili, lævi; foliis lineari- 
danceolatis | margine lævibus ; 
Jtoralibus scariosis; floribus pa- 
aiculatis ; petalis bipartitis, ca- 
dice majoribus. Flores albi. Flo 
ret junio. Habitat in fossis et 
paludibus. 9j 


ARENARIA. 


ARENARIA PEPLOIDES, L. 
A. portulacea, LAM. FL Fr., 
3., p. 38. Caule cylingrico, ra- 
moso, folioso ; foliis ovalibus, 
aculis , énlegris, CArnOSis, Su— 
pernè approximatis ; pelalis cu-— 
licem subæquantibus ; capsulé 
rotundatés receptaculo glandu- 
doso ; seininibus punctatis. Flores 


DÉGANDRIE 


TRIGYNIE. 
STELLAIRE. 


SreczatRe Des pois. Tigé fai- 
ble, feuillée; feuilles molles, 
en cœur; les inférieures portées 
sur de longs pétioles, les supé- 
rieures presque /sessiles ; pani- 
cule dichoton: ;. pédoncules ra- 
meux. Fleurs tlanches. Fleurit en 
juin. Croît dansles lieux ombragés. 

Le Long d'un fossé qui tra= 
verse la ferne du Gort, com- 
mure du Petit-Quevilly. 

«Sr. nes marais. Tige presque 
dressée , faible , lisse ; feuilles 
linéaires-lancéolées , lisses sur 
les bords, les florales scarieuses ; 
fleurs paniculées ; pétales bipar- 
tites, plus longs que le calice. 
Fleurs blaches. Fleurit en juin. 
Croit danses fossés et les marais, 
-A Heurlaurille. 

Où elle a été trouvée par M. 
Auguste Le Prévost. 


SABLINE,. 


SABLINE POURPIER. Tige cy- 
lindrique , rameuse, garnie de 
feuilles ovales, pointues, entières, 
charnues ; les supérieures rappro- 
chées; pétales à peu près de la 
longueur du calice; capsule 
arrondie ; réceptacle glanduleux ; 
semences ponctuées. Fleurs blan- 


ches. Fleurit en juin, juillet. 


DÉCANDRIE 


albi. Flore! junio, Julio. Haëitat 


in subulosis maritinis. 


A. RUBRA, L. 
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Croît dans les sables maritimes. 
Au oc. 


Où elle a été trouvée par M. 


Auguste Le Prévost. 


Observation. J'ai rencontré, mais rarement, une variété dont 


les tiges sont couchées, les feuilles opposées, linéaires, charnues , 


de la longueur des entre-nœuds, et dont la capsule est de moitié 


plus courte que le calice; c'est la variété B de l’Arenaria rubra, 


de LINNÉ. —AnzxAntA MARINA, Rore. F1 Dan., t. 740. Caulibus 


prostratis ; folis oppositis, linearibus, carnosis, longiludine inler- 


nodiorum ; calicibus capsul@ dimidio êrerioribus. 


A. DEDIA, L. Coulibus sub- 
erectis, supernè preser!im pubes- 
cen!libus ; internodiis distanfibus; 
foliis linearibus, carnosis: sti- 
pulis membraraceis : seminibus 
alé membranaced cinctis. Flores 
Purpurascentes , 


qguèm albr. 


Se4 NOnrUz- 
Floret. per lolam 
æslatem. Nascitur in arenosis 
marilimis. () 


PENTAGY NIA. 


SEDUM. 


SEDUM DASYPHYLLUM, L. 
Drcano. , PI. Grass. , t. 95. Bull. 
herb. ,t. 11. JACQ. Vixo., t. 153. 
Caulibus cylindricis, numerosis- 
Sämis , énfirmis, cæspilosis , apice 
Pubescentibus ; foliis oppositis , 
ovalis, oëltusis » CArROSÉS ÿ floribus 


S. INTERMÉDIAIRE. Tiges pres- 
que dressées, pubescentes surtout 
vers le haut; entre-nœudséloignés; 
feuilles linéaires, charnues ; stipu- 
les membraneuses : graines entou- 
rées d'une aile membraneuse. 
Fleurs de. couleur pourpre , ou 
quelquefois blanches.  Fleurit 
tout l'été. Croît dans les sables 
maritimes. 

A Dicppe, à Lillebonne, à 


l'embouchure de la Seine. 


PENTAGYNIE. 


VERMICULAIRE. 


VERMICULAIRE A FEUILLES 


épaisses. Tiges cylindriques, 
très-nombreuses, faibles, dis= 
posées en gazon, velues du 
haut; feuilles opposées, ovées, 
ovbtuses , charnues; fleurs rou- 


gcâtres avant leur développement, 
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rubellis, dein albis, sæpiis he- 
zapetalis , laxè racemosis. Floret 
Junio, julio. Habitat ad muros 
st in petrosis aridis. Q{ 


S. vizrosum , L. Engl. 
Bot., t. 394. Caule erecto, vit- 
doso , subrulescente , subra- 
moso >; foliis oblongis, suprà 
planiusculis ; pedurculis arilla- 
ribus, pubescenfibus , subuniflo- 
ris ; pelalis ovatis, obfusiusculis ; 
slaminibus septém, oclo. Flores 
rubelli. Flore! julio. Habitat ir 
Pratis paludosis montium et ad 


lutamenta. (©) 


LYCHNIS. 


ZLycunis viscosA, L, Clus. 
hist. ,t. 1, p. 289, f 2 Caule 
erecto, simplict, rubescente, ar- 
ficulalo ; inlernodis superioribus 
viscosis ; foliis glabris, lanceo— 
datis, acutis; pedunculis termi- 
nalibus , opposilis , mullifloris ; 


pclalis inlegris, seu viz emar- 


DÉCANDRIE PENTAGYNIE. 


ensuite blanches, souvent de six 
pétales , disposées en grappes 
lâches. Fleurit en juin, juillet. 
Croît sur les murs et dans les 
lieux pierreux et arides. 

A Dieppe, sur ur mur à droite 
à l'entrée de La ville du côté de 
Rouen, et ailleurs aux environs 
de la ville. i 

Communiquée par M. Benja- 
min Gaillon. 


Sépum vecu. Tige droite, ve- 
lue, un peu rougeâtre, un peu 
rameuse ; feuilles oblongues, 
planes en dessus; pédoncules 
axillaires , pubescens, portant 
une ou deux fleurs ; pétales ovés, 
presque obtus ; de sept à huit 
étamines. Fleursrougeätres. Fleu- 
rit en juillet. Croît dans les prés 
kumides des montagnes et sur les 
murs de bauge. 

M. Brouard, Caf. des plan- 


tes du département de l'Eure. 
EYCHNIDE. 


LYCHNIDE  VISQUEUSE. 
dressée, simple, rougeàtre , arti- 


Tige 


culée ; entre-nœuds supérieurs 
visqueux ; feuilles glabres, lan- 
céolées, pointues ; pédoncules 
terminaux, opposés , multiflores; 
pétales entiers ou seulement un 


peu échancrés. Fleurs tirant sur 
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ginatis. Flores purpurascentes. 
Floret junio , Julio. Habitat ir 
pralis siccis, monlosis. 2£ 


CERASTIUM. 


CRRASTIUM BRACHYPETA- 
ium, Pers. 


le pourpre. Fleurit en juin , juil- 
let. Se trouve dans les prés 
secs, montucux. 
Au haut de la côle du Naraïs- 
Vernier, près le moulin à vent. 
M. Brouard, Ca. des Pler- 
tes du département de l'Eure. 


CÉRAISTE. 


CÉRAISTE A COURTS PÉTALES. 


Nota. Remplacer la description qui est dans la Flore, par 


celle-ci : 


Caule ereclo, 1omentoso, di- 
chotomo ; foliis ovatis; infimis 
rosaceis ; floribus paniculatis ; 
calice villoso , corollé longiore. 
Flores albi. Flore! estate. Ha- 
ditat in ruderatis. Q 


SPERGULA. 


S'PERGULA PENTANDNA, L. 
Lam. , ill t. 392, f. à. Fous 
perticillalis; floribus subpentan- 
dris : seminibus alé membranaceä 
Foret à 
marlio ad maïum. Nascitur in 
arpis arenosis. () 


cinclis. Flores albr. 


Tige dressée , tomenteuse , di- 
chotome ; feuilles ovées ; les 
inférieures disposées en rosette ; 
fleurs en panicule; calice velu, 
plus long que la corolle. Fleurs 
Fleurit tout l'été. Se 


trouve dans les lieux arides. 


blauches. 


SPARGOUTE. 


SPARGOUTE A CINQ ÉTAMINES. 
Feuilles verticillées ; fleurs quel- 
quefois à cinq étamines : semences 
entourées d’unelarge bordure mem- 
braneuse. Fleurs blanches, Fleu- 
rit depuis mars jusqu'en mai. Croît 
dans les terres sabloneuses. 

A Lucy en Bray. 
Communiquée par M. Félix Petit. 
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CLASSIS XI. 


DODECANDRIA MONO- 
CFNIA. 


ASARUM. 


Asanum, 1. Calir campanu- 
latus ; tri-guadrilobus., germini 
insidens ; corolla nulla; antheræ 
mediis filaméntis adnaïtæ; sty- 
lus brevis ; stigma substellatumz. 
c apsula coriacea, sexlocularis, 


calice corozala. 


A. EuroPÆUñ, L. FI. Dan. 
t. 633: Bull. herbier, t. 6g. Cau- 
Ubus brevibus, supernè bifoliis ; 
foliis oppositis, longè peliolatis , 
reniformibus , subcoriaceis , viri- 
dibus , subtüs leviter vélosis ; 
foribus parvis , solilariis, Cam- 
panrulalis , trilobis, extüs sub- 
pillosis, inlès rubro-nigrescenti- 
bus, breviter pedunculatis ; pe- 
duncalis solitariis in bifurcatione 
petiolorum. Flores atro-purpureë. 
Foret aprili, maio. Habitat in 


aemoribus umÜTOSEs. % 


DODÉCANDRIE MONOGYNEE. 
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: CLASSE XI. 


DODÉCANDRIE MONO- 
GYNIE. . 


ASARET. 


AsarerT. Calice campanulé, à 
trois ou quatre lobes, placé sur 
l'ovaire : corolle nulle ; anthères 
attachées au milieu de leurs fila- 
mens ; style court ; stigmate divisé 
en six lobes rayonnans. Capsule 
coriace, à six loges, couronnée 
par le calice. 

A. D'Europrs. Tiges courtes, 
terminées par deux feuilles por- 
tées sur de longs pétioles, réni- 
formes, un peu coriaces, vertes, 
léyèrement velues en dessous ; 
fleurs petites, solitaires, cam- 
panulées, à trois lobes, un peu 
velues en dehors , d’un rouge 
noirètre intérieurement, soute- 
nues par de courts pédoncules 
situés à la bifurcation des pé- 
tioles. Fleurs d’un pourpre noi- 
râtre. Fleurit en avril, mai. 
Croît dans les lieux couverts. 

Aux environs du Pont-Aude- 
mer près du chäteau de Saïnt- 
Ward, non loin d'un ravin. 

M. Prieur, docteur médecin, 
au Pont-Audemer. 


DODÉCANDRIE 


te as mire. 


| 


DODÉCANDRIE TRIGYNIE, 


DODECANDRIA DIGrT- 
NIA. 


AGRIMONIA. 


AGRIMONIA ODORATA, Tu. 
Loliis pinnatrs : Solrolis oblongis, 
énferioribus diminutis ; Spicis pe- 
dunculatis ; floribus suavcolenti- 
bus; calicibus fructigeris héspidis. 
Flores luter, Flore! julio, au- 
gus!o. Habitat én sylpaticis. % 


DODECANDRIA TRI- 
GFNIA. V 


EUPHOREBIA. 


ÆUPHORBIA PURPURATA , 
Tauuz. Æ. dulcis , Lam. ( on 
Lis.) Caule simplici, rubescente; 
foliis sparsis, lanceolatis, ob- 
lusis, inlegerrimis ; umbellà quin- 
guefidä , bifidi ; 


anlegris ; 


involucellis 
Capsulis verrucosis , 
glabris. Flores atro- purpurer. 


Æloret junio , Julio. Habitat ir 
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DODÉCANDRIE DIGY- 
NIE. 
AIGREMOINE. 


AIGREMOINE ODORANTE. Feuilles 
pinnées; folioles oblongues; les 
inférieures plus petites que les 
supérieures ; épis pédonculés ; 
fleurs d’une odeur très-agréable ; 
calices fructifères hispides. Fleurs 
jaunes. Fleuri en juillet , août. 
Croit dans les bois taillis. 

Dans un bois près le Port- 
Audemer. 

M. Brouard, Cat. des plantes 
du département de l'Eure. 


DODÉCANDRIE TRI- 
GYNIE. 


EUPHORBE. 


EuPnorge POURPRÉE. Tige sim- 
ple, rougeûtre; feuilles éparses, 
lancéolées, obtuses, très-entières; 
ombelle quinquéfide, puis bifide ; 
involucelles entiers; capsules ver- 
ruqueuses , glabres. Fleurs pour- 
pre--noirâtres. Fleurit en juin , 
juillet. Croit dans les terreins 


sabloneux couverts de bois. 


sybaticis arenosis. Dj + Aux environs de Gisors ; au 
bas Boufe près Bernay. 
Communiquée par M. Passy. 
EE mr— 


bo 
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CLASSIS XII. 


ICOSANDRIA PENTA- 
GYNIA. 


PRUNUS. 


PnRunNus SYLVATICA, DEsv. 
Obs. sur les plantes d'Angers, p. 
160. Frutex non spinosus ; folits 
ellipticis, glabris, dæviter crenu- 
datis, seu serrulatis ; pedunculis 
paulum elongatis ; fractibus sub- 
elongatis, cærulescentibus. Flo- 
res albi. Floret april. Habitat 
än pivis sepibus. Qf 

SPIRÆA. 


SPIRÆA FILIPENDULA, L. 
Lam ill, t. 439, Ê. x. Æadicibus 
filiformibus , tuberculosis ; caule 
herbaceo ; foliis pinnatis ; foliolis 
uniformibus , serratis , ovalo- 
oblongis ; floribus cymosis. Flores 
albi, extüs rubelli. Floret junio, 


jalio. Habitat in sylralicis. DL 


ROSA, 
# Germinibus ovalibus. 


ROSA TOMENTOSA, SMITH. 


Caule aculealo ; aculers aduncrs ; 


CLASSE XIT. 


ICOSANDRIE PENTA- 
GYNIE. 


PRUNIER. 


PRUNIER DES pots. Arbrisseau 
non épineux ; feuilles elliptiques, * 
glabres , finement crénelées ou 
denticulées ; pédoncules assez 
longs; fruit un peu allongé, 
blenâtre. Fleurs blanches. Fleu- 
riten avril. Croit dans les haies, 
où il est très-commun. 


SPIRÉE. 


SPIRÉE FILIPENDULE. Racines 
filiformes , garnies de tubercules ; 
tige herbacée; feuilles pinnées; 
folioles uniformes , dentées en 
scie , ovées-oblongues. Fleurs 
blanches à l'intérieur , rouges 
extérieurement , disposées en 
cyme. Fleurit en juin , juillet. 
Croît dans les bois. 

Forêt de‘Roumare. 

Communiquée par M. Arsène 


Maille. 
ROSIER. 
# Fruits ovales. 


Rosier CoToNNEUXx, Tige mu- 
nie d’aiguillons crochus ; foliules 


ICOSANDRIE 


foliolis ovatis, utrinque tomen- 
tosis ; fractibus ovalis peduncu - 
disque hispidis ; petalis roseis, 
basi albidis. Florel junio , Julio. 
Habitat in sepibus el dume- 


dis. b à 


/ 


Rosa serum, Tauirt. 


PENTAGYNIE. 5x 


l'une 
et l’autre surface ; fruits ovés, 


ovales, tomenteuses sur 


garnis d’aiguillons ainsi que le 
pédonenle ; pétales de couleur 
blanchètres à la 
Fleurit en juin, juillet. Croit 


rose , base. 
dans les haies et les buissons. 

Aux environs de Gisors, où elle 
a été trouvée par M. Passy, e/ 
: 


à S'aint-Amand , où elle la 


été par M. Levieux. 


On trouve une variété dont les folioles sont allongées, glabres, 
le calice oblong, glabre, devenant très-gros. C'est le 054 374- 
CROCARPA. MERAT , are et 2e édition. 


Nota. Effacez de la Flore Æosa s'ylosa. Desvaux. C'est le 


Æ. BREFIROSTRA, FI. Fr. 
supp. , n° 3714 b. 22. systyla, 
Basr. supp. 31. Caule aculeato ; 
aculeïs recurvis, bas compres-— 
sis ; foliolis quirque, rarius sep- 
lem, ovalis, acutis, glabris; denti- 
Bus œgualibus, aculis ; petiolis 
pubescentibus , aculeatis; aculeis 
raris, uncinalis ; pedunculis so- 
itarirs binisve ; calicum segmentis 
pinnalifidis ; slyhs in columnam 
glabram , brevem coalitis ; fruc- 
dibus glabris, ovalibus ; pelalis 
albis, Last flavidis, seu lacters, 
sel pallidè roseïs ; undè tres va- 
tielates. KI. Fr. Loco citato. 
Œloret æstate. Habitat  apud 
205 in sepibus. b 


R. A court STILE. Tige armée 
d’aiguillons recourbés , com 
primés à la hase ; feuilles compo- 
sées de cinq folioles, rarement 
sept, ovales, pointues, glabres, 
à dents égales , aiguës; pétioles 
pubescens , munis de quelques 
aiguillons recourbés; pédoncules 
solitaires où géminés ; segmens 
des calices pinnatifides ; styles 
soudés en une colonne glabre et 
courte; fruits glabres, ovales; pé— 
tales blancs et jaunâtres à la base, 
ou blane-de-lait | ou rose pâle, 
d'où il résulte trois variétés. #7. 
Fr. Eleurit en été. Croit dans les 
haies. 

Entre Darnétal et S'aint-Le- 
ger du Bourg-Denr. 


[es 
* 
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RUBUS. 


ÆAUBUS CORYLIFOLIUS , 
Smrra. Caule frutescente, sub- 
anguloso , aculealo ; aculers 
rebliusculis.; foliis térnalis qui- 
aafisque, subtüs pilosis ; foliolis 
dateralibus sessilibus ;  floriius 
albis , paniculatis ; calicibus 
fractiferis inflexis. Floret ju- 
dio. Habitat in sepibus. 


Æ.TOMENTOSUS, var. 2 pros- 
tratus , Basraro. FL Fr. supp. 
Caule prostrato, vix anguloso, 
aculealo ; aculeïs parvis, nume-— 
rosis ; folits ternatis ; foliolis 
obovatis, subduplicitèr serralrs , 
supernè glabris, seu vir pubes- 
Joliolis  lateralibus 


_ subsessilibus ; floribus panicula- 


centibus ; 


dis, albis. Floret junio , Julio. 
Habitat in sydyis allis et cæ-e 
dufs. 


FRAGARIA. 


FRAGARIA GRANDIFLORA, 
Taux. F. magna. Tauu. F. 
FL 
Gall. Folis ternatis, pélosiuscu- 


calicina. Lois. DeEsr. , 


ts, dongè peliolatis ; foliolis* 


ICOSANDRIE PENTAGYNIE. 


RONCE. 


Roxce A FEUILLES DE NOISE— 
TiER. Tige frutescente, un peu 
anguleuse , garnie d’aiguillons 
presque droits ; feuilles , les unes 
ternées, les autres quinées, ve— 
lues en dessons ; folioles latérales” 
sessiles; fleurs blanches, panicu- 
lées ; calices fructifères infléchis. 
Fleurit en juin. Se trouve dans les 
haies. 

Aux environs de Grsors, où 


elle a été observée par M. Passy. 


R. COTONNEUSE. Tige couchée, 
à peine anguleuse , garnie d'ai— 
guillons nombreux, petits; feuilles 
ternées ; folioles obovées , pres— 
que doublement dentées en scie, 
glabres en dessus, ou à peine pu— 
bescentes ; folioles latérales pres— 
que sessiles ; fleurs blanches , 
disposées en panicules. Croit dans 
les forêts et les taillis. 

Forêt de Saint-S'aëns près 
Martincamp , el dans les bois des 
Petites-Ventes. 

Communiquée par M. Félix 
Petit. 

FRAISIER. 


FRAISIER A GRANDES FLEURS. 
Feuilles ternées, un pen velues, 
portées sur un long pétiole ; fo- 
lioles sessiles, eunéiformes du bas, 
arrondies du haut, grossièrement 


ICOSANDRIE 


sessilibus, cunealo-subrotundis, 
grosse. dentalis ; floribus co- 
rymlosis; peduneulis scapo lon 
gioribus; calicibus corollam subr- 
æquantibus. Flores albi. Floret 
maio. Habitat in sylbaticis. Qf 


POYENTILLA. 


POTENTILLA NITIDA, Tu. 
{non L.) 2. splenders, KL Fr. 
Van -hibbiaosr € BRadiïce 


dongä, durä, brunned ; caulibus 


1. 


diffusis, ramosis, villosis, de- 
cumbentibus, bi-quinguepollica- 
rarû 


tribus ; fois lernalis , 


guinalis; peliolis hérsutissimis ; 


* foliolis ovalo-oblongis , apice 


serralis, subtus sericeo-lanatis, 
argenteis, suprà viridibus sübpi- 
dosis; pedunculis villosis, sub 
difloris; petalis albis, emargi- 
aalis ; receplaculo lanato. Flores 
Habitat ir 
lucis sterilibus , lapodisis. 


aibi. Floret maio. 
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dentées; fleurs en corymbes; pé- 


PENTAGYNIE. 


doncules dépassant de beaucoup 


la tige; divisions des calices 
presqu’aussi longues que la co- 
rolle. Fleurs blanches Fleurit en 
mai, Se trouve dans les bois. 

Aux environs de Caudebec- 
sur-S eine. 


Trouvé par M. Dubreuil. 
POTENTILLE. 


PoTENTILLE BRILLANTE Racine 
longue, dure, brune; tiges longues 
de deux à cinq pouces, velues, 
rameuses, couchées ; pétioles très- 
velus, portant trois , rarement 
cinq folioles ovées , oblongues, 
dentées du hant, vertes en-des- 
sus et munies de quelques poils, 
garnies en-dessous de poils 
soyeux , de couleur argentée ; 
péduncules velus, à une ou deux 
fleurs ; pétales blancs, échancrés ; 
réceptacle velu. Fleurs blanches. 
Fleurit en mai. Se trouve dans les 
lieux stériles, pierreux. 

Dans les landes d'Houlbec- 
Cocherel. 

Communiqué par M. Miche- 
lin. 
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CLASSIS XIII. 


POLTANDRIA POLF- 
GFNIA. 


HEPATICA. 


ÆHEPATICA, Dur. Calix tri- 
Phy lus, persistens ; corolla hexa- 
petale; capsule plures, sessiles, 
oblongæ , subacuminatæ , non 
appendiculate. * 


H.TRILO»A, Nicr. Anemone 
Bepatica, 1. Crus. Mist. 2, p. 
247, 13. S'capo unifloro, erecto, 
soso; foliis radicalitus trilo- 
ëis, subcoriaceis, margine vil- 
dosis, peliolatis ; petiolïs villosis, 
dongitudine ferè foliorum ; folio- 
Us calicinis ovalibus, integris , 
eillosis ; petalis apice rotundatis; 
( fractibus non caudatis ut in 
anemone.) Flores cærulei, rubri, 
vel albi. Floret martio, april. 
Habitat in nemoribus. s/A 


ANEMONE. 


ANEMONE RANUNCULOIDES, 
L. À, lutea, Lam. Los. Icon. 


CLASSE XIIL. 


POLYANDRIE POLY- 
GYNIE. 


HÉPATIQUE. 


Héparrque. Calice à trois fo— 
lioles persistantes ; corolle de 
six pétales; plusieurs capsules 
sessiles |, oblongues , un peu 
pointues, sans appendicules. 
MH À Trois ones. Herbe de 
la Trinité. Hampe uniflore , dres- 
sée , velue ; feuilles radicales à 
trois lobes, un peu coriaces, à 
marge velue; pétioles velus, à 
peu-près de Ja même longueur que 
les feuilles ; folioles des calices 
ovales, entières, velues; pétales 
à sommet arrondi; (fruit non 
muni d’appendice comme dans 
les ahémones.) Fleurs bleues, 
rouges ou blanches. Fleurit en 
mars, avril. Croiît dans les lieux 
ombragés. 

Lntre Louviers et Surville, 
où elle a été trouvée par M. Mi- 


chelin, qui me l’a communiquée. : 
ANÉMONE. 


ANÉMONE RENONCULE. Hampe 
glabre, à une ou deux fleurs; 


POLY ANDRIE 


381, f. x. Scapo subunifloro, 
glabro ; foliis radicalibus longè 
peliolatis , tri-quinquelobalis ; 
dobrs incisis, dentatrs ; involucro 
triphyllo ; folits subsessilibus ; 
foliolis ternis quaternisve, elon- 
galis , cuneïiformibus , ëncisis 
aut grossè dentatis ; petalrs oblon- 
gis, obtusis, patentibus ; fruc- 
fibus aculis non caudatis. Flores 
lutei. Floret martio, aprili. Nas- 
cilur* in nemoribus pratisque 
umbrosis. D£ 


RANUNCULUS. 


* Folis integris. 


RANUNCULUS NODIFLORUS, 
Varic., Mem. acad. 1719, t. 4, 
f. 4. Caule gracili, erecto, bi- 
Jurcato; foliis radicalibus ova- 
libus , inlegris, longè petiolatis ; 
caulinis né nearibis; basi at- 
lenuatis ; floribus parvis, sessi- 
dibus, luteis : seminibus utrinquè 
tuberculatis. Floret maio, junio. 
Habitat in humidis inundatis. O 


#* Foliis divisis. 


Æ, iNTenmenius, Por. 2. 
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feuilles radicales à longs pétioles, 
divisées en trois ou cinq lobes 
insisés, dentés; collerettes de 
trois feuilles presque sessiles , 
divisées en trois ou quatre fo- 
lioles allongées , cunéiformes , 
incisées ou grossièrement den— 
tées ; pétales oblongs, obtus, 
étalés ; fruits pointus sans ap- 
pendice. Fleurs jaunes. Fleurit 
en mars, avril. Croit dans les 
prés et les bois ombragés. 

Bois de Louviers, Lutte de 
S'ainte-Barbe. 

Communiquée par M. Miche- 
lin. 


RENONCULE. 


* Feuilles entières. 


RENONCULE NODIFLORE. Tige 
grêle, dressée, bifurquée ; feuilles 
radicales ovales, entières, por- 
tées sur de longs pétioles ; les 
caulinaires presque linéaires, at- 
ténuées à la base ; fleurs petites, 
sessiles, jaunes : semences tuber- 
culeuses sur l’une et l’autre surface. 
Fleurit en mai, juin. Croît dans, 
les lieux humides, inondés. 

M. Brouard, Cat. des pl. du 
département de l'Eure. 


X% Feuilles divisées. 


R. TERMÉDIAIRE. Racine f- 
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pumilus , Tautiz. Radice fibrosä; 
Soliis inferioribas trilobato-in- 


POLYANDRIE 


cisis, superioribas subdigilatis ; 
pedunculis subsolitarits; calicibus 
reflesis : seminibus glabris. Flores 
dutei. Filoret julio. Habitat in 
docis humidis, inurdalis. 9 


BR. REPENS, Var. B prostratus, 
Porn. Caulibus prostratis, flexuo- 
sis; foliis villosis, parvis, trélobis; 
dois incisis. Flores flavi. Floret 
maio-auguslo. Habitat in pratis 
et cullis. Qf 


BR. POLYANTEMOS, L. Caule 
ereclo, sulcato; foliis mul/ipar- 
télis ; pedunculis sulcatis; cali- 
cibus patulis. Flores flavi. Floret 
maio, junio. Habitat ir campis 
Âyeme iuundatis. 9 


R.carrrracevs, Taux. 2. 
aguatilés, var. "y L. Barr. Icon. 
566. Caulibus natantibus; foliis 
submérsis , omnibus capillaribus ; 


POLŸYGYNIE. 


breuse ; feuilles inférieures tri 
lobées ; les supérieures comme 
digitées ; un ou deux pédon- 
cules; divisions des calices ren- 
versées : semences glabres. Fleurs 
jaunes. Fleurit en juillet. Se 
trouve dans les lieux humides 
et inondés. 

Mare du Parc et dans le pays 
de Bray. 

Bassiner coucné. Tiges cou- 
chées , flexueuses ; feuilles velues, 
petites, à trois lobes incisés. 
Fleurs jaunes. Fleurit depuis mai 
jusqu’en août. Croît dans les ter- 
res cultivées et les prés. 

A Vernonet, au pied de la 
cote de l'hermitage de Sainte- 
Catherine, où l'a trouvé M. Ar- 
sène Maille. 


RENONCULEA PLUSIEURS FLEURS, 
Tiges dressées, sillonnées; fenilles 
mulüpartites ; pédoncales sillon 
nés ; folioles calicinales étalées. 
Fleurs jaunes. Fleurit en mai, juin. 
Croît dans les terres cultivées où 
l'eau a séjourné pendant l'hiver. 

Aux environs du Pont-Au- 
demer. 

M. Brouard, Car. des pl du 
département de l'Eure. 

R. CAPILLACÉE, Tiges nageantes; 
feuilles submergées , toutes ca- 
pillaires, divergentes; pédoncules 
uniflores. Fleurs blauches. Fleu- 


rit 


POLYANDRIE 


laciniis divergentibus ; pedunculis 
unifloris. Flores albi. Floret æs- 
late. Habitat in aquis stagnan- 
tibus. Planta satis rara circà 


Bothomagum. 6 7 


À. PEUCEDANIFOLIUS, ALt. 
À. aquatilis, var. d'L. R. fluvia- 
dis, NNitrp. Caule natante ; 
Jolis omnibus dichotomo-capit- 
daceïs ; Zacinris longisssimis , 
parallelis. Flores albr. Floret ju- 
nio , Julio. Habitat in rivulis et 
lacubus. 2% 
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rit en été. Habite dans les eaux 


POLY GYNIE, 


stagnantes. Plante assez rare aux 
environs de Rouen. 

Dans un fossé derrière le 
Crand-Quevilly , entre le village 
el la rivière. 

R. PEUCÉDARE. Tige nageante ; 
toutes les feuilles dichotomes, ca- 
pillaires ; lacinies très-longues , 
paralleles, Fleurs blanches. Kleu- 
rit en juin, juillet. Croit dans 
les rivières et les lacs. 

Dans la rivière d'Iton ; 
dans celle de l’Epte, près Gisors, 
ef dans un ruisseau à Darnétal, 
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CLASSIS XIV. 


DIDYNANIA GYMNO- 
SPERMIA. 


STA CHYS. 


CLASSE XIV. 


DIDYNAMIE GYMNO- 
SPERMIE. 


ÉPIAIRE. 


STACHYS PALUSTRIS, L. “ 


Nota. M. Levieux a observé dans les champs cultivés du Bois- 
guillaume la variété indiquée par M. Decandolle, FI Fr., n° 2567, 
dont la tige est très-velue, les feuilles d’un vert-jaunâtre , très-pâle, 
l'épi court et composé seulement de trois ou quatre verticilles. 


DIDYNAMIA ANGIO- 
S'PERMIA. 


OROBANCHE. 


DIDYNAMIE ANGIO- 
SPERMIE. 


OROBANCHE. 


OROBANCHE CARYOPHIL- 
LACEA, SMITH. 

Nota. M. Levieux a trouvé cette année 1824, sur les côteaux de 
Bonsecours, une belle variété de cette espèce. La tige, les fleurs 
et leurs bractées sont d’un beau jaune serin, les écailles d’un brun 
plus pile que dans l'espèce. Cette couleur est assez fixe pour ne 
s’affaiblir que peu dans la dessication. Ne serait-ce point l'Oroéanche 


speciosa, F1. Fr. suppl., n° 2453 ? 


O.EPITHYMUM, F1. Fr. Z'ofa 
planta f'errugineo — flavescens , 
subviscoso-pilosa. Corollis qua- 
drifidis ; lobis obtusis, crenulatis ; 
slaminibus Basé birsutis ; stylo 
supernè glabro. Floref junio, 
Julio. Habitat in arenosis mon- 
Zosis , -parasiticaæ ir fhymis 


serpyllis. 9£ 


OROBANCHE DU SERPOLET. Toute 
la planteest de couleur d’ochre et 
couverte de poils un peu visqueux. 
Corolles à quatre lobes obtus, cré- 
nelés; étamines velues à la base; 
style glabre en dessus. Flenrit en 
juin , juillet. Croit dans les lieux 
montueux et sabloneux, parasite 
sur les racines du serpolet. 

Trouvé sur les côleauz de 
Préaur. 
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CLASSIS XV. 


TETRADYNAMIA SIEI- 
CU LOS 4. 


THLASPI, 


TILASPI BURSA PASTONIS. 


TÉTRADYNAMIE SILIQUEUSE. 


AAA 


CLASSE XV. 


TÉTRADYNAMIE SILI- 
CULEUSE. 


THLASPI. 


On trouve une variété à feuilles entières, c'est le BuURSA PAs- 


TORIS MAJOR, folio nor sinuato. Bavn., Pin. 108. 


COCHLEA RIA. 


COCHLEARIA ANGLICA, SMITH. 
ExGs. Bo. , t. 552. Caule erecto, 
&labro, strialo ; foliis radicalibus 
opulo-lanceolatis ; caulinis latè 
lanceolatis |; amplexicaulibus , 
sullaslalis , grossè dentatis ; 
Siliculis magnis, ellipticis, reti- 
albr. 
Floret Julio, augusto. Habitat 


culato — venosis. Flores 


in lilloribus maritimis. O 


TETRADYNAMIA SILI- 
QUOS 4. 


# Siliquis linéaribus, caule fo- 
lioso. 
SISY MBRIUM. 
SISYMBRIUM LOESELIT, L 
Jaco. FI. Aust. , t. 324. Caule 
ramoso , ereclo , subalbido , re- 


trorsüm bispido ; foliis sublus 


CRANSON, 


CRANSON D'ANGLETERRE. Tige 
dressée , glabre, striée ; feuilles ra- 
dicales ovées-lanceolées; les cau- 
linaires larges ,amplexicaules, un 
peu hastées, grossièrement dentées; 
silicules elliptiques , grandes , mu- 
nies de nervures réticulées. Fleurs 
blanches. Fleurit en juillet, août. 
Croît dans les lieux maritimes. 

Au Hoc, près le ILavre, 

Communiqué par MM. Auguste 
Le Prévost et Boutigny. 


TÉTRADYNAMIE SILI- 
QUEUSE. 


* Siliques linéaires, lige garnie 
de feuilles. 
SISYMBRE. 
SISYMBRE DE LOEsEL. Tige ra- 
meuse , dressée, un peu blan- 
châtre, munie de poils renversés ; 


feuilles pubescentes en dessous , 


6 * 
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pubescentibus, rancinalis ; laci- 
nis inferioribus anguslis , bre- 
vibus; superioritus longioribus , 
lobo terminali maximo ; floribus 
terminalibus , racemosis : séliquis 
longissimis , gracilibus , flexuo- 
sis, pubescentibus, subsessilibus. 
Flores lutei. Floret æstate. a- 
bitat ad muros, in cullis el 


S2CCIS. 


roncinées , à lobes inférieurs , 
plus étroits, plus courts que les 
supérieurs , Je terminal très- 
grand ; fleurs terminales , en 
grappes : siliques très-longues , 
grêles, flexueuses, pubescentes , 
presque sessiles. Fleurs jaunes. 
Fleurit en été. Croîtsurles murs, 
dans les lieux cultivés et les 
terreins arides. 

Aux environs de Dreux. 

Communiqué par M. Brouard , 


docteur-médecin , à Evreux. 
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CLASSIS XVI 


MONADELPHIA POLF AN- 
DAIA. 


MALVA. 


ALL. 


cav. diss. 2. n° 134, t. 25, f.r. 


MALVA NICÆENSIS , 
Caule prostralo , subramoso , 
Lirto, pilis sparsis ; folirs longè 
petiolatis, subelabris, quinque- 
dobatrs , 


danceolatis , 


lobis acutis ; stipulis 
membranaceis ; 
pedunculis axillaribus , erectis, 
anifloris ; calicibus  villosis. 
Flores dilutè Floret 
aufumno ( apud nos. ) Habitat 


violacer. 


sircà Porfum gralie. ©) 


CLASSE XVE 


MONADELPHIE POLYAN- 
DRIE. 


MAUVE. 


Mauve DE Nice. Tige couchée, 
un peu rameuse ou simple, hé- 
rissée de poils épars ; feuilles 
portées sur de longs pétioles , 
presque glabres , à cinq lobes 
pointus ; stipules lancéolées , 
membraneuses ; pédoncules axil= 
laires, dressés , uniflores; calices 
velus. Fleurs d’un violet pâle. 
Fleurit en automne { en Nor- 
mandie. ) 

Croit aux environs du Havre, 

Où elle a été trouvée par M. 
Lamouroux, qui me l’a commu 
niquée par l'entremise de M. 
Auguste Le Prévost, 
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CLASSIS XVIL 


DIADELPHIA IHEXAN- 
DRTA. 


FUMARIJA. 


FUrARIA BULBOSA, L. F. ca- 
va, ReTz. Cory dalis tuberculose, 
FL Fr., Los. Icon. 759, fa. 7. 
solida.Y].des env. de Rouen, sup. 
565. Radicetuberost, cavé; caule 
sémplici, erectiusculo ; foliis bi- 
vrilernatis; floribus terninalibes ; 
dracteis ovato-lanceolatis , in- 
tegerrimis. Flores . purpurascen- 
Les, interdum alÿr. Flore! martro, 
aprilt. ‘Habftat ir nemoribus 
umbrosrs. 3) 


DIADELPHIA DECAN- 
DRIA. 


ONONIS. 


CLASSE XVII. 


DIADELPHIE HEXAN- 
DRIE. 


FUMETERRE. 


FUMETERRE BULPEUSE. Racine 
tubéreuse, creuse; tige. simple , 
presque droite; feuilles deux ou 
trois foisternées; fleurs terminaless 
bractées ovées-lancéolées , très- 
entières. Fleurs purpurines , quel- 
quefois blanches. Fleurit en mars 
et avril. Croit dans les buissons 
ombragés. 

Commune de Cornerille, route 
de Bernay à Beaumont. 

M. Auguste Le Prévost. 


DIADELPHIE DÉCAN- 
DRIE. 


ONONIS. 


% © 

Observation. L'Ononis antiguorum de LinnË, n’est pas même 
une variété de l’'Oronis spinosa, du même auteur. Les individus 
qui, chez nous, reçoivent le nom spécifique d’Ar/iqguorum, 
sont des individus qui appartiennent à l'espèce Spérosa, L., mais 
qui croissent dans des lieux très-secs et très-arides, et qui, par 
suite de cette localité, sont plus gréles, plus petits et plus épineux, 
mais qui n’offrent à l'œil de l'observateur aucun caractère diflérenciel. 

a Observation. Kflacez de la Flore la description de l'Ononrs 
minutissima, NNup , et celle de l'Ononis parriflora, Lam. , et 
écrivez en place : 


ONONIS PARVIFLORA, LAN. OnonNIS A PETITES FLEURS. 


DIADELPHIE 


©. minutissima, JACQ. ©. suboc- 
culla, Nux. O. colamne, ALz. 
VE ls L'AF/T UARC IDE TF8 SE 2 
Caulibus erectis, basi ramosis , 
Zeriter pubescentibus ; folirs om- 
nibus lermatis : otiolrs subcu- 
neatis, obfusis, inæqualibus , 
apice denticulatis, striatis, sub- 
glaëris ; s'iprlis elongatis, linea- 
ribus, denticulatis, cauli adpres- 
Sis; florious axillaribus , sabsessi- 
dibus, bifariis; calicibus scariosis; 
Segmentis subulato-setiformibus, 
corollé longioribus : leguminibus 
pubescentibus. Flores luter. Flore 
Junio , julio. Habitat in collibus 
SÉCCIS, SAXOSÈS, Apricis. 2: 


COLUTEA. 


Co1uTrA, L. Calir qurr- 
gueparlitus, lobis brevibus ; co- 
rolla papilionacea ; carina ob- 
tusa : pexillum medio maculé 
cordiformi notatum ; stylus per 
tolam longitudiném deorsum bar- 
batus : 
poly spermum, inflatum , sulurà 
Superiore basi dchiscens. 


legumen monoloculere, 


C. Anzonescens, L. Lam. 
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Tiges dressées , rameuses du bas, 
légèrement pubescentes; feuilles 
toutes ternées; folioles un peu 
cunéiformes , obtuses , inégales , 
denticulées du haut, striées, à 
peine pubescentes ; stipules al- 
longées , linéaires, denticulées , 
appliquées sur la tige; fleurs 
axillaires , presque sessiles, op- 
posées sur deux rangs; calices 
scarieux , à divisions subulées , 
sétiformes , plus longues que 
la corolle : légumes pubescens. 
Fleurs jaunes. Fleurit en juin, 
juillet. Croit sur les collines sè- 
ches , cailloateuses et exposées 
au soleil. 

Sur la roche de St-Adrien et 
sur celle de St-Jacques, près 
Andely. A Vernon ef aux en- 
virons de l'hermitage de S'ainte- 
Catherine. 


BAGUENAUDIER. 


Bacvexaunrer. Calice à cinq 
divisions courtes; corolle papil- 
lionacée ; carêne obtuse; centre de 
l'étendart muni d’une tache rouge 
cordiforme; style barbu en-des- 
sous sur toute sa longueur : lé- 
gume renflé , à une seule loge, à 
plusieurs semences , ne s'ouvrant 
qu'à la base de sa suture supérieure 


pour les laisser échapper. 


B. angmsseau. Tige ligneuse ; 
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pl. i ts, 624 ,-f. 1. Caule 
fraticoso ; folüs imparipinnatis ; 
foliolis ovalibus, apice emargina- 
1ës ;, floribus racemosis , axilla- 
ribus : leguminibus apice clausis. 
Flores lutei. Foret junio , julio. 
Habitat in dumetis. b 


MELILOTUS. 


BEXANDRIE. 


feuilles ailées avec une impaire ; 
folioles ovales , échancrées au 
sommet ; fleurs en grappes , axil- 
laires : légumes ne s’ouvrant qu’à 
la base. Fleurs jaunes. Fleurit en 
juin, juillet. Croit dans les buis- 
sons. 

A Saint-Denis-le-Thiboutf , 

+ « . 

dans un mauvaïs lerrein calcaire, 


couvert de buissons. 


. MÉLILOT. 


Excluez de la Flore la description du Mellotus altissima. THuILL., 


et remplacez-la par celle-ci : 


MELILOTUS ALTISSIMA, Tu. 
Trifolium allissimum, Vois. FL 
Gall. Caule erecto, quatri-sex- 
pedali , basi lignoso ; folis 
opato-oblongis ; racemis longissi- 
mis ; als carinæ æœgualibus ; 
leguminibus nudis, subglobosis , 
utrinquè aculis , monospermis , 
Flores 
later. Floret julio, augusto. Ha- 


maluris nigrescentibus. 


bitat in sylpaticis sepibusque. )£ 


M. zeucAanTuA, Kocn. FL. Fr. 
supp. Zrifolium album , Lors. 
FL Gall. Caule ereclo, quadri- 
sezpedali; foliolis ovato-oblongis; 


racemis folio longioribus ; flori- 


Graxp Méuicor. Tige droite , 
haute de quatre à six pieds, li- 
gneuse du bas; folioles ovées- 
oblongues ; grappes de fleurs 
très-longues ; aîles de la carêne 
égales : légumes nus , presque 
globuleux, pointus à chaque ex- 
trémité, monospermes, noirätres 
à leur maturité ; fleurs jaunes. 
Fleurit en juillet, août. Croît 
dans les bois et les haies. 

Au Boïisguillaume; dans les 
haïes entre Rouen et Darnéfal, 
et dans la vallée de Pacy-sur- 
Æure. 


M. À FLEURS BLANCHES. Tige 
droite, haute de quatre à six picds ; 
folioles ovées-oblongues; fleurspe« 
tites, blanches , disposées en grap- 
pe plus longue que la feuille ; fleurs 


bus parvis , albis ; alis carinæ petites, blanches; ailes de la carêne 


égales : 


DIADELPHIE 


ægualibus : leguminibus  nudis , 
subglobosis, monospermis. Floret 
junio, julio. Habitat in sabulosis 


lurnidis. 


LOTUS. 


| Lorus sirzrQuosus, L. JACQ. 
FI. Aust , t. 361 Lam. IL 61e, 
CNE etragonolobus siliquosus , 
Ror Caulibus procumbentibus, 
zamosis ; foliolis subcuneiformi- 
bus , véllosis præcipuë subtus ; 
racleis. foliaceis , lanceolaïrs , 
villosis ; leguminibus membra- 
raceo-quadrangularibus. Flores 
lutei. Florel junio, julio. Ha 
bitat in pratis humidis ef in syl- 


PaliCis. 2% 
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égales : légumes nus , presque 


HEXANDRIE. 


globuleux, monospermes. Fleurit 
en juin, juillet. Se trouve dans 
les sables humides. 


Rare aux environs de Rouen. 


LOTIER. 


LoTiEr À UNE SILIQUE. Tiges 
étalées sur la terre, rameuses ; 
folioles presque cunéiformes , 
velues, surtout en-dessous; brac- 
ices foliacées, lancéolées | ve- 
lues : légumes à quatre angles 
membraneux. Fleurs jaunes. Fleu— 
riten juin, juillet. Se trouve dans 
les prés humides, les bois. 

Aumarais de Chambord, en fuce 
du bois de la Butte, près Gisors. 

Communiqué par MM. Aug. 
Le Prévost et Blanche. 


Nota. On trouve une variété du Zofus corniculatus,\ Lin. , à tige 


presque droite, haute d’un pied ou deux; folioles longues, étroites, 


linéaires, quinées. C’est la variété 7 de LINNÉ, Lorus TENUIFO- 


LIUS, perlaphyilos,, fratescens ,. tenuissimis glabris foliis. Cette 


variété se tronve az larais-V'ernier. 


L. cyrisoipss, L. Arx., FI. 
Pedy,-n04 1130 54 t:120 ,1 fox 
Tota planta tomentoso-sericea. 
Caule basi prostrato, subramoso; 

» foliolis oblongis , obtusissimis , 
seu. spatulalis ; stipulis ovali- 
danceolatis ; floribus longè pe- 
dunculatis, pedunculis axillari- 
bus ; capitulis bi-quadrifloris ; 


dentibus calicinis inæqualibus : 


Toute la 
plante est couverte d’un. duvet 


L. FAUX —CYTISE. 


soyeux ,; argenté; tige couchée 
du bas et redressée da haut 
un peu rameuse; folioles oblon- 
gues , très-obtuses, ou en forme 
de spatule; stipules ovales-lan- 
céolées; fleurs au nombre de 
deux à quatre, portées sur de 
Longs pédoncules axillaires ; denté 
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deguminibus cylindricis, glabris, 


DIADELPHIE 


erectis, seu arcualis, sublora- 
dosis. Flores luter. Floret Julio, 
augusto. Habitat in aridis ma- 
rilimis. 


MEDICA GO. 


* Leguminibus falcatis. 


MEDICAGO MEDIA, PERs. W. 
falcata, Tam. (non L.) #. 
satipa, var. B WVicro. Caulibus 
subtetragonis, prostratis ; foliolis 
cuneatlo-linearibus , apice denr- 
dafis cum acumine ; Slipulis 
énlegris ; vexillis amplis, suprà 
piolaceis., subtus pallidè luters : 
deguminibus cochleato-contortis, 
glaëris. Floret æstate. Reperitur 


cum medic. Satlivé. 2% 


HEXANDRIE 


du calice inégales : légumes cy- 
lindriques , glabres , droits ou 
arqués, un peu bosselés. Fleurs 
jaunes. Fleurit en juillet, août. 
Croît dans les lieux arides, ma- 
ritimes. 

Au Marais-V'ernier.sur le banc 
du Nord, où eette belle plante a 
été trouvée par M. Dubreuil, 
qui la cultive actuellement dans 
le jardin des plantes. 


LUZERNE. 


* Légumes en fer de faus. 


LUZERNE BATARDE. Tiges 
presque tétragones , couchées ; 
folioles linéaires — cunéiformes , 
dentées au sommet avec une 
échancrure munie d’une pointe; 
stipules entières; étendard large, 
violet en dessus, jaune päle 
en dessous : légumes glabres, 
contournés en spirale. Fleurit en 
été; se trouve mélangée avec 


la luzerne cultivée. 


Nota. Cette Luzerne , que les cultivateurs nomment Zuserne 
&étarde, à été confondue, tantôt avec la Luzerne cultivée, tantôt 


avec la Luzerne falciforme ; mais elle diffère de la première par ses 


4iges qui sont constamment couchées, par l'étendard de la corolle 


qui est plus grand, violet en dessus et d’un jaune terne en dessous : 


elle diffère de la seconde dont les tiges sont seulement couchées du 


bas, les fleurs plus petites et constamment de couleur jaune, 
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CLASSIS XIX. 


SFNGENESIA POLYGA- 


MIA ÆQUALIS. 
LEONTODON. 


ZrONTODON HIRTUM, L. 
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CLASSE XIX. 


SYNGÉNÉSIE POLYGAMIE 
ÉGALE. 


LÉONTODON. 


On trouve une variété à feuilles presque entières. C’estle 7zRINCIA 
HIRTA, var. B , Joliis subintegris. KL Fr. 


SYNGENESIA POLFGA- 
MIA SUPERFLU A. 


ASTER. 


ASTER TRIPOLIUM, L. 


SYNGÉNÉSIE POLYGAMIE 
SUPERFLUE. 


ASTEBR. 


M. Benjamin Gaillon a trouvé auprès de Dieppe, nne variété à 


fleur discoïde, qu'il m'a communiquée, en me faisant observer que 


les folioles calicinales, loin d’être ouvertes, sont appliquées : Fo/rolis 
; ? ppuiq 


calicinis adpressrs. 


DORONICÇCUM, 


DORONIC. 


Effacez de la Flore la description du Poronicum plantagineum , 


et mettez en place : 


DoRONICUM PLANTAGINEUM, 


L. Caule ferè omnind glabro, sæ- 
plus ramoso ; ramis alfernis , 
unifloris ; foliis omnibus subden- 
diculatis ; caulinis lanceolatis , 
acutis , amplexicaulibus ; infe- 
Tioribus ovalo-lanceolatis , pe- 


diolalis ; petiolis nudis. Flores 


DoronIC À FEUILLE DE PLAN— 
TAIN. Tige presque glabre , sou- 
vent:rameuse; rameaux alternes , 
uniflores ; toutes les feuilles un peu 
denticulées ; les caulinaires lancéo- 
lées , pointues ,amplexicaules ; les 
inférieures ovées-lancéolées , pé- 
tiolées ; pétioles sans auriculei. 


7" 
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dutei, Florel maio. Habïtaf ir 
sylpalicis montosis. DL 


D. PARDALIANCHES , L. 
D. cordatum , Lam. , JAcC. 
FJ Aust., t. 350. Æadice re- 
perte ; caule birlo, simplici, 
énterdum supernè ramoso ; foliis 
omnibus denticulatis ; Summis 
subrotundis, cordatis, sessilibus; 
éntérmedis spalulato-cordatis ; 
énferioribus radicalibusque sim 
plicitèr cordatis. longè petiolafis ; 
petiolis omnibus plus minusve 
auriculatis. Flores later. Floret 
maio. Habitat in collibus um- 
brosis, 2 


SFNGENESIA POLFYGA- 
MIA FRÜUSTRANEA. 


yo: . su CENTAUREA. 

«‘# Foliolis calicinis ciliatis: 

’ M «248 © hs bi 

CENTAUREA CINEREA, Lam. 
Dict. : p. 669. C. cinerarfa, 
JAcQ. Hort. Vind. , 1. 92. Caute 
ramoso ; foliis sublomentosis ; 


énferigribus petiolatis , Ssubpin- 


POLYGAMIE. 


Fleurs jaunes. Fleurit en mai. 
Croît dans les bois montueux. 

Dans ceux de Belbeuf, du 
côté de la petite vallée de S'aint- 
Adrien ; parc de S'aint-Jean- 
du-Cardonnay. 


D. morT AUX PANTHÈRES. Ra- 
cine rampante ; tige hérissée, 
simple, quelquefois rameuse du 
hant ; toutes les feuilles denti- 
culées ; les supérieures presque 
arrondies , en cœur, sessiles; 
les intermédiaires spatulées en 
cœur ; les inférieures et les ra- 
dicales simplement en cœur, 
portées sur des pétioles plus ou 
moins longs ; tous les pétioles 
plus ou moins sensiblement au 
riculés ; les pétioles des feuilles 
radicales ne sont auriculés qu'a leur 
point d'insertion. Fleurs jaunes. 
Croît sur les côteaux ombragés. 

A Neuvilletle; auprès de 
Neufchätel-en-Eray. 


SYNGÉNÉSIE POLYGAMIE 
, FRUSTRANÉE. 


CENTAURÉE. 
# Calices à folioles cilices. 


CENTAURÉE CENDRÉE. Tige 
rameuse; feuilles un peu tomen- 
teuses; les inférieures pétiolées, 
presqne pinnatifides ; lacinies 


écartées , comme grossièrement 


SYNGÉNÉSIE 


natifidis ; laciniüs distantibus , 


grossèi subdentatis , obtusis ; 
summis amplexicaulibus, sim-— 
plcibus , lanceolatis, oblusrs ; 
calicibus ciliatis. Flores pur- 
purascentes. Floret julio. Ha- 


dilal in montants. 2% 


*%# Foliolis calicinis spinosis. 


C. SOLSTICrALIS, L. Caule 
erecto, subramoso ; folits ca- 
nescenlibus, decurrertibus, sub 
lomentosis ; 


superioribus in-— 


legerrimis , inferioribus latis, 
profondè sinuato-lyratis ; lobo 
lerminalf maximo ; floribus ter- 
minalibus, solitariis ; calicinis 
Spinis compositis, subpalmatrs ; 
Spin& inlermedi&  longissime. 
Llores luteï. Floret julio, au- 


gusto. Habitat ir arvis et secüs 


PIaS. Q 


G9 


dentées, obtuses; les supérieures 


POLYGAMIE. 


amplexicaules , simples, lancéo- 
lées, obtuses ; écailles des calices 
cilices. Fleurs purpurines. Fleu- 
rit en juillet, Croît dans les lieux 
montueux. 

A Orssel. 

M. Dubreuil. 


&% Folioles du calice épineuses. 


C. pu soLsrice. Tige dressée, 
un peu branchue ; feuilles blan— 
châtres , un peu cotoneuses, 
décurrentes ; les supérieures très- 
entières , les inférieures larges, 
profondément sinuées-lyrées; lobe 
terminal très-grand ; fleurstermi- 
nales, solitaires ; épines calici- 
nales composées, presque dispo- 
sées en forme de palme; l’épine 
intermédiaire très-longue. Fleurs 
jaunes. Fleurit en juillet, août. 
Croit dans les champs cultivés 
et le long des chemins. 

Auz environs'de Gisors, de la 
Commanderie, près le Ncufbourg. 

Communiquée par M. Passy. 

Elle s’estaussi montrée pendant 
plusieurs années dans la plaine 
du Petit-Quevilly, ainsi que sur 
le flanc occidental de la mon- 
zagne Sainte-Catherine. 
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CLASSIS XX. 
GFNANDRIA DIANDRIA. 


ORCHIS, 
* Radicibus fasciculatis. 


OnrcHIS ABORTIVA, L., JACQ. 
FL. Aust. , t. 192 Zimodorum 
abortivum, SWARTZz. Czule viola- 
ceo, crectlo, subflezuoso, aphyllo, 
Squamis vaginalo; Spica longis- 
Sim; floribus magnis , distan- 
tibus ; galeæ segmentis ereclis ; 
labello ovalo”; inlegro, subcon- 
cavo ; calcare subulato, germi- 
is longitudine. Flores violacer. 
Floret junio. Habitat in sylva- 
dicis umbrosis el monlosis, sæ- 
pPiuS ad rias. DE 


GYNANDRIA POLVAN- 
DRTA. 


CA ELA. 


CALLA , L. Spalha mono- 
phylla, plana ; spadix undique 
#eclus staminibus cl ovariis in- 
termixlis. Bacca polysperma , 
æullilocularis. 


CLASSE XX. 
GYNANDRIE DIANDRIE, 


ORCHIS. 
* Racines fasciculées. 


Orcurs AvorTé. Tige violette, 
dressée , un peu flexueuse, sans 
feuilles , garnie d’écailles en 
forme de gaines; épi très-long ; 
fleurs grandes , écartées; casque 
à divisions dressées ; tablier ové, 
entier ,un peu concave ; éperon 
subulé, de la longueur de l'ovaire. 
Fleurs violettes. Fleurit en juin. 
Croit dans les bois montueux , 
ombragés , et de préférence le 
Jong des chemins. 

Bois de Magny, près Gisors. 


GYNANDRIE POLYAN- 
DRIE. 


CALLA. 


Cara. Spathe monophyle, 
plane ; spadix couvert dans toute 
sa longueur d’étamines et d’o- 
vaires distribués sans 


Baie à plusieurs loges , poly- 
sperme, 


RE 


ordre. - 


GYNANDRIE 


C. PALUSTRIS, L. F1. Dan., 
t. 222. Æadlce repente ; scapo 
assurgente ; foliés cordatis, 
acuminatis. Flores albidr. Floret 
maïo, junio. Habitat in fossis 


aguosis, 26 
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C. pes maArAïs. Racine ram- 
pante ; hampe dressée; feuilles 
en cœur, acuminées. Fleurs 
blanches. Fleurit en mai, juin. 
Croit dans les mares et dans les 
fossés remplis d’eau. 

Mare des Saulr, où cette 
plante s’est naturalisée après y 
avoir été plantée par M. Du- 
breuil ; vivier du T'illeul- Fol- 


Enfant, près Bernay. 
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CLASSIS XXI. CLASSE XXI. 


MONŒCIA MONANDRIA. MONOECIE MONANDRIE. 


CHARA. CHARAGNE. 


Observation. Le genre Chara fut d’abord placé par LINNÉ dans la 
Cryptogamie, et ensuite dans la Monœcie monandrie , où ilest resté. 

Les plantes de ce genre croissent dans les eaux stagnantes; elles 
sont arliculées, à rameaux verticillés ; transparentes lorsqu'elles sont 
fraîches, opaques et fragiles lorsqu'elles sont sèches. Leur fructiñ- 
cation est une coque crustacée , ovoïde , striée en spirale, remplie 
d’une pulpe au milieu de laquelle sont nichés des corpuscules 
nombreux , et toutefois monosperme d’après les observations de 
M. Vaucher, de Genève. 

Les Charagnes doivent-ils retourner se placer dans la nombreuse 
tribu des Cryptogämes ? C’est ce qui paraît aujourd’hui démontré 
d’après les recherches dont elles ont été récemment l'objet, et parmi 
lesquelles nous citerons celles de notre confrère et collaborateur M. 
Gaïllon, qui fait entrer ce genre dans sa nouvelle famille des Némazoones, 

Nous n'avons pas cru néanmoins pouvoir les distraire de la classe à 
laquelle on n’a pas cessé de les rapporter jusqu'à ce jour dans le 


système linnéen. 


CHARA TOMENTOSA, WNViLp. 
Moruss. $, 15, t. 14, Î. 9. Cau- 
libus ramosis , fragilibus, cy- 
dndraceïs , spongiosis, levitèr 
sulcatis , apice sulhispidis ; 
rarmulis basi foliosis ; folis Le- 
relibus , subulatis : fructibus 
solilariis ; Spiralitèr contor!is , 
&ructeis brevioribus. Habitat in 
fossis, stagnis lacubusque. () 


CHARAGNE COTONNEUSE. Tiges 
rameuses, cassantes, eylindriques, 
spongieuses, légèrement sillon- 
nées, un peu hispides au som- 
met; rameaux à base munie de 
petites feuilles cylindriques , su- 
bulées : fruits solitaires, con- 
tournés en spirale, plus courts 
que les bractées. Croît dans les 
fossés , les étangs et les lacs. 

A S1-Georges-l'Abbaye. 


MONOECIE 
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MONŒCIA PENTANDRIA. 


XANTHIUM. 


XANTHIUM, L. Flores masculi: 
calix polyplyllus, imbricatus x 
corollæ plures , monopetalæ , 
infandibuliformes , quinguefide; 
receplaculum paleaceum. Flores 
Jaœminei: calix diphy lus ; corolla 
nulla; styli duo; drupa sicca, 
muricata', Ürida; nucleus &bi- 


docularis. 


À. srnumaAnium , L. X. 
vulgare, Lam. IlL ,-t. 565, 
f 2 EL Dans tt 970. Los. 
Ic., t. 588, f. 2. Cuule erecto, 
anguloso, ramoso, inermi; foliis 
petiolatis, cordatis, dentatis, 
SCabris , plus minusve lobatis ; 
floribus axillaribus , subsessili- 
dus; fœæmineis numerosis ; fruc- 
tibus ovoideis, congestis | muri- 
Catis ; aculeis uncinatis. Flores 
subvirides. Floret maio, junio. 
Habitat in agris et ruderatis , 
ad sepes viasque. O 

AMARANTHUS. 


AMARANTHUS , L. Flores 
masculi : calir 1ri-seu-penta- 
Phyllus ; corolla nulla; stamina 
fria seu quinque. Flores feminei: 
Calix  tri-seu —quinquephy lus ; 
corolla nulla; stylitres ; capsule 
monolocularis, circumcissa ; se 


en unicum, 


MONOECIE PENTANDRIE. 
LAN POURDE. 


Lampourpe. Fleurs mâles : ca 
lice de plusieurs folioles imbri- 
quées ; plusieurs corolles mono- 
pétales, infondibuliformes , quin- 
quéfides ; réceptacle garni de 
paillettes. Fleurs femelles : calice 
diphylle; point de corolle ; deux 
styles; drupe bifide, hérissé de 
pointes; noix biloculaire. 

L. GLourERoN. Tige dressée, 
anguleuse , rameuse | dépourvue 
d'aiguillons ; feuilles pétiolées , 
cordiformes , dentées , scabres, 
plus ou moins lobées; fleurs axillai- 
res, presque sessiles ; les femelles 
nombreuses ; fruits ovoïdes , en— 
tassés, garnis d’aiguillons cro- 
chus. Fleurs verdâtres. Fleurit en 
mai, Juin. Croit dans les champs 
cultivés, les lieux incultes , le 
long des haies et des chemins’ 

À Cayeuz. 
Communiquée par M. Félix Petit 


AMARANTHE. 


AMARANTHE. Fleurs mâles : ca- 
lice de trois ou de cinq folioles ; 
point de corolle ; trois ou cinq 
étamines. Fleurs femelles : calice 
de trois ou cinq feuilles; point 
de corolle; trois styles ; capsule 
monosperme , s’ouvrant comme 
une boîte à savonette. 
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74 
A. BLITUM, L. Cauleramoso, 
diffaso ,… procumbente ;  foliis 
petiolatis , ovatis , emarginalis ; 
foribus triandris, glomeralis , 
axillaribus , subvrridibus. Floret 
Julio, augusto. Habitat in cultis 
et ruderatis. (©) A 


MONŒCIA POLFAN- 
DATA. 


QUERCUS. 


MONŒCIE POLYANDRIF. 


A. were. Tige rameuse, dif- 
fuse, couchée ; feuilles pétiolées , 
ovées , échancrées au sommet; 
flears à trois etdmines, agslo- 
merées , axillaires , verdâtres. 
Fleurit en juillet, août. Croit 
dans les lieux cultivés et dans 
ceux qui sont pierreux. 

Aux environs du Pont- Au- 


! 
demer. 


M. Brouard, Ca. des Plantes 
du département de l'Eure. 


MONOECIE POLYAN- 
DRiE. 


CHÊNE. 


Observation. J'ai déjà décrit dans la Flore Rouennaise une espèce 


de Chêne ( Qvercus robur, Lix.), et j'ai indiqué une variété sous 
le nom de Quercus pedunculata, Morrm. Mais comme il y à 


erreur dans la Synonymie, retranchez l’une et l'autre description, 


et remplacez-les par celles-ci : 


QuEncus nozur, L. Q. ra- 
cemosa, LAM. Q. peduncula!a, 
Horrm. Ærdor procere ; foliis 
petiolatis , glabris, oëblongis , 
sinuatis ; lobis rotundatis : fruc- 
dibus oblongis , pedunculaltis. 
Flores rubescentes. Floret aprili, 


maio. F'rejuens 2m sylois. b 
Q. SESSILIFL.ORA, SMITH. Q. 


Fe 


Arbor procera. F'oliis sulpelio-- 


robur, Lam. Dict. 1, p. 


lalis, subglabris, oblengis, sé- 


Cnèxe ROUvVRE. Grand arbre; 
feuilles pétiolées , ,glabres , 
oblongues , sinuées, à lobes ar— 
rondis : fruits oblongs, pédon- 
culés, Fleurs rousses. Fleurit en 
avril, mai. Commun dans les 


bois. 


Cuèxe sessiE. Grand arbre. 
Feuilles un peu pétiolées, pres- 
que glabres, oblongues, sinuées- 


lobées , à lobes arrondis : fruits 
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nualo-lobatis; dobis rofundatis:  sessiles. Fleurs rousses. Fleurit 


fractibus sessiliôus. Flores ru- en avril, mai. Commun dans les 
Gescentes\ Floret apriff, maïo. forêts. 


Frequers ir sybis. 


: CORYLUS. COUDRIER. 


Observatign. M. Du Hequet a trouvé sur les côtes de Dieppe- 
dalle une helle variété dont les feuilles ressemblent à celles de 
l'Ür'ica dioica. Aucun auteur, que je sache, n'a mentionné cette 
variété. J'en parle ici pôur fixer l'attention des botanistes. En 1802, 
M. Dubreuil a semé des noisettes de cette variété ; elles n’ont 


produit que le ‘Corylus avellana. Par conséquent ce n’est qu’un jeu 


de la nature. 


} 


POLFGAMIA MONŒCIA. 


ATRIPLEX. 


POLYGAMIE MONCOECIE. 


ARROCHE. 


Nofa. La description de l'Æ/rjpler palula doit être effacée de 


la Flore et remplacée par celle qui sil : 


ATRIPLEX PATULA, L. Caule 
herbace» , remoso, patalo ; foliis 
petiolutis , lanceotato-hastaris , 
subdentatis ; racemis axillarious 
terminalibusque ; calicihus semi- 
num rhombeis, apice denticula- 
dés , disco submuricatis. Flores 
&erbaceï. Flore! Julio, augusto. 
Iubitat ad pias. O 


A, ANGUSTIFOLIA , SMITH. 
Caule herbaceo , divaricato; foliis 
inferioribus subhas!alis ; superio- 
ribus lanceolato-lincaribus | in- 


degerrimis ; racemis axillaribus 


ARnOCHE ÉTALÉE. Tige herbacée, 
rameuse, étalée ; feuilles pétiolées, 
lancéolées-hastées , quelquefois 
dentées; fleurs en grappes axillaires 
et terminales ; calice des semences 
rhomboïde, denticulé au soumet, 
à disque un peu hérissé. Fleurs 
de couleur herbacée. Fleurit en 
juillet , août. Se trouve le long 
des chemins. 

À. A FEUILLES ÉTROITES. Tige 
herbacce , divariquée ; feuilles 
inférieures presque hastées; les 
supérieures iancéolées-linéaires , 


très-entières ; fleurs en grappes 


, 
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terminalibusque ; calicibus se- 
mieum haslatis , inlegerrimis. 
Flores herbaceï. Floref junio , 


augusto. Habitat ir cultis et 
ruderatis. 


axillaires et terminales ; calice 
des semences hasté, très-entier. 
Fleurs de couleur herbacée. Fleu- 
rit en juillet , août. Se trouve 
dans les lieux cultivés et les en- 
droits pierreux. 


Fix: 


1 


4 


» 


TABLE ALPHABÉTIQUE. 


Nota. Les noms latins sont en caractères italiques, ceux qui s’écrivent en français 
somme en latin sont indiqués par les mois {utin et français. 


A Bromus , page 17. 
Agrimonia , page 49. Us à 
à Eur Buplèvre , ibid. 
Agrostis, 12. AE 
c : Buplevrum , ibid. 
. Aïgremoine , 40. 
Aire , 13. GC: 
Amaranthe , 73. 
Amaranthus , ibid. | Caillelait, 25. 
Anemone , latin et français, 54. | Cala, latin et français, 70e 
Anserine , 28. | Campanula, 26. 
Arenaria , | 44. | Campanule, ibid. 
Ârroche , 75. | Canche, 13. 
Arundo , 18. | Certaurea , 68, 
Asaret , 48. | Gentaurée, ; ibid. 
ASarunt , 48. | Céraiste, 7- 
Asperale , ar. | Cerastium , ibid. 
Aspérule , ibid. | Cerfeuil , 32 et 37- 
Aster, latin et français, 67. | CAcroplyllum, 32 
Atriplez , -+ 75. || Cure, 72e 
Avera , 17. | Charagne , ibid. 
Avoine , ibid. | Chère, 74 
B Chenopodium , 28. 
{ * Chrysosplenium , 42. 
Baguenaudier , 63. | Cochlearia, 594 
Déhen , 43. | Colutea, 63. 
Berle , 31. | Convallaria , 37. 
Blé, 29. | Corylus, LEE 


Brome : 17. | Coudrier , ibid. 


Cranson, 
Cucubalus , 
Cynoglosse , 
Cynoglossum , 


Dianthus, 
Dorine , 
Doronic , + 


Doronicum , 


Echium, 
Elyme, 
Elymus , 
Epiaire, 
Eriophorum , 
Eryngium , 
Euphorbe, 
Euphorbia , 


Festluce , 
Fétuque, 
Foin, 
Fragaria , 
Fraisier , 
ÆFumaria , 


Fumeterre , 


Galium. 
Genliara , 


Gentiane , 


(78) 


page 59. 


43. 
25. 


ibid. 


ibid. 


H. 


Hepalice, 
Hépatique , 


J. 


Jonc, 
Juncus , 


| PÈ 


Lampourde , 
Leersia, 


Léersie , 


page 54. 
ibid, 


38. 
ibid, 


73. 
10. 


ibid, 


Leontodon, laün et français, 67, 


Ligusticum , 
Tin, 
Linaigrette , 
Linum, 
Livéche, 
Lotier, 
Lotus , 
Luzerne, 
Lychnide , 


Lychnis, 
M. 


Maba, 
Mauve, 
Medicago, 
Melica , 
Mélilot, 
Melilotus , 
Mélique, 
Miliur , 
Millet, 


30. 
35: 
9. 
95: 
30. 
65. 
ibid, 
66. 
46. 
ibid. 


Gr. 
ibid. 
66. 


” 


13. 
64. 
ibid. 
13. 
nt 


ibid. 


Molène , 27. 
Morelle , 28. 
Muguet, 37. 


O. 


OEüllet , Pa. 
Œnanthe, laün et français, 31. 
Œnolhera , 4x. 
Onagre,, ibid. 


Ononis, latin et français,  G2. 
Orchis , latin et français, 0. 
Ornithogale, 36. 
Ornithogalum , ibid. 


Orobanche, latin et français, 58. 


ke 


Panicaut , 29. 
Panicum , 10. 
Panis, ibid. 
Paturin, 13. 
Phalangère , 36. 
Phalangium , ibid. 
Plantago , af 
Plantain , ibid. 
Poa, 12. 
Polygonum , 4x. 


Polypogon, latin et français, 11. 
Potentilla , 55 


Potentille, ibid 


Prunier, 50. 
Prunus , ibid. 
Pulmosaire , Au 


Pulmonarie, ; ibid. 


Quercus , 74 
FR. 
Ranurculus , 5. 
Renoncule, ibid. 
Renouée , 41. 
Ronce, bre 
Bosa , 50. 
Roseau , 18. 
Rosier , ù 5o. 


Rouvre, soyez Chène. 
Bubus, LA 


Rumezx, laün et français, 39. 


S. 


Sabline , 4 
S'alsola, 29; 
Scandir, 32. 
S'edum, | 45. 


S'eseii, latin et français, 34. 
Silene, latin et français, 43. 


Sisymbre , 59- 
Sisymbrium , ibid. 
S'zum , JL 
Solanum, 28. 
Soude, 29; 
Spargoute, 7- 
Spersula, ibid. 
Spirea , 5o- 
Spirée, ibid- 
Stellaire , 44 


S''ellaria , 
Siachis, 58- 


( 8 ) j 
T. | 6 > 


Terre-noix , 30. | Verbascum,  ” 
Thlaspi, latin et français , 59. | Vermiculaire, 
Triticum , 19. | Veronica , 
Véronique , 
WU: Vipérine , 
X. 
Utriculaire, 7: é 
Urricularia , ibid. | Xanfhium, 


Fin DE LA Tage. 
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Mssreu RS » 


« NoBLesse oblige. » 

Cette maxime, d’un moraliste contemporain aussi 
profond que spirituel (x), peut également s'appliquer aux 
honneurs. 

Je sens tout ce que m’imposent aujourd'hui ceux que, 
je dois aux suffrages bienveillants de mes confrères. 


(1) M. le duc de Lévis, pair de France. 


(2) 

C'est avec crainte , avec émotion que Jj'élève la faible 
voix d’un homme du monde, lorsqu'il s’agit de fixer 
votre attention sur des sujets dont je m'étais cru des- 
tiné à jouir plutôt qu’à disserter. 

Mais enfin, puisqu'avant que nous ne vous rendions 
compte des travaux par lesquels l Académie s’est efforcée 
de mériter l'approbation de ses concitoyens , quelques 
instants me sont accordés pour y préparer vos esprits , 
je me résigne à une faveur qui devient un devoir , 
demandant qu'il me soit donné, comme à mes prédé- 
cesseurs , d’en user avec discrétion, sinon avec le même 
bonheur. 

Amant passionné, peut-être malheureux des jouis- 
sances de l'esprit, si je ne parviens à vous en parler 
avec l'intérêt qu’elles m'inspirent, au moins puis-je 
concevoir l'espoir que je ne diminuerai pas l’attache- 
ment que vous leur portez. Les sciences , les lettres et 
les arts ont conservé et conserveront encore longtemps 
le privilége presqu’exclusif de résister aux satyres et 
aux éloges qu’on leur à prodigués. 

Que de raisons pour lespérer , Messieurs ! 

Ces trois puissances occupent et remplissent le monde 
civilisé. 

Tout vient s’y rattacher, nos plaisirs, nos besoins, 
nos passions. Mais quelle différence dans leurs moyens, 
dans leurs destinées ? 

L'étude des sciences a pour but principal le bon- 
heur physique et réel de l'homme ; disons plus, le soin 
de son existence toute entière. 

Sans les sciences on ne se figure point de société 
possible: aussi la Société reconnaissante les désigne-t- 
elle les premières avec raison à Fadmiration du monde ; 
cet honneur est bien acquis à ce qui est utile et beau 
à la fois. 

Les sciences majestueuses et sévères nous semblent 
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heureusement placées pour jouir d’un empire paisible 
et universel. 

Elles savent s'élever au-dessus des rivalités par de 
grands résultats ; elles sont exposées à un moins grand 
nombre de fautes que leurs deux alliés, les lettres et 
les arts ; elles parlent au jugement, à la raison, tandis 
qu'eux sont souvent obligés de s'adresser aux passions, 

L'expression de la science est toujours la même ; 
Ja leur change suivant les climats, les lieux et les 
hommes. 

Le génie de la science est moins brillant peut-être, 
(quoique sublime quelquefois) mais plus fort et plus sain. 

Son but est certain ; il sait tout de suite ce qu'il veut, 
et trouve les hommes prêts à l'aider, car ils com- 
prennent qu'il y va de leur intérêt. | 

Le cœur du savant d’ailleurs, plus calme , plus sage ; 
s'émeut moins vivement à loifense ; chligé d'apprendre 
à connaître les choses pluôt que les hommes, il est 
moins sensible à injustice , moins malheureux de lini- 
milié, 

Pour lui, comme pour le voyagéur qui a gravi jus- 
qu'aux plus hautes sommités des Alpes , le soleil se 
lève toujours pur, et il voit avec étonnement, mais 
sans crainte , se former des orages qui ne l'atteignent pas. 

Il n'en est pas de même du poète et de l'artiste. 
Plus exigeants, plus ambilieux, plus passionnés , leur 
marche est souvent inégale et difficile; ils s’affligent ; 
s'inquiètent, se troublent facilement. Une froide recon- 
naissance ne leur suffit pas, et ils placent au premier 
rang de leurs récompenses, le charme qu'ils inspirent, 
les émotions, les transports qu’ils jettent dans les cœurs. 
Voilà pour eux des joies célestes, voilà ce qui leur 
donne une existence à part à laquelle aucune autre ne 
peut être comparée! Voilà aussi la source de mécomptes 
et de chagrins inévitables ! 

x Ÿ 


Un poète de notre âge a rendu ce sentiment dans 
des vers qui ne sont plus sortis de ma mémoire : 


« Mais il faut rencontrer, pour enflammer lesarts, (disait-il } 
» Un cœur qui nous réponde et d’indulgents regards ; 

» Sans l'espoir de charmer qu'est donc la poésie ? 

». Sourire et l'admirer, c’est lui prêter la vie ; 

» Elle est de ce sculpteur le marbre inanimé 

» Qui, pour naître et pour vivre, eût besoin d’être aimé. 


Ce désir d'estime et d'approbation pour le savant, 
d'intérêt et de sympathie pour le liiérateur, me semble 
destiné aujourd’hui à une complète satisfaction. 

Paraître devant une réunion comme celle qui s’offre 
à nos regards , est pour eux la certitude d’être compris 
et encouragés. 

C’est une grande joie , c’est une fête pour les sciences , 
les lettres et les arts que ce rassemblement, dans un 
même sanctuaire , des esprits nés pour créer , des cœurs 
faits pour sentir. 

C’est dans ces solennités, honorées de la présence 
d’une administration protectrice et bienveillante , c’est 
devant des magistrats qui connaissent le pouvoir des 
sciences sur le bonheur de l’homme, l'influence des 
lettres sur lurbanité et la grâce des mœurs, que nous 
reprenons ce sentiment de confiance que nos jours 
troublés ne nous enlèvent que trop souvent ; c’est au 
milieu de cette foule, où tous les rangs confondus attes- 
tent une affection générale pour les plaisirs de les- 
prit, c'est sous les yeux de ce que la société renferme 
de plus aimable ou de plus éclairé , que nous nous 
livrons sans crainte au bonheur d'entretenir les autres 
de ce qui fait l’objet de nos plus chères pensées, de nos 
plus intimes ravissements. Æh combien , de nos jours , 
les lettres surtout n’ont-elles pas besoin d’être encoura- 
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gées par ces marques d'intérêt qu'elles reçoivent au- 
jourd’hui ! 

Notre siècle, si grand sous quelques rapports, si 
éclairé, si habile , est peut-être bien déshérité sous 
celui des illusions et des sentiments. 

Les besoins de nos sociétés avancées ont amené, au 
milieu des améliorations et des progrès que tout homme 
juste se plaît à reconnaître, une immense spéculation 
d'intérêt personnel dont les esprits sont occupés avec 
une aclivilé qui désenchante le monde idéal dans lequel 
les ames passionnées, les esprits d’une certaine trempe 
aiment à s’égarer. 

De-là il est résulté un grand isolement pour les 
lettres et un défaut de communication entre ceux ‘qui 
les culiivent et ceux destinés à profiter de leurs travaux. 

Malheureuse au milieu d'une atmosphère  d'indiffé- 
rence, inquièle sur ses destins sprès les révolutions 
qui se sont succédées , la littérature incertaine attendait 
sans doute le retour du calme , Fépuisement des partis, 
pour choisir sa direction. 

Majestueuse et chevaleresque sous Louis xIv , dé- 
règlée et volupitueuse sous Louis xv , philosophique 
sous Louis xvi, républicaine sous des Consals , sou- 
mise sous l'Empire, nous l'avons vue sacrifier, comme 
tout le reste, à la tendance de l'époque, et se réfugier 
presqu entièrement dans les absiractions politiques , où 
elle aurait achevé de séteindre en parlant aux intérêts 
élaux opinions plus qu'aux sentiments et à limagination. 

Mais elle ne pouvait suivre longtemps celte route , 
car la poésie surtout s'y voyait dépassée par tous les 
groupes qui marchaient autour d'elle. 

Elle à laissé les partis mourir de leur lassitude où 
de leur fureur, et s'est jetée dans des champs :qu’eile 
semblait avoir dédaionés jusqu'alors, pour chercher, 
dans des contrées lointaines et étrangères, des inspira- 
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tions que son ciel, son pays, son histoire se sont pressés 
de verser sur elle dès qu'elle a pensé à les invoquer. 

Abandonnant les vallons délicieux, mais épuisés de 
l'antique Ausonie , les dieux, les héros , les amours de 
la Grèce , la poésie nous paraît enfin chercher à 
peindre nos rianltes contrées, nos mœurs, nos SOUVE— 
nirs, mais surtout le cœur de l’homme dans ses rap- 
ports avec nos lois, nos passions et notre religion. 

Le génie du christianisme à la main, nous la voyons 
tenter de mettre en œuvre cette poétique nouvelle et fé- 
conde, tracée par une plume éloquente qui étonna un 
monde philosophique et disseriateur par ses sublimes 
révélations. 

C’est peut-être par un effet de cette influence , qu’on 
a trop longtemps cherché à combattre, que les poètes 
de nos jours , lorsqu'ils ont à celébrer la sépulture ou 
le sacre de nos rois chrétiens, ne font plus descendre 
VOlympe, ne s’agitent plus sur le trépied des pytho- 
nisses, mais demandent à leur propre cœur leurs pen- 
sées, au vrai Dieu leurs inspirations ; qu'ils font 
retentir les sons majestueux des cloches dans les ogives 
de Rheims et de Saint-Denis; qu'ils appellent la co- 
lombe sur l'autel où l’évangile attend le serment des rois. 

Il nous semble encore que c’est depuis les chastes 
peintures des amours d'Eudore et de Cymodocée que 
les muses de l’ode et de l'élégie ne se contentent plus 
de voir, dans la plus terrible et la plus douce des pas- 
sions , un plaisir passager qu'environnent des séductions 
et des voluptés, un Dieu dont les lyres payennes van- 
taient les ruses, divinisaient les erreurs , embellissaient 
les crimes, mais bien un sentiment profond, mysté- 
rieux, dont le remords expie les fautes, qui s’épure 
par la méditation, et mêle à de brûlants transports les 
craintes , les espérances d’une autre vie, car il lui 
semble que la nôtre ne peut suffire à tous ses vœux. 


: 


C7) 

Source féconde en riches développements, et qui con- 
duit le poète à interroger , à expliquer tous les secrets 
du cœur de l'homme! On ne pourra nier que cette dis- 
position et cette marche des esprits ne soit nouvelle et 
le caractère distinctif des poésies les plus remarquables 
de notre époque. 

Toutefois, dès les premiers élans que la littérature 
essaie dans des routes jusqu'alors inconnues ou peu fré- 
quentées , on la voit arrêtée ou ralentie par la foule des 
indifférents, par des préventions souvent estimables, 


.par des oppositions éclairées, peut-être aussi par des 


préjugés. 

Dans cet état de choses, l'homme de lettres, serré 
entre les écueils qui l’environnent de toutes parts, ne 
cesse d'être exposé à une critique amère et souvent 
passionnée , quels que soient son école ou ses drapeaux. 

Au milieu de l'agitation qui naît de l'inquiétude ou de. 
opiniâtreté des esprits, que deviendra-t-il si, livrant son 
cœur à de vulgaires considérations , à de faibles craintes, 
il ne se hâte de revêtir larmure qu'il ne doit jamais 
quitter, l'indépendance du cœur et du caractère ? 

L'indépendance de l'homme de lettres, Messieurs , 
voilà toujours l'indispensable condition de son existence 
morale ; mais, daus les temps où nous sommes par- 
venus, elle nous semble une obligation plus essentielle 
que jamais à ses succès et à sa gloire. 

Et qu'on ne eroie pas que nous restreignions ce de- 
voir dans les seules bornes qu’on lui donne vulgairement, 
devoir qui serait trop facile à pratiquer dans nos temps 
de calme et de modération. 

Ne pas dépendre du pouvoir, quand il est injuste 
ou corrupteur , est sans doute une des grandes obliga- 
tions du poète, mais il Ini reste à préserver sa liberté, 
son bonheur et ses inspirations d’influences plus perni- 
cieuses ençore, 
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11 faut qu'il s'élève au-dessus des factions , des perfides 
conseils, des louanges funestes, de la critique passion- 
née, de l'indifféreice de son siècle, des préjugés de 
toute espèce. 1 fant qu'il unisse en même temps, à la 
franchise des pensées et des seutiments, ce respect pour 
les institutions sociales que le temps a consacrées et 
auxquelles le monde doit son existence et sa sécurité ; 
ïl faut qu'il cherche à acqmérir cette fermeté d’ame qui 
doit le préserver du découragement, maladie inévitable 
dés esprits faibles aux prises avec l'envie et l'injustice ; 
il faut enfin que, hivré à cette dernière et triste épreuve, : 
il sache attendre de l'avenir tout ce qu'il eût désiré du 
présent. Mais quelle tâche pénible, Messieurs! Quel 
combat pour ces êtres que le ciel a faiis si sensibles, 
si prompts à s'enflammer, si faciles à s'indigner! 

Spectateur désintéressé de leurs souffrances, vivant 
‘Souvent au milieu d'eux , mais à lab:1 de leurs peines 
par notre paisible obscurité, que de fois nous avons 
gémi avec eux de leurs angoisses, de leurs illusions 
trompées, de leur désespoir ! 

Souvent la fortune , par une compensation, juste 
peui-être, en songeant combien ils sont favorisés d'ail- 
leurs, les a oubliés sur sa route, les laissant ainsi, dans 
la dépendance du pouvoir , exposés à ses menaces ou 
à ses sédaclions, 

D'autres sont si avides de gloire, qu'ils prennent 
la louange pour elle, se laissent enivrer par le cercle 
qu'ils ont créé autour d'eux , épousent ses erreurs, ses 
passions, ses ressentiments, faisant ainsi servir un beau 
et vrai talent à la propagation du mal. 

Presque tous enfin, ayant éprouvé tout ce qu'il en 
coûte pour faire jaillir la pensée, belle, riche, irrésis- 
tible , meurent ou languissent désespérés par lingra- 
ütude misérable de la foule ou Pinimitié de la critique ; 
trop heureux quand , troublés par l'irritation et la colère , 
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ils n'aigaisent pas leur esprit aux dépens du génie, 
quand ils ne laissent pas de ces œuvres de vengeance 
et de haine qui demeurent pour témoigner contre les 
noms les plus célèbres. 

C’est de l'étude, c'est de l'observation souvent répé- 
tée de semblables situations , qu’est résultée pour nous 
cetie conviction que Île devoir du poète est de tra- 
vailler au perfectionnement de son caractère non moins 
qu'à celui de son taïent. 

I faut qu'il se place à une telle hauteur de prin- 
cipes, que de là il domine les séductions , la flatterie et 
l'mimitié. 

11 doit tendre à ce but dans son propre intérêt, dans 
celui de son art, dans celui de la société. 

Dans son propre intérêt, car, sans indépendance, son 
talent n'aura point de véritable force, rien n'y sentira 
l'homme , et le génie se trouvera dépouillé de ses grandes 
prérogatives, l'honneur et la vérité. 

Dans l'intérêt de la littérature, car, pour remplir sa 
grande et belle mission , celle d’adoucir les mœurs, 
de les embellir, de faire germer les pensées généreuses, 
elle à besoin de cette estime générale sans laquelle 
toute admiration est incomplète et laisse à ceux à qui 
elle est arrachée la douleur de ne pouvoir s’y soustraire. 

Dans l'intérêt de la société, car un talent vendu et 
prostilué est un exemple de démoralisalion funeste ; ses 
lâches complaisances exercent une influence déplorable, 
réjouissent les ames viles, affligent les nobles cœurs, et 
font, plus que toute autre chose, gémir sur la 1riste 
condition de l'humanité. 

Oui , il faut que la bouche du noète soit pure; que 
ce langage, qu’on dit celui des Dieux, ne trouve de mots 
sublimes que pour chanter la vertu on la véritable 
gloire, et que nous n’éprouvions jamais à l'entendre 
ce sentiment plein d'amertume .qui nous saisit quand 
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nous sommes forcés de reconnaître le talent où manquent 
la noble conduite et le cœur de l’honnête homme. 

Ne parviendra-t-il donc pas à élever son caractère 
au niveau de son génie , celui qui nourrit l'espoir d'être 
l’homme de l'univers et de l'avenir ? 

Une telle pensée, unie à ses propres résolutions , ne 
l’aidera-t-elle pas à combattre les trois redoutables 
ennemis que nous lui signalions tout-à-l'heure , la ty- 
rannie , la flatierie et la malveillance ? 

Redouter le premier de ces adversaires, aujourd'hui, 
dans notre belle France, serait une crainte bien chi- 
mérique; ce n’est pas sous le règne d'un prince qui, 
suivant l'expression d'une jeune muse de notre âge (1), 

À délivré de leurs chaînes 


L’éloquence et la vérité, 


que l'indépendance du littérateur peut courir quelque 
danger. 

Mais je parle pour tous les temps et pour tous les 
lieux, et je Jui dis : 

Dans quelque contrée que le ciel tait fait naître, 
sous quelques lois que tu sois condamné à vivre , quel- 
qu'effrayant que soit le moment, le lieu , qu'il te 
souvienne qu'à l'exemple du héros, du martyr, tu dois 
mourir plutôt que trahir la vérité, l'honneur, ta con- 
science et ta religion. 

Si le sort te réserve à de pareils combats, rappelle 
à ta pensée ces noms dont s’honorent les lettres, où 
lon admirait 

L'accord d’un beau talent et d’un beau caractère ; 
imite ces hommes qui réunissaient la probité à linspi- 
ration poétique , et parmi lesquels je nomme plus 
volontiers ceux que naguères encore nous voyions sur 
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@:) Mile Delphine Gay. 
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cette terre qui ne doit plus les oublier : Thomas , Ducis 
et l'abbé Delille. 

Le premier exprimait toute la pensée de son ame, 
tout son respect pour la vertu, dans des vers que sa 
conduite ne démentit jamais. 

Après avoir décrit, dans une ode qui restera un mo- 
dèle de profondeur et d'éloquence, l'effrayante rapidité 
du temps et la nécessité de le bien employer , il 
s’écriait : 


« Si je devais un jour, pour de viles richesses, 
» Vendre ma liberté, descendre à des bassesses ; 
» Si mon cœur par mes sens devait être amoli , 
» O temps, je te dirais : préviens ma dernière heure 4 


» Hâte-toi, que je meure ! 


LA 


J'aime mieux n'être pas que de vivre avili ! 


» Mais si de la vertu les généreuses flammes 

Peuvent de mes écrits passer dans quelques ames ; 

» Si je peux d’un ami soulager les douleurs ; 

» S'il est des malheureux dont l’obscure innocence 
» Languisse sans défense , 


» Et dont ma faible main doive essuyer les pleurs ; 


» O temps, suspends ton vol, respecte ma jeunesse ! 


» Que ma mère, longtemps témoin de ma tendresse , 
» Reçoive mes tributs de respect et d'amour ! 
» Et vous, gloire, vertus, déesses immortelles , 
» Que vos brillantes ailes 
» Sur mes cheveux blanchis se reposent un jour ! > 
Ducis , sujet fidèle, donnait à tout ce qui l’entourait 
l'exemple d’une foi sincère et douce unie à une morale 
sévère. 
Jamais l’épigramme ou l'amertame ne lui vinrent dans 
la pensée, cowme un moyen de se venger des nom- 
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breux ennemis que lui avait faits son talent d'une phy- 


sionomie neuve ei un peu étrangère. 
li était vraiment l’homme de ses vers lorsqu'il disait : 


« Préservez-moi, grands Dieux, on qu’à l'instant j’expire, 
> D'un cœur où le remords pénètre et le déchire ! 
» Fonde plutôt sur moi tout ce globe abattu, 


Li 


Que d’avoir un instant à pleurer la vertu! » 


Delille , enfin , a laissé à l’histoire des poètes un des 
traits les plus héroïques qu'on paisse rappeler. 

A l’époque la plas sanglante de notre révolution, il 
fui amené devant le monstre régnant dont la bouche se 
refuse à prononcer le nom. 

L'impie voulait bien ce jour là reconnaître ce qu'il 
appelait /’Ëtre supréme. 

» Monte ta lyre, dit le tyran au poète, je veux que 
» tu chantes limmortalité de l'ame que je viens de 
» décréter. » 


« — Elle peul se passer 5 tes décrets et de mes. 


» chants, dit le poète, avec un sourire qui laisse voir 
» son mépris , mais tu le veux, sois content, » el Ja 
faible voix du chantre des jardins fait entendre ces 
accens mâles et terribles que la postérité inscrivit à 
l'instant sur ses tables d'airain : 


« Oui, vous qui, de l'Olympe usurpant le tonnerre , 
» Des éternelles lois renversez les autels ; 
» Laèches oppresseurs de la terre , 


» Tremblez! vous êtes immortels ! » 


Le reoard du poète, attaché sur le monstre, fait baisser 
ses yeux cruels ; il sourit pour ne pas trembler; le 
terrible arrêt de mort ne s'échappe point de ses lèvres. 
Le génie avait vaiucu la férocité, 
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Voilà les paroles, les sentiments, les devoirs du 
poète! Voilà comme il remplit sa mission sur la terre; 
voilà comme il obéit aux tyrans! 

De pareils exemples sont nombreux dans l'histoire des 
lettres ; ils ne manqueraient pas pour les honorer, 
pour prouver que, tout bien examiné, on peut s'en rap- 
porler à ceux qui savent peindre les nobles sentiments 
du soin de les éprouver et de les pratiquer ; mais il m’a 
fallu choisir, pressé que je suis de montrer deux ennemis 
secrets et non moins dangereux que la tyrannie, à la 
dginité et à l'indépendance du talent. 

En effet, on fait face au danger, on s’exalte devant 
les supplices ; et, de même que, sur les champs de ba- 
taille, on n'hésite pas à se faire tuer quand vingt mille 
hommes vous contemplent, de même la résistance est 
facile, quand la circonstance est grave, quand le moment 
est imposant. 

Mais, par une bizarrerie de l'esprit humain, il semble 
qu'il soit plus difficile de se préserver des piéges ou 
des attaques de ces deux ennemis perfides ou opiniâtres 
qui assièsent ou harcèlent à la fois les auteurs dans 
leur marche pénible : la flatterie et la malveillance. 
Différents d'aspect , de langage, ces deux adversaires 
arrivent au même résultat, celui d'arrêter lessor du 
talent ou de lui faire cruellement expier ses succès. 

Les poèles comme les rois ont leurs courtisans. Ces 
esclaves du génie et du pouvoir deviennent parfois 
tyrans eux-mêmes, et parviennent à imposer à leurs 
maîtres leurs sentiments et leurs passions. 

Qui n’a été témoin, dans sa vie , de la triste influence 
qu'exercent, sur un talent réservé à de grandes et nobles 
choses, ces essaims de flatteurs qui se groupent au- 
tour d'un premier succès et Ini composent un public 
toujours bienveillant et enchanté ? 

Autant l'amitié sage , éclairée, sensible, qui sait ap- 
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plaudir et blâmer ; est un don inestimable pour les 
auteurs, autant est redoutable , nuisible à l'indépendance 
du cœur du poète, cet esprit de coterie qui rapelisse 
le génie, et le ploie à ses misérables formes , à ses 
vulgaires pensées. 

C'est le littérateur qui dans un grand nombre d’oc- 
casions peut dire avec raison : 

« Préservez-moi de mes amis, car, pour mes enne- 
» mis, je m'en charge. » 

Hélas ! il n’est souvent pas plus heureux à éviter les 
uns qu'à se préserver des autres 

Ses ennemis ont mille moyens de le blesser ; je 

ne lui en connais pas pour se défendre. 

Qu'il cherche à parer leurs coups, ou à frapper lui- 
même, il ne combat presque jamais qu'il ne compro- 
mette sa dignilé et son caractère, qu'il ne lombe dans 
des fautes que son siècle enregistre et lègue aux siècles 
à venir. Conserver son indépendance , sa modération , 
mais surtout la paix de son ame et le bonheur, quand: 
chaque jour on est altaqué par l'envie ou accueilli par 
une indifférence jalouse, voilà, pour cette race irritable 
des poètes, la grande et terrible difficulté. 

Tristes secrets du cœur de l’homme , on vous retrouve 
donc partout ! 

Par quelle misérable destinée de notre espèce faut-il 
que les esprits les plus élevés ne soient pas au-dessus 
de l'atteinte des traits les plus obsenrs! Et comment 
le ciel n’a-t-il pas permis l'alliance de la raison et de 
la philosophie avec l'enthousiasme et l'imagination ? 

Avoir su résister aux menaces comme aux caresses 
du pouvoir, s'être préservé de l’enivrement d’une adu- 
lation factice ou ignorante , leur avoir montré la force 
de son ame, la sagesse de son cœur, tout cela ne nous 
garantit pas que cette dignité d'homme ne s’évanouira 
point devant la critique malyeillante, devant cette hos- 
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tilité permanente , qui ne s'arrêtent souvent qu'en pré- 
sence de la tombe. 

Faut-il donc des forces au-dessus de l'humanité pour 
ne pas se troubler de cette foule d’ennemis auxquels 
on na jamais nui; pour passer la tête haute sous les 
feux croisés de la moquerie et du ridicule; pour ne 
pas s'inquiéter, s’aigrir; pour ne pas finir par oublier 
toute modération, par perdre toute mesure dans une 
latte si fatigante ? 

Je suis tenté de le croire quand je vois le désordre, 
les excès où se précipitent des hommes aussi puissants 
que Voltaire et Rousseau , lorsqu'ils se croient obligés 
de répondre à leurs imperceptibles ennemis. 

La mélancolie noire de Jean-Jacques, l’amertume 
des épigrammes de Boileau, celle même du tendre 
Racine et les chagrins de ses derniers jours, atiestent 
combien les plus beaux génies peuvent être irrités ou 
malheureux de la persécution des envieux ou des sots. 

Comment donc parvenir à secouer le joug de cette 
puissance des esprits frondeurs ou indifférents? Com- 
ment faire justice de celte disposition au blâme et au 
dénigrement ? 

Le génie entreprendra-t:il cette tâche lui-même ? Non. 
Le plus souvent il dédaigne, mais il souffre. Quelque- 
fois nous le voyons pourtant céder à la tentation de 
fournir une carrière d’un moment contre son importun 
ennemi, el nous en gémissons , car C'était à l'avenir 
qu'il fallait en appeler. 

Mais qui peut se refuser toujours la consolation d’une 
juste représaille ? IL y a tant de sortes d’ennemis de 
Vesprit qui laissent à découvert des côtés si ridicules 
et si nouveaux! 

Comment se défendre toujours du désir de livrer à 
Ja risée de son siècle, et ceux qui, tout simplement 
ignorants ou infirmes de la pensée, font fi de la science 
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et des lettres , et s’en vont déclamant contre elles comme 
le renard médisait des raisins ; et ceux qui, franchement 
ou sourdement jaloux du pouvoir de créer, ne voient, 
dans les efforts du poète, qu'une prétention choquante 
de s'élever au-dessus de la foule et d'eux-mêmes ; et 
ceux qui , pesant froidement les hémistiches et les mots, 
analysent au lieu de sentir, ferment les yeux sur les 
beautés, les ouvrent sur les moindres fautes, et se ré- 
jouiraient de trouver dans Racine, s'il vivait, un 
mauvais vers par tragédie ; el ceux qui, pleins de suf- 
fisance , restent persuadés , jusqu’à | épreuve du contraire, 
que la volonté seule leur manque pour être de grands 
hommes ; ceux enfin qui, superbes eontempteurs de 
l'esprit, sentencieux solénnels ou ironiques , regardent 
en pitié les jeux sublimes, les combinaisons de la pen- 
sée, et sourient avec un orgueil si plaisant au seul nom 
de poète et de savant ? 

Ah ! que le génie se garde de s’abandonner à l'attrait 
d’un semblable combat ; qu'il refuse de pareilles armes, 
qu'il interdise même à ses amis de les employer en 
sa faveur ! 

Qu'il n’imite pas cet imprudent voyageur du désert, 
qui, ayant une longue rouie à faire, se laissa irriter 
par les cris importuns des cigales, perdit son temps 
et ses forces à les poursuivre, à en écraser un bien 
petit nombre , fut surpris par la muit et périt de fatigue 
sans avoir atteint le but de son voyage. Qu'il contienne 
ce besoin de vengeance, quelque juste, quelqu'exeu- 
sable qu'il lui paraisse. 

L’amertume , une fois entrée dans son cœur , n’en sor- 
trait plus, et il épuiserait en ressentimentis et en in- 
jures une ame créée pour les nobles émotions et les 
transports. 

Que plutôt il se retire vers son cœur , qu'il l'écoute 
dans la solitude , qu'il le calme par les méditations 

qu'apporte 
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qu'apporte le grand et sublime speciacle de la nature 
interrogée par une ame aimante. 

Libre de choisir des sujets dans le ciel > Sur la terre, 
de faire éclater sa lyre en sons terribles, ou de lui 
demander des accords paisibles et mélodieux, d’accuser 
le crime, de révéler la vertu, qu'il regarde en pitié 
les mouvements de son cœur qui viendraient le détour- 
ner de la route sublime que des anges de gloire lui 
montrent escarpée, bordée d’écueils, mais semée de 
fleurs et se terminant dans le ciel. 

Que, si quelques-unes de ces pensées iristes que fait 
naître l’ingratitude des hommes, viennent le visiter, il se 
console en songeant à l'amitié qui le juge et l’éclaire 
avant de l'applaudir , en plaignant la critique, qui le 
condamne avant de l’entendre ; qu'il se dise aussi quel- 
quefois qu'il existe pourtant dans le monde une famille , 
éparse peut-être, mais nombreuse encore , de cœurs 
unis à lui par la reconnaissance et une bienveillante 
sympathie, des voix qui répèlent ses chants, des ames 
qui n’aitendent pas, pour l'aimer ni pour èlre justes 
envers lui, qu'il ne soit plus. 

Touchante admiration des œuvres de l'esprit, que tu 
es bienfaisante à ressentir! 

Douce faculté d'aimer le talent dans les autres ; d'en- 
richir la mémoire de ses pensées quand elles nous ont 
dit les secreis de notre cœur, que tu es précieuse et 
salutaire | 

Heureux ceux qui s'unissent à la poésie par l’amour 
qu'il lui portent, par les succès qu'ils lui désirent ! Heu- 
reux ceux qui né passent pas au milieu des fleurs pour 
les fouler avec indifférence , mais pour s’enivrer de 
leurs parfums, mais pour admirer les plus belles, sans 
offenser leurs modestes compagnes ! 

C'est aux Académies, Messieurs » à recueillir, dans 
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un même foyer , ces amis disséminés des lettres et des 
arts ; c'est de leur sein que doivent sortir ces en- 
touragements , cet intérêt soutenu que tant d’esprits 
superbes s'efforcent d'étouffer en exprimant effron- 
tément leur dédain pour les œuvres qui ne rapportent 
rien,.... rien en effet que l'oubli des soins pénibles, 
rien que de nobles consolations , rien que la gloire 
quelquefois ! 

C'est aux Académies à conserver celte flamme céleste 
sur laquelle se jettent tant de souffles impurs pour 
l'éteindre. C'est à elles à montrer plus que des cou- 
ronnes aux poursuivants de la gloire littéraire ; c'est à 
elles à apprendre à les aimer. C’est de leur sein que 
doivent être proclamées ces vérilés trop méconnues par 
le commun des hommes ; c’est elles qui doivent leur 
dire encore quelquefois : « la poésie a créé les Sociétés; 
» c’esl à sa voix que se sont formées les premières 
» réunions d'hommes. 

» Vos premiers législateurs , vos prophètes étaient 
» poètes! 

» Les sciences sont venues perfectionner le monde; 
» les lettres , les arts l'ont embeili , l’ont rendu 
» meilleur, l'ont consolé. » 

Gloire éternelle, éternel honneur aux sciences , aux 
lettres et aux arts! 

Que ces temps de calme où l'univers respire pro- 
iègent leurs progrès et voyent s'achever leur triomphe ? 

Qu'une moisson de lauriers s'offre maintenant aux 
savants , aux littérateurs, aux artistes! Le moment de 
leurs paisibles et innocentes conquêtes semble arrivé. 
C’est à elles d'illustrer le règne d'un monarque sage et 
ami de la paix. 

Assez de trophées ont marqué les pas de nos guer- 
riers, assez de couronnes chargent le front héroïque 
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de notre patrie, de cette France qui conserve la gloire 
jusque dans ses revers. Il est temps qu'elle se repose 
de ses triomphes dans le bonheur , et le bonheur d’une 
nation si favorisée par la main de Dieu ne peut exister 
sans les utiles travaux des sciences, sans le noble éclat 
des arts, sans les jouissances de la pensée. 
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CLASSE 
DES SCIENCES ET ARTS 


RAPPORT 


[I 


Fair por M. Marquis, Secréluire perpétuel de la classe 
des Sciences. 


PuysiQue Er MATHÉMATIQUES. 


MESSIEURS , 


Associer à ses travaux les hommes qui, dans cette 

* ville, cultivent avec succès les sciences , est à-la-fois 

pour l’Académie un devoir et un plaisir. C’est ce qu’elle 

a vivement éprouvé en entendant.le discours prononcé 

par M. Schwiloue, lorsqu'il s'est, pour la première 
fois, présenté dans son sein. 

Après quelques considérations générales sur les pro- 
grès rapides que les sciences ont faites de nos jours; 
noire nouveau confrère en considère surlout les ré- 
sultats dans la multiplication et la facilité des moyens 
de communicalion , soit par la payigation intérieure , 
soit par les routes. 

IL compare les avantages et les inconvénients de cha- 
un de ces moyeus , soit quant au lemps qu'ils exigent, 
soil quant au prix. 

De diverses chservations, réduites à la rigueur du 
calcul, M. Schwilgué conclut que, dans presque tous 
les cas , l'avantage est en faveur de la communication 
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par les fleuves ou les canaux; ce qui s'applique même 
à la Seine , quoique les sinuosités de son cours fassent 
une exception en allongeant l’espace à parcourir jusqu’à 
le rendre double de la ‘'ongueur des routes , quoiqu'il ne 
soil en général qu'une fois et demie plus long par les 
autres fleuves. 

L'examen du roulage et de la navigation accélérés 
succèdent à celui du roulage et de la navigation ordi- 
paires; mais aucun de ces divers moyens n'égale Îles 
avantages des bateaux à vapeur qui , franchissant en quaire 
jours la distance de Rouen à Paris, offrent au com- 
merce le plus commode de tous les moyens de transport; 
avantages si bien sentis que dix de ces bateaux naviguent 
déjà sur la Seine, tandis que plusieurs sont en cons- 
tucuon. 

Une foule de canaux coupent déjà la France en divers 
sens, el de nouveaux canaux sillonneront sans doute 
bieniôi les parties qui en sont encore privées, et y 
porieront Vabondance et la prospérité. « Depuis quel- 
ques années surtout, dit NL. Schwilque , le projet général 
de canalisation se poursuit avec une étonnante activité; 
et ce mouument d’une haute conception était digne d’être 
entrepris sous le règne de Louis xvHt, qui à fait re- 
vivre notre commerce , et d'être achevé sous le règne 
de Charles X, qui sait encourager par sa puissante 
protection tout ce qui se rattache au bonheur de son 
peuple » 

— « Si l’imagination, a répondu M. le Président , 
se représente ja poésie parée de fleurs, la raison et 
la sagesse doivent voir la science entourée des fruits 
les plus salutaires. La société serait triste sans la 
première , elle serait impossible sans la seconde. 
Loin d’être jaloux de cette supériorité des sciences , 
le poète , l'homme de lettres doivent garder des 
chants et des couronnes pour ceux dont les travaux 
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sont consacrés à l'accroissement de notre industrie; 
à la conservation de nos propriétés et de nos for- 
tunes. » 


= M. Destiony à la une notice sur un instrument 
de son invention destiné à régler les pendules, et ül 
a mis l'instrument lui-même sous les yeux de l'Aca- 
démie , et l'a rendue témoin de ses effets. 

Cet instrument qui, mis en communication avec une 
horloge, la règle dans douze ou quinze heures au plus; 
ce que, par la méthode ordinaire, on ne peut faire, 
_elavec moins de précision, que dans l’espace de plusieurs 
jours; offre une nouvelle preuve de l'esprit ingénieux 
de notre confrère. 


= M. Cazalis a rendu compte d’un ouvrage intitulé : 
Théorie et usage du cercle de reflexion de Borda, par M. 
Âriur, et offert à l Académie par l’auteur. 

L'historique du perfectionnement des instruments des- 
tinés à faciliter aux marins, par lobservation de la 
hauteur des astres et de leurs distances respectives , la 
détermination des latitudes et des longitudes, conduit 
M: Cazalis jusqu'au cercle de Borda , généralement em- 
ployé aujourd'hui pour cet usage. L'ouvrage de M. Artur 
ne lui paraît laisser rien à désirer quant aux principes 
sur lesquels cet instrument est construit et à la manière 
de s’en servir. Il ne s’est pas même borné à sa des- 
cripüon exacte ; il a tâché de le rendre d’un usage plus 
commode par l'addition de plusieurs pièces nouvellesa 


= M. Cazalis à rendu également compte d'un Mémoire 
sur les effets des pompes du système de M. Arnollet, 
couronné en 1823 par la Société royale et centrale 
d'Agriculture. 

La construction simple et facile de ces pompes, qui, 
avec moins de dépense , paraissent susceptibles de donner 
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un produit double de celui des meilleures machines d'é- 
puisement ; la hauteur considérable à laquelle elles peuvent 
porter l’eau ; avantage de pouvoir en placer le moteur 
principal d'une manière quelconque , les font regarder , 
par notre confrère , comme très-propres aux irrigalions , 
usage auquel les applique surtout lauteur. 


= Nous avons entendu un rapport de M. Zcoy sur 
un ouvrage de M. Benoît, ayant pour titre : Théorie, 
description et usage du pachomètre. 

L'instrument auquel M. Benoît donne ce nom est 
destiné à mesurer l’épaisseur des glaces, montées ou : 
non, chose diffrile et importante pour ceux qui en 
font commerce ou en achèient. 

Cet instrument ingénieux , dont M. Benoît présente 
deux constructions différentes ; et qui est fondé sur le 
rapport existant entre l'épaisseur de la glace et les 
points d’enirée et de sortie d’un rayon visuel qui tombe 
sous un angle connu ; à déjà obtenu l'approbation de 
J'Académie des sciences , el paraît atieindre parfaite- 
ment le but utile que lauteur s'est proposé. 


= M. Lehot a adressé à l'Académie un ouvrage inti- 
tulé : Nouvelle théorie de la Vision, dont M. le docteur 
Le Prévost à été chargé de rendre compte. 


Curie. 


— M. Dubuc a donné lecture d'un Mémoire sur la 
fabrication du salpétre \ nitrate de potasse) au moyen des 
végélaux , et sans addition de matières animales. 

Ce fut sur l'invitation de M. le Préfet que M. Dubuc 
s'occupa, en 1820, des expériences qui font l’objet de 
ce Mémoire. Les principales sont au nombre de trois. 
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Dans la première expérience , notre confrère employa 
le grand raifort et la grande passerage. 

Dans la seconde, le pavot, la pomme de terre, le 
tabac et le stramonium. 

La troisième ne fut faite qu'avec des tiges et des feuilles 
de choux. 

Ces plantes, hachées et disposées par lits alternati- 
vement avec de la terre bien divisée, formèrent des 
espèces de couches, qui furent arrosées convenable- 
ment ; et dont la masse , lessivée après l'entière décom- 
position des végélaux, fournit une quantité de salpètre 
assez grande pour prouver l’utililé de ce procédé. 

La premiere couche fut la plus productive, quoi- 
qu'elle eût été conservée moins longtemps que les 
deux autres. 

M. Dubuc conclut de ces expériences, contre l’opi- 
nion la plus commune , qu'on peut, par de semblables 
nitrières arlificielles , obtenir le salpêtre sans employer 
de substances animales , dont cependant il est loin 
d’exclure l'usage. 11 conseille même, de mêler aux 
couches nitrifères , -pour les rendre plus productives, 
tous les débris d'animaux et matières animalisées qu’on 
pourra se procurer sans nuire à l'abondance des engrais 
nécessaires à l’agriculture. 

Il donne la composition d’un fluide animalisé , propre 
à l’arrosement des couches. 

Le chou rameux, le raifort sauvage , la pomme de 
terre, la moutarde et les pavots des champs, lui pa- 
raissent les plantes qu'on peut employer le plus avan- 
tageusement. Le blé tout-à-faii gâté et les semences des 
crucifères y peuvent être utilement ajoutés. 

Noire confrère désire voir les cultivateurs, surtout 
autour des petites villes et des bourgs , joindre le pro- 
duit des nitrières artificielles aux autres produits de leurs 
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exploitations; comme on le fait depuis longtemps en 
Suisse et en Prusse. 
Il finit en promettant à l’Académie de lui commu- 
niquer incessamment le résultat de nouvelles expériences 
sur le même objet. 


= Une Notice chimico-toxicolosique sur le sublimé cor- 
rosif et sur l’arsenic ordinaire a aussi été lne par M. Dubuc. 

Des expériences qu’il fut chargé de faire à diverses 
époques par les tribunaux, dans plusieurs cas d’em- 
poisonnement , ont donné lieu à cette Notice. 

Les expériences de M. Dubuc, qui lui ont fait deux 
fois reconnaître la présence du sublimé corrosif dans les 
matières soumises à son examen, sont présentées avec 
une précision qui ne permet pas d'en faire l'analyse 
détaillée. 

Leurs résultats suggérèrent à notre confrère l'idée 
d’enfouir en terre, dans une boîte de chêne, de la 
viande fraîche saupoudrée d’arsenic. Six ans après , ayant 
exhumé cette boîte, il put encore reconnaître, par l’ana- 
lyse , la présence de l’arsenic dans l'espèce de terreau 
qu'elle contenait. 

De ces observations, notre confrère croit pouvoir 
tirer la conséquence que les poisons à bases métalliques 
peuvent se reconnaître dans les cadavres longtemps 
après leur inhumation , mais que le laps de temps n’en 
est pas déterminé. 

En terminant cette Notice importante, M. Dabuc 
fait connaître Ja part qu'a prise M. Dubuc fils aux 
expériences dont il rend compte. 


= Nous avons recu de M. Lenormand, un Mémoire 
sur un Nouveau moyen de fabriquer l’eau-de-vie de pommes 
de terre pendant toute l’année , sans étre obligé de les 
réduire en fecule. 

Ce procédé consiste particulièrement dans la dessicca-- 
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tion de la pomme de terre au four ou à l'étuve, après 
lavoir fait cuire à la vapeur et réduite en pâte avec la 
machine de Thierry. 

On la fait ensuite moudre et bluter à un moulin à 
farine ordinaire, lorsqu'on veut la soumelire à la 
distillation. 

Par les perfectionnements que M. Lenormand a ap- 
poriés à la machine de Thierry, elle réduit en pulpe 
Goo livres de pomme de terre par heure. 


= Trois Tableaux synoptiques des acides ont été adressés 
à l'Académie par M. Bacon, professeur à l’école se- 
condaire de médecine de Caen. On doit savoir gré à 
Pauteur de ce travail utile, surtout pour l’enseignement 
de celte partie de la chimie. 


+ 


H'STOIRE NATURELLE. 


= M. des Alleurs a la une Notice anatomique sur un 
chat monsirueux , de la dissection duquel il s'est occupé 
conjointement avec M. Hellis. 

La division en deux de la suture sagittale ; trois yeux, 
dont l’un formé de deux globes parfaitement eonformés , 
réunis dans un même orbite sur la ligne médiane de 
la double face ; un seul cervelet et deux cerveaux bien 
conslilués, séparés supérieurement par un repli de la 
dure-mère ; deux bouches et deux pharynx correspon- 
dants à un seul larynx et à un seul œsophage très- 
ample; telles sont les principales singularités que la 
dissection . leur a fait reconnaître. 

« Par ce fait, observe M. des Alleurs , il devient 
constant que , dans l’organisation animale , certaines par- 
ties peuvent se bifurquer régulièrement, acquérir un 
développement normal chacune en particulier , pour se 
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Téunir ensuite dans un seul point, de manière à re- 
produire une organisation ordinaire capable d'exercer 
les fonctions de la vie ; car nous ne doutons point que 
le monstre dont il est ici question ne fût susceptible 
de vivre et même assez longtemps. » 

L'auteur a! joint à sa Notice des figures propres à 
donner une idée juste des singulières aberrations qui 
en font l’objet. 


“ 


= M. Le Turquier a présenté à l'Académie une 
Concordunce des divers noms donnés aux champignons par 
les auteurs qui se sont le plus récemment occupés de cette 
partie de lu botanique, et surtout des noms de Fries 
avec ceux de Decandole, de Persoon et de Bulliard. 

Notre confrère n’a lu que l'introduction de ce travail 
très-étendu, dont le corps n’était point susceptible de 
l'être. Ce n’est pas la première preuve d’une ardeur 
et d'une patience infatigables que donne M. Le Tur- 
quier. Au milieu de la confusion, chaque jour crois- 
sante, que la multiplicité des distinctions et la discor- 
dance des dénominations ont introduite dans l'étude 
des plantes cryplogimes, c'est un véritable service 
rendu à ceux qui s'en occupent, qu'un travail tel que 
celui de notre respectable confrère. 


= Le même membre à rendu compte à l’Académie 
des Éléments de boianique | récemment publiés par MM. 
Brière et Potier, L'Académie a recu avec intérêt 
l'hommage que lui ont fait de cet ouvrage deux jeunes 
Rouennais , qui prometlent de parcourir avec honneur 
la carrière des sciences. 

Ts ne paraissent s'être proposé que d'offrir , sons 
une forme simple ‘et dans un cadre très-resserré, le 
tableau des faits les plus intéressants que présente l'étude 
du règne vésétal. 

Sans adopler exclusivement aucune méthode, ils se 
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sont surtout rapprochés de celle du jardin des plantes 
de Rouen. 
Leur ouvrage ne peut manquer d’être utile aux étu- 
diants en médecine , auxquels il paraît plus spéciale- 
ment destiné. 


= M. Marquis a été chargé de rendre compte de l’in- 
troduction au Recueil de plantes cryptogames du nord de 
la France, que publie M, Desmazières, et qui nous a 
été adressée par l’auteur. 

Ses idées sur cette classe d'êtres si variables dans leurs 
formes, paraissent justes en général ; et l’on peutespérer, 
d’après ses principes , qu'il évitera d’en multiplier autant 
les espèces prétendues, que l'ont fait, au détriment de la 
vraie science , la plupart de ceux qui s’en sont occupés 
de nos jours. 


= M. Loiseleur des Longchamps , correspondant de 
l'Académie, ui a fait hommage d’un Æssai sur l’histotre 
des mäüriers et des vers à soie, dont M. Dubreuil à été 
chargé de rendre compte. 

La possibilité d'obtenir dans une saison plusieurs 
récoltes de soie, possibilité que lauteur a constatée 
par des expériences, offre à l'industrie uf avantage 
dont elle profilera sans doute. 

= Le rapport que nous a fait M. Levieux, sur le 
Compte rendu des travaux de la Société linnéenne de 
Paris , et l'éloge de M. André Thouin , a été poué 
l'Académie une occasion. d’applaudir au zèle actif de 
cette Société et de son secrétaire, M. Thiébaut de 
Berneaud, notre correspondant, auteur de ces deux 
ouvrages. 


= Deux Dissertations qui nous ont été adressées par la 
même Société sur le prétendu fossile humain de Fon- 
taïneblean, confirment l'opinion adoptée par les savans 
les plus distingués, que rien , dans cette masse pierreuse 
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d’une forme si singulière ; dont l'analyse a élé faite 
avec le plus grand soin par MM Payen, Chevallier 
et Julia Fontenelle ; ne prouve la présence d'aucun 
débris humain des temps primilfs. 


MÉDEGINE. 


M. Hellis a lu un Mémoire sur la constitution médicale 
de l'hiver de 1824, 

Notre confrère offre à l'Académie , dans ce mémoire, 
le résultat d’un grand nombre d'observations faites dans 
l'Hôtel-Dieu de Rouen, et dont il rend compte avec 
une scrupuleuse exactitude. 

Des pneumonies catharrales , bilieuses , putrides, èn 
sont l’objet spécial. Il en voit la cause principale dans 
les influences atmosphériques et surtout dans une saison 
constamment humide. 

L'autopsie cadavérique vient plus d’une fois confirmer 
les conséquences tirées de l’ensemble des sympiômes. 

L'utilité des évacuants employés avec discernement 
dans ces maladies ,et le danger de l’abus des émissions 
sanguines , est la vérité qui paraît à M. Hellis ressortir 
naturellement de ses observations. 

» Les évacuants au début et au déclin de la maladie ; 
dit-il, les révulsifs à l'extérieur , lorsque , par la chute 
des forces , la résolution était difficile ; les expectorants, 
de légers toniques , des sangsues promptement el so 
brement appliquées , lorsqu'un point paraissait le siége 
d’une congestion active : tel fut l’ensemble des moyens 
que l'on peut considérer comme lancre unique de 
salut. 

Prodigue de faits et sobre de réflexions , M. Hellis 
montre aussi , dans ce Mémoire, cetile indépendance de 

toute 
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toute idée systématique, sans laquelle le médecin court 
sans cesse risque de S’égarer. » 

Notre confrère rappelle en terminant que Le Pecq 
de la Cloture, sur les traces duquel il paraît se plaire 
à marcher , avait déjà , avant que l’on en eût en quel- 
que sorte consacré lemploi, fait connaître Putilité 
des évacuants dans certaines pneumonies épidémiques. 


= M. Vigné nous a aussi communiqué quelques 
Observations recueillies sur Pinfluence de la constitution 
médicale de l'automne et de l'hiver derniers. Peu froides 
et presque toujours pluvieuses , ces deux saisons, con- 
forméinent à l'observation du père de la médecine, ont 
produit surtout des fluxions, des angines, des fièvres pu- 
trides , bilieuses-putrides, putrides malignes, ete. 

Les six observations de M. Vigné offrent des exemples 
de ces trois dernières espèces de maladies: Dans toutes 
on voit la nature confirmer , par une heureuse terminai- 
son , la prudence dn médecin et la simplicité du trai- 
tement. Dans les descriptions , à la fois-exactes et pré- 
cises , on reconnaît l'esprit vraiment observateur, qui 
sait , dans la foule des symptômes , isoler ceux qui'mé- 
ritent seuls de fixer l'attention du médecin. 


— M. des Alleurs a donné lecture d’un Memoïre sur les 
propriélés vénéneuses des fruits du solanum mammosum. 

M. Morin , pharmacien , ayant fail une analyse très- 
méthodique de quelques-uns de ces fruits , qui lui avaient 
été remis par son confrère M. Lebret, y a reconnu, 
entr'autres principes, la solanine à l’état de malate 
acide, et un principe nauséabonde analogue à celui des 
légumineuses. 

M. des Alleurs, à l'exemple de quelques observateurs 
auxquels notre siècle est redevable de connaissances 
précieuses sur les poisons , n’a pas craint d’expérimenter 


3 


(34) 
sur lui-même les effets du so/anum mammostm, dont 
la propriété vénéneuse est bien connue à la Jamaïque, 
où ce fruit est commun. 

Avant celte expérience , la seule qui puisse être re- 
gardée comme concluante en pareil cas , il en avait 
déjà fait l'essai sur plusieurs animaux qui en avaient 
paru peu incommodés. 

Une très-petite quantité de la pulpe de ce fruit, 
mêlée à de l’eau sucrée, prise par notre confrère, a 
suffi pour occasionner promptement des accidents graves : 
werliges, agilation nerveuse, frismus, tremblement des 
mains , extrême anxiélé, vomissements abondants accom- 
pagnés d'un sentiment d'amertume affreux, et qui se 
sont répétés jusqu'à dix-huit fois dans l’espace de deux 
heures et demie. 

Ces accidents , que ne purent diminuer ni les subs- 
tances mucilagineuses , ni les alcalines , ni les huileuses , 
et qui parureut exaspérés par quelques gouttes de lau- 
danum, n’ont cédé qu'aux boissons acidules. 

La lassitude, un état de rêverie qui n’offrait à l'esprit 
que des images riantes, enfin un sommeil profond , ont 
terminé la série des effets de ce poison; mais M. des 
Alleurs n’a été qu'au bout de deux jours rendu tout- 
à-fait à son état naturel. 


= M. Hellis, chargé de rendre compte d’un Mémoire 
de M. Carrault , intitulé : Recherches critiques sur la 
nouvelle doctrine médicale italienne , connue sous le nom de 
contro-stimulisme , a craint d'entrer dans des discussions 
devenues irop communes entre les médecins des diverses 
écoles. IL s'est contenté d'apprendre à l’Académie que, 
dans ce Mémoire , M. Carrault, à l'instruction solide 
duquel il se plaît à rendre justice, combat avec raison 
et avec force la doctrine insoutenable de Razori, 

L'examen de ce Mémoire a offert à M. Hellis l’oc- 
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-<asion de présenter à P Académie l’histoire abrégée des 

trois systèmes qui ont eu le plus d'influence sur la 
médecine moderné , ceux de Brown, de Razori et de 
Broussais ; ce qu'il a fait avec une précision et une 
clarté remarquables. 


«+ = M. Godefroy , chargé de rendre compte à l’Aca- 
démie du Recueil de mémoires de médecine légale de 
M. Chaussier, offert par l’auteur, nous a présenté une 
analyse détaillée de ce précieux ouvrage d’un des plus 
savants professeurs dont s'honore la médecine moderne. 

La lecture de ce rapport a été pour l'Académie un 
nouveau moUf de se féliciter de compter au nombre 


de ses membres correspondants l’auteur d’un travail 
si utile. 


= M. Le Prévost à fait un rapport sur deux autres Mé- 
moires adressés également à l'Académie par M. le profes- 
seur Ghaussier, intitulés, l'un : Considérations sur les convut= 
sions qui attaquent les femmes enceintes ; Vautre : Consi- 
dérations sur les soins qu’il convient de donner aux femmes 
pendant le travail ordinaire. de l'accouchement. > 

= M. le docteur Le Prévost a de plus donné lecture 
d'une Observation très-remarquable. Sur le cuir chevelu 
d'un homme, à la suite de la rupture d’une loupe , s’est 
développée une excroissance présentant la forme et la 
consistance d’une corne. Elle avait acquis plus de trois 
pouces de longueur, et présentait une double courbure, 
quand l'ablation en a été faite par M. Le Prévost, 
sur Îles instances de Pindividu qui la portait; mais 
bientôt nne semblable excroissance a remplacé la pre= 
mière. : 

= M. Dubuc à offert à l'Académie, de la part de 
M. Leroux, ancien doyen de la Faculté de Paris , le 

EE 
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Programme et le Discours d'ouverture d’un cours sur les 
géneralites de la médecine pratique et sur la philosophie de 
la médecine , qu'il se propose de publier. 

Dans un double rapport sur la Traduction de Mor- 
gagni, par MM. Desormeaux et Destouet ; et sur celle 
du Manuel d'anatomie de Meckel, par MM. Jourdan 
et Breschet, offert à l'Académie par M. Jourdan ; M.- 
Hellis a donné de justes éloges aux traducteurs de ces 
deux ouvrages, dont le premier est depuis longtemps 
regardé comme l’une des plus précieuses productions 
dont s'honore la médecine, et dont l’autre, où l'anatomie 
est considérée sous tous les points de vue, lui paraît 
Pouvrage élémentaire le plus complet qu’on ait sur cette 
science. 

M. Hellis a fait sentir tout le prix du service rendu 
aux médecins français par ces traductions. 


= M. Pointe, médécin à Lyon , a adressé à lAcadé- 
mie un Éloce de J. Janin de Combe, oculiste célèbre 
de la même ville. M. 4es Alleurs en a rendu compte. 

Janin , l'un des hommes les plus distingués dans son 
rt, du dernier siècle , auteur de divers ouvrages esti- 
més, méritait à tous égards le tribut de reconnaissance 
qu'un de ses concitoyens vient de payer à sa mémoire 
avec un talent remarquable, et auquel applaudit notre 
confrère. 


— M. des Aleurs a aussi rendu compte d’un Wémoire 
de M. Moreau de Jonnès, correspondant , sur le cholera- 
morbus des. Indes. 

Cet ouvrage, qui offre une analyse bien faite de tout 
ce. qu'on sait de posiif sur cette tesrible maladie ; très— 
diflerente du cholera-morbus de nos contrées , el qu’on 
a appelé à juste titre la peste des Indes ; fait également 
honnent au savoir et à la philantropie de l’auteur. 

‘IL est remarquable , comme lobserve avec regret 
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M. des Alleurs, que la même dissidence d'opinion, les 
mêmes débats qui se sont élevés en Europe sur la con- 
tagion ou la non-contagion de la fièvre jaune d'Espagne, 
se soient renouvelés aux Andes avec autant d’âcreté, 
à l’occasion du cholera-mor bus. 


— Le même membre a encore entretenu l Académie 
de deux ouvrages adressés par M. Salgues, lun intitulé : 
De la douleur considérée. sous le point de vue de son utilité 
en medecine ; Vautre : [Hygiène des vieillards. 

Des considérations philosophiques, des observations 
curieuses rendent le premier intéressant pour le méde- 
cin; l'autre, rempli des plus sages préceptes, ne peut 
être lu qu'avec fruit par les personnes à qui il est 
desiiné. 


= Nous avons entendu un rapport de M. le docteur 
Le Prévost, sur un Mémoire de M. Denis, d'Argentan, 
correspondant, intitulé : Observations sur Le traitement et 
la guérison de la fièvre quarte rebelle, par les moyens hy- 
gicuiques. 

« Les principes sur lesquels M. Denis fonde sa pra- 
tique, dit en finissant M. le rapporteur, annoncent 
quil est du nombre des médecins sages, et qui, sans 
aucun esprit de système, ne s’attachent qu'à la méde- 
cine d'observation. » 


= L'Académie a reçu de M. Surun un ouvrage in- 
Ululé : Nouveaux elemens de physiologie patholosique , de 
Vexamen duquel M. des Alleurs a été chargé, 

La singularité des principes abstraits sur lesquels 
M. Surun essaye de fonder sa théorie médicale, n'a 
pas empêché M. le rapporteur de reconnaître Fexac- 
titude de quelques-uns des aperçus présentés, parmi 
beaucoup de vaines hypothèses, dans cet ouvrage, qui 
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suppose d'ailleurs dans son auteur des connaissances 
étendues. 


= Nous avons reçu de M. Gintrac, médecin à Bor- 
deaux , un volume intitulé : Observations et recherches 
sur la cyanose ou maladie bleue ; et 4e M. Picquet, doc- 
teur médecin à Saint-Claude, un Avis au publie sur 
L'emploi raisonné des sangsues. 


AGRICULTURE. 


= M. Prévost, pépiniériste , a lu un Mémoire sur les 
arbres fruitiers pyramidaux vulgairement appelés quenouilles. 

L'usage de tailler les arbres fruitiers en pyramides 
paraît venir d'Allemagne; Voltaire ayant adopté cette 
forme pour ses jardins, elle devint bientôt à la mode. 

Par un retour assez commun dans les choses dont 
le succès dépend en partie du caprice, les pyramides 
sont aujourd’hui déeriées et presque abandonnées. fl faut 
sans doute chercher la cause de cette défaveur dans la 
difficulté de bien conduire ces arbres et dans les résultats 
peu avantageux qu'on en obtient quand ils sont livrés 
à la routine des jardiniers vulgaires, 

Notre confrère, qui a fait une étude particulière de 
l'éducation des arbres en pyramides , ne croit pas que 
cette forme, d’ailleurs élégante , mérite Pabandon dont 
elle est menacée ; il pense seulement qu’elle ne doit 
être imprimée qu'aux espèces auxquelles elle convient, 
et dans les terreins où ils peuvent prospérer ainsi 
dirigés. 

11 développe le mode de greffe, de taille et les autres 
p'océdés convenables pour former ces arbres de manière 
qu'ils réunissent l’aogrément à l'utilité, 

L'examen des diverses terres de jardins, observées 
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dans ce pays ( dont il distingue dix espèces }; l'indication 
des espèces ou variétés d'arbres fruitiers qui peuvent , 
sous forme pyramidale, prospérer dans chacune de ces 
terres et des soins particuliers qu'exige chaque espèce 
d'arbres, font, du mémoire de M. Prévost, an traité 
presque complet de ce genre de culture. 

La greffe en couronne, quoique d'un usage bien moins 
commun que la greffe en fente, et regardée commu 
nément comme propre seulement à rajeunir de vieux 
arbres , paraît au contraire à M. Prévost parts 
dans presque tous les cas. 

On trouverait difficilement , dans un autre ouvrage , des 
préceptes plus rationels el plus détaillés sur Popération 
si rarement bien faite de la taille des arbres. 

Ceux qu’il donne sur les plantations, et qui terminent 
son mémoire, ne paraîtront pas moins intéressants aux 
amateurs de lhorticulture. 


= M. Léoy a fait un rapport sur la Nouvelle broie 
mécanique, pour la préparation du chanvre et du ns 
sans rouissage. i 

L'insalubrité reconnue du rouissage faisait désirer des 
puis longtemps un moyen de préparer le:chanvre et le 
bu, qui fi exempl des mêmes inconvénients. Divers 
essais lentés jusqu'ici m'avaient offert que des résultats 
peu satisfaisants, M. Laforêt ; auteur de la cmouvelle 
broie, eroit avoir enfin résolu ee problème intéressant; 
par un procédé purement mécanique et plus::écann4 
mique que tout autre. Les échantillons qu'il a! adressés 
à l'Academie , et les expériences exécutées sous lés yeax de 
la Société académique des sciences de Paris, sont propres 
à donner une idée, avantageuse de son invénuon: 

Au nombre des témoignages flatteurs accordés à 
M. Laforêt, FAcadémiea vu avec un vif imtérêt celui 
d'un savant distingué, M. Vitalis, dont le :souvemie 
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vit toujours parmi ses anciens confrères , malgréson éloi- . 
gpement actuel. 

= Parmi les Saciétés savantes dont l'Académie a reçu 
les utiles Recueils, je ne citerat particulièrement que 
les Sociétés d'Agriculture et d'Émulation de Rouen, 
parce qu'élles vous rappellent d’estimables compatriotes, 
aux, travaux, desquels vous avez souvent applaudi. Les 
relations! de l'Académie avec les autres Sociétés qui 
s’otcupent également des sciences, dans les principales 
villes de France, ont donné lieu à un grand nombre 
de rapports, par lesquels MM: Gosseaume, Dubuc, 
Meaume, Duputel , Houel: ,; Dubreuil , Le Prévost 
vétérinaire, Prévost pépiniéristé , et Cazalis, vous ont 
fait connaîlre les résultats de leurs efforts pour le pro- 
grès des connaissances humaines. 


J'ai commencé ce rapport en vous entrelenant des 
acquisitions de F Académie ; je ne puis le finir sans vous 
parler de ses pertes. Un de ses correspondants les plus 
distingués, M. Descroïzilles, lui a été enlevé dans le 
cours de celté année. cs 

Le nom de M. Descroïilles , Midoel se rattachent 
diversés inventions utiles en chimie , en physique, ou 
dans les arts industriels, est trop connu pour qu'il 
soit’besoin de rappeler ses titres aux regrets de ses 
anciens compatriotes. La ville de Rouen ne peut ou- 
blier surtout qu'elle lui dut les premiers essais de l’art 
du blänchîment par le procédé berthollien, branche 
d'industrie devenue depuis si importante. 

y pri 

Dans’ l'aperçu rapide que je viens de vous présenter 
des-travaux de mes confrères, je crains bien de leur 
avoir fait perdre une partie de leur intérêt. Quelqu’im- 
parfait qu’en soit le tableau, par mon insuffisance , vous 
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y reconnaîtrez, du moins je l'espère , que le zèle de 
l'Académie, pour remplir le but de son institution, ne 
s'est point rallenti. 

Outre ses efforts particuliers, elle a lieu de se fé- 
liciler, cette année, d’avoir excité ceux de divers sa- 
vanis, en proposant une question médicale d’un haut 
intérêt, sur laquelle plusieurs Mémoires remarquables 
lui ont été adressés des parties les plus opposées de 
la France. Mais je ne dois pas anticiper sur le Rapport 
qu'un de mes confrères est chargé de vous faire sur 
ce sujet. 

Si ce concours fécond , si les recherches qu'a pro- 
voquées l'Académie, peuvent jeter quelques lumières 
sur un point de médecine pratique qu'on doit consi- 
dérer comme l’un des plus importants dans l’état actuel 
de la science, elle trouvera sa plus douce récompense, 
le seul prix qu’elle ambitionne, dans la satisfaction 
d’avoir fait quelque chose d’utile, d’avoir acquis un 
nouveau titre à l’estime de nos concitoyens, 
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MÉMOIRES 


DONT L’ACADÉMIE À DÉLIBÉRÉ L'IMPRESSION EN ENTIER 
DANS SES ACTES, 


NOTICES 


CHIMICO-TOXICOLOGIQUES , 
TANT SUR LE SUBLIMÉ CORROSIF QUE SUR L’ARSENIC ORDINAIRE, 


FAISANT suite à un Rapport fait à la Cour d'assises de Rouer, 


le 23 Novembre 1824, sur une Omeletle empoisonnée ; 


Lues à l'Académie , le 2 Décembre 1824, par M. Dueuc. 


MESssiEuRs, 


Pour mieux servir à faire comprendre la valeur des 
Notices toxicologiques que je vais avoir l'honneur de 
communiquer à l'Académie sur deux des plus terribles 
poisons connus, je dois d'abord lui donner une con- 
naissance succincie du procès-verbal que je rédigeai le 
23 novembre dernier, sur l'invitation que m'en fit la 
Cour d'assises de Rouen , présidée par M. Durouzeau. 

Voici ce procès-verbal : 

« Je soussigné, pharmacien-chimiste à Rouen , confor- 
mément à l'invitation qui m'en a élé faite par M. le 
président de la Cour d'assises de Rouen , et après 
avoir prêlé serment d'examiner avec soin une portion 
d'omelette qui m'a été remise à l'instant par la Cour, 
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afin de déterminer si cette omelette contenait quelques 
substances délétères et ieur nature, ai fait les expé- 
riences suivantes. 

» Mais avant d'expérimenter , nous avons dû faire 
attentivement l'inspection physique de la portion d'ome- 
lette soumise à noire examen , el nous avons remar- 
qué que son extérieur était légèrement granulé ou em- 
preint d'une matière blanchâtre. Cette omelette ne 
présentait pas le même aspect dans son intérieur ; son 
goût, dans son ensemble, était légèrement styptique et 
mordicant ; il est en outre à observer que celle ome- 
lette, quoique préparée depuis plusieurs mois , était 
en bon état, sans mauvaise odeur ni moisissure à l’exté- 
rieur. 

» Après avoir décrit les propriétés physiques de l’ome- 
letie, j'ai fait les expériences suivautes pour découvrir 
la nature du poison qu'on y soupçonnait. 


PREMIÈRE EXPÉRIENCE. 


» On a fait dessécher une portion de cette omelette 
à feu doux, puis on l'a ncinérée sur des charbons 
ardents, etil n’en est émané aucune odeur alacée ou 
arsenicale, effet qui n'aurait pas manqué d’avoir lieu 
si lPomelette avait été empoisonnée par larsenie ordi- 
maire où par ses préparations. Îci on observe que, 
pendant sa dessicealion , l’omeleite prit une couleur 
noirâtre , quoique desséchée à feu doux. 


DEUXIÈME EXPÉRIENCE. 


» On a fait bouillir une autre portion de l’omelette 
dans de Peau disullée , ensuite on a filtré, et cette 
eau filtrée, mêlée à son volume égal de bonne eau de 
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chaux , a seulement bruni légèrement, mais sans devenir 
d'un jaune orangé , effet qui n'aurait pas manqué d’avoir 
lieu si le sublimé corrosif s'était trouvé dans lomelette 
dans l’état de deuto-chlorure de mercure: mais on sait 
que ce dernier sel éprouve des changements notables 
dans ses effets délétères et dans ses principes consti= 
tuants, quand il est mêlé depuis longtemps avec des 
malières végétales et animales. 


TROISIÈME EXPÉRIENCE. 


» Dans une autre portion de l'eau distillée qui a servi 
à faire la décoction de l’omelette, on a mis une plaque 
de cuivre de rosette bien décapée. Le cuivre s’est ar- 
genté sensiblement, même en peu de temps après son 
immersion dans le liquide , et perdit ensuite sa couleur 
blanche mercurielle étant chauffé fortement. 


QUATRIÈME EXPÉRIENCE. 


» Des papiers fortement empreints, et qui enveloppaient 
l'omelette depuis longtemps , ont été soumis, dans une 
cuiller de cuivre rouge , à une ébullition avec leau 
distillée ; en peu de temps ce métal , ainsi que le cuivre 
jaune , s’est argenté, comme dans l'expérience précé- 
dente, en se recouvrant d'une couche de mercure. 


CINQUIÈME EXPÉRIENCE. 


» Une autre fraction de l’omeleite a été également 
traitée par l’eau distillée. Cette sorte de décoction filtrée 
a précipité fortement étant additionnée de nitrate d'ar- 
gent, effet néanmoins qu'on pourrait, jusqu'à cerlain 
point, attribuer ici au sel de cuisine ou muriate de soude 
qui sert ordinairement pour assaisonner les omeleltes ; 
mais le précipité était tellement abondant que nous 
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n’hésitons pas à l’atiribuer , au moins pour la- plus 
grande partie, au sel mereuriel répandu dans où sur 
Pomelette. 
» Il est bon de noter que ce précipité s’est redissout 
dans le même fluide, environ deux heures après sa for- 
mation. 


SIXIÈME EXPÉRIENCE. 


» Enfin, on a incinéré des papiers qui avaient servi à 
déposer l’omelette depuis sa saisie à Dieppe. La fumée 
qui s’en est dégagée n'avait , pour l'odeur, aucuns des 
caractères de celle que répandent les aliments brûlés 
et empoisonnés par le deutoxide d’arsénic ou arsenic 
ordinaire , ou par ses diverses préparations. 


» Par suite de ces expériences ( que nous avons limi- 
tées à six, vu le peu de temps que nous avait accordé 
le tribunal), et de leurs résultats, nous pensons que 
la portion d’omelette soumise à notre examen, donne 
des traces non équivoques de la présence d’un sel 
corrosif mercuriel, mais nous ne pourrions affirmer à 
justice si ce sel a été mêlé à l’omelette avant ou après 
sa cuisson. 

» En foi de quoi nous avons rédigé et signé le présent 
procès-verbal , qué nous déclarons sincère et véritable. 


Dusuc. 


Nota. L'individu aceusé d'avoir préparé l’omelelte 
en question à été acquitté. 


Maintenant , Messieurs , voici les notices et des 
réflexions qui m’ont été suggérées par suite des expé- 
riences consignées dans ce rapport ; j'y ajouterai ensuite 
d’autres observations qui peuvent également présenter 
quelqu'intérêt pour la médecine légale. 
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Notice sur la première expérience. 


Dans la première expérience on a obtenu, par la 
dessiccation de lomelette , une matière noirâtre, gru- 
meleuse, mêlée de quelques petits globules de mercure 
qu'il était assez facile d’apercevoir avec une bonne loupe. 
Ici le deuto-chlorure de mercure fut entièrement décom- 
posé à l’aide d'une chaleur modérée, effet qui me porte 
à croire que l’omeleite en question n'avait été que sau- 
poudrée de sublimé corrosif après sa confection, car 
autrement elle aurait pris une couleur noirâtre durant 
sa Cuisson. 

Avant de continuer ces observations , nous croyons 
encore utile de faire remarquer que cette omeleite fut 
analysée à Dieppe par M. Nicolle, habile pharmacien, 
dans les premiers jours de juin dernier. Ce n’est donc 
que six mois environ après sa préparation qu'elle a été 
soumise à notre examen. Pendant ce laps de temps, le 
sel mercuriel qu’on y avait précédemment reconnu a dà 
changer de nature, ce qui a dû aussi établir quelque 
différence dans les résultats obtenus par suite de ces 
deux analyses. 

On pourrait dire ici que le deuto-chlorure de mer- 
cure ou sublimé corrosif, mêlé ou mis sur l’omelette, 
s’est déchlore. Mais en combien de jours cet effet s’o- 
père-t-il? C’est ce qui n’est pas déterminé , et paraît, 
par ce moûf, très-susceptible de nouvelles recherches, 
surtout dans les cas d’empoisonnement , car on ne peut 
croire que le deuto-chlorure de mercure devienne en 
peu de temps un proto-chlorure ou mercure doux, 
étant mêlé à certains aliments. 
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Sur la deuxième expérience. 


On a remarqué que l’eau distillée, bouillie sur l'ome- 
lette , ne jaunissait pas étant mêlée avec l’éau de chaux. 
De cette observation on peut en inférer que le sublimé 
corrosif ajouté à l’omelette , était changé de nature 
lors de notre examen; car si ce sel s’y était trouvé dans 
l’état de deuto-chlorure de mercure, il est hors de doute 
que l’eau de chaux aurait formé à linstant le mélange 
jaune briqueté connu en pharmacie sous le nom d’eau 
phagédénique. Ce dernier effet d’ailleurs s'était produit 
lors de la première analyse de l’omelette qu’en fit 
M. Nicolle, au mois de juin dernier. 

De cette Notice on peut tirer les deux conséquences 
suivantes : 1° que le sublimé corrosif ou le deuto-chlo- 
rure de mercure éprouve des changements notables par 
sa combinaison avec la substance de l’œuf ordinaire cuit, 
changements qui doivent en modifier singulièrement l'effet 
vénéneux, etc. ; 2° que l’eau de chaux ne peut servir 
qu'imparfaitement de réactif pour découvrir le sublimé 
corrosif dans les aliments, bouillons, etc. , qui ei sont 
infectés depuis un certain temps. 


Sur la troisième experience. 


On a vu que la plaque de cuivre, plongée dans le 
fluide aqueux filtré , s’élait promptement argentée, et 
pourtant il semble, d’après l’essai précédent, que ce 
fluide était exempt de deuto-chlorure de mercure, ou 


ne devait en contenir qu’une quantité presqu’impondé- 


rable, ou mieux que ce sel intermédiaire n’est ni da 

sublimé corrosif ni du mercure doux, mais un sel qui 

tient le milieu entre ces deux préparations mercurielles. 
Dans une autre circonstance d’un empoisonnement 


par 


De CR 
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par le sublimé corrosif, arrivé à la conciergerie à Rouen; 
j ’avais cherché en vain à constater, par les réactifs ordi- 
paires , la nature du poison en opérant sur un volume 
énorme de déjections ; mais j'y parvins enfin au moyen 
de la lame de cuivre. Ces deux dernières observations 
prouvent de plus en plus l'efficacité du barreau de cuivre 
pour reconnaître les sels mercuriels dans une infinité 
de circonstances , et même à leur minimum. 

Je dois faire observer ici que le médecin de la 
prison fit administrer sans succès, à l'empoisonné P., 
une grande quantité de blancs d'œufs délayés dans l’eau. 
Il est vrai pourtant de dire que la matière albumineuse 
ne fut donnée que trois quarts d'heure après le poison 
avalé. Ce remède, dit-on, neutralise l'effet du sublimé 
corrosif en lé transformant en mercure doux, etc. 

Voici une expérience dont les résultats assez nouveaux 
trouvent naturellement leur place dans ces Notices 
chimico-toxicologiques. 

Si on délaye parfaitement un gramme de mercure doux 
très-pur (proto-chlorure de mercure ) dans quatre gros 
d'eau distillée, et qu'on y plonge une plaque de cuivre, 
J2 métal ne s’y argente nullement; mais si on ajoute 
à ce mélange douze grains de muriate de soude ou sel 
.de cuisine , le cuivre blanchit en deux jours , et se 
recouvre d'une couche de mercure. Cet effet, que je 
ne trouve consigné nulle part, prouve que le chlore 
du sel ordinaire quitte en partie sa base pour se porter 
‘sur le proio-chlorure de mercure, et en former un 
nouveau deuto-chlorure ou peut-être un sel intermé- 
diaire qui participe , dans ses effets vénéneux, du sublimé 
corrosif et du mercure doux ; ce qu'il y a de certain ; 
cest que l’eau dans laquelle j'ai fait le mélange , prit 
un goût fortement siyptique après l'addition du sel ; 
ce qui prouve une nouvelle combinaison entre les 
trois matières qui constituent ce mélange, Nous avons 


4 


(50) 

aussi remarqué que l’eau de chaux elle-même ; ajoutée 
à ce mélange, noircit d’abord le mercure doux; mais 
elle finit, après quelques jours de contact avec le sel 
mercuriel, par prendre une couleur jaunâtre : observa- 
tion également importante, et qui peut servir, comme 
la première, aux recherches dans le cas d’empoisonne- 
ment par le sublimé corrosif mêlé aux aliments, elc. 


Sur la cinquième expérience. 


On a vu que l'addition du nitrate d'argent avait dé- 
terminé un précipité blanc, chlorure d’argent (sel in- 
soluble dans l’eau ordinaire }, dans l’eau où lon avait 
fait bouillir une petite fraction de l'omelelte ; mais 
quelle fut ma surprise en voyant ce précipité redissout 
dans le même fluide, environ deux heures après s'y 
être formé ! 

J'avoue que je ne sais à quoi attribuer celle singu- 
larité, mais j'ai dû la rapporter, comme essentielle et 
comme pouvant recevoir son application dans les re- 
cherches chimico-toxicologiques (a). 

Le court espace de temps qui me fut accordé par la 
Cour, etle peu de lomelette mis à ma disposition pour 
en faire l'examen , ne permirent, dans celle circonstance, 
que de faire les six expériences capitales consignées au 
rapport remis à la justice. Mais leurs résultats sont, je 
crois, de nature à intéresser le médecin légiste et le 


EEE 


(a) Par suite des observations consignées à la troisième expé- 
rience , ne pourrait-on pas attribuer cet eflet au muriate de 
soude dont on assaisonne les aliments, et dont une partie du 
chlore se reporterait sur le proto-chlorure de mercure pour en re- 
former un sublimé corrosif soluble dans l’eau ? cela paraît du 


moins très-probable. 
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chimiste le plus exercé , d'autant plus que le docteur 
Orfila dit positivement , dans son Traité de Toxicologie 
générale, page 75, tome 2° : « qu’il paraît impossible , 
» dans l’état actuel de la science, d'indiquer , d’une ma- 
» nière précise , le siége , l'étendue et le caractère des 
» lésions produites par le sublimé corrosif. » 

En effet, et d’après les précédentes observations, les 
ravages qu'occasionne le sublimé corrosif sur l’éco- 
nomie animale , doivent varier et se modifier à l'infini, 
enraison des altérations qu’il éprouve par son mélange 
avec les aliments dans lesquels ilest incorporé, et des 
fluides qui servent à le dissoudre, pour Padministrer 
comme médicament, elc. 

Je terminerai ces Notices par des observations qui 
me sont encore parliculières sur plusieurs cas d’em- 
poisonnements par l’arsenic, matière connue aussi sous 
les noms d'acide arsenieux, de deutoxide ou oxide ar- 
senical blanc , etc. (6). 

Je fus chargé, il y a plus de vingt ans, de faire 
l'analyse d’un fluide épais, visqueux, de couleur ver- 
dâtre, extrait de l'estomac d’un homme âgé de trente-six 
à quarante ans, enterré depuis plus de six mois, el que 
lon soupçonnait avoir été empoisonné. D’après Pins- 
truclion judiciaire , le poison avait été mêlé avec des 


(&) Ne serait-il pas plus convenable de n’employer, dans les 
procès-verbaux et rapports judiciaires , que le nom vulgaire du poison 
cherché, et dire tout simplement : arsenie , sublimé corrosif, acé- 
tate de plomb, huile de vitriol, ete. ? Les nouveaux noms donnés 
à ces matières sont effectivement plus scientifiques que les anciens, 
mais il ne servent souvent qu'à jeter de la confusion dans les 
idées des juges et des jurés. D'ailleurs la valeur de la plupart de 
ces nouveaux noms n’est pas fixée irrévocablement, et ne peut l'être, 
vu les progrès toujours croissants de la physique et de la chimie. 
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aliments ; et donné par V. DD., résidant au pays de 
Caux. ; 

J’opérai sur un volume assez considérable de matières, 
et, malgré le laps de temps qui s'était écoulé depuis la mort 
de l'individu et celui de son exhumation , il me fut encore 
assez facile d'indiquer aux magistrats la nature du poison 
que recelait le fluide soumis à mon examen. J'avoue 
que les résaliais obtenus de ces essais m’étonnèrent, 
mais cela temait probablement à mon peu d'expérience. 
Néanmoins , ils me susgérèrent l’idée de faire l’essai 
suivant , avec de la viande fraîche et de l'arsenic. En 
conséquence je saupoudrai deux tranches assez épaisses 
de maigre de bœuf, avec de l'acide arsenieux en poudre 
très-fine ; je rapprochai les deux morceaux et les posai 
dans une forte boîte faite en bois de chêne, le tout 
fut ensuite enterré à plus de quatre pieds de profon- 
deur dans un sol assez perméable à l’eau. 

Six ans après jen fis l’exhumation; l’espèce de 
terreau ou de momie que je trouvai dans le peiit 
cercueil, se délilait assez bien sous les doigts, mais il 
répandait une odeur fade , nauséabonde , un peu analogue 
à celle de lacide prussique. 

Je fis l'analyse de ce résidu en employant à cet 
effet les moyens et les réactifs connus, et qui servent 
ordinairement à constaler la présence de larsenic dans 
les cas d’empoisonnement, et j'y reconnus la présence. 
de ce poison avec la plus grande facilité. 

Daus une auire circonstance (il y a environ deux 
ans ), je fus également consulté par la Cour d'assises 
de Rouen , sur un autre empoisonnement par larsenie, 
Mais ici rien n'avait élé ramassé ni conservé que le 
pot dans lequel on avait préparé le fatal potage. Néan- 
moins je fis chauffer fortement le vase , et bienlôt il en 
émana une forte odepr aliacée arsenicale , odeur sui 
generis, el qu'aucune autre substance n'imite exacte- 
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ment (c). On conçoit que ce résultat isolé n’était pas 
assez décisif pour affirmer à la justice que la soupe 
préparée dans le pot en question était empoisonnée 
par l'acide arsenieux , mais c'était déjà un fort indice , 
qui, joint à d'auires circonstances du procès , pouvait 
servir à signaler le coupable. 

De ces courtes observations ne peut-on pas tirer cette 
utile conséquence « que les poisons à bases métalli- 
» ques peuvent se reconnaître dans les cadavres , long- 
» Lemps après Jeur inhumalion ; mais que le laps de 
» lemps n’en est pas encore déterminé ? » 

D'ailleurs cela se conçoit, chimiquement parlant, 
surtout depuis que l’on sait que les mélaux sont des 
corps simples, c’est-à-dire indécomposables , du moins 
dans l’état actuel de la science. A la vérité ces métaux 
se combinent de mille et mille manières , avec l’oxi- 
gène, avec le chlore, les acides, etc. , etc. Mais ils 
sont toujours eux-mêmes et restent toujours métal, et 
par cette raison susceptibles d’être retrouvés par les 
procédés chimiques bien conçus. 

Nous croyons encore, Messieurs, que ces Notices 
et leurs corollaires sont de nature à donner naissance 
à un nouveau travail sur les aliments empoisonnés par 
le sublimé corrosif, l’arsenic , etc. Cet Ouvrage ; digne 
des médecins-chimistes qui font partie de l’Académie 
de Rouen, pourrait figurec très-honorablement à la 
suile de ceux déjà publiés sur le même sujet par MM. 
Chaussier, Orfila, Mahon, Vioné, etc. 


Tel est, Messieurs , l'ouvrase auquel mon fils a par- 
ne UN ad ne ent e 


(c) Par l'habitude, et avec un bon odorat, on distingue facilement 
l'odeur particulière de l’arsenic , jeté sur des charbons ardents, 


d'avec celle qui émane dans le même cas de quelques ingrédients 


pris dans le règne végétal et dans le règne animal. 
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ticipé dans plusieurs circonstances , et que nous avons 
cru devoir communiquer à l’Académie par suite du rap- 
port fait à la justice sur un aliment empoisonné. Nous 
le croyons de quelque utilité pour la médecine légale , 
surlout dans un temps où les empoisonnements et tous les 
genres de crimes se multiplient d’une manière effroyable 
parmi le peuple qu'on dit être un des plus civilisés de 
l'Europe. 

J'aurais pu donner plus d'extension à ces Notices 
par un développement chimique , dont trois d’entr'elles 
sont particulièrement très-susceptibles ; mais cela n’au- 
rait rien changé aux faits principaux , assez intéressants 
et peut-être nouveaux, qui s'y trouvent consignés : par 
ces motifs , nous avons dû les présenter le plus laconi- 
quement possible , mais assez étendues néanmoins pour 
remplir l’objet que nous nous proposions, et être utile 
en outre, par les documents qui s’y trouvent consignés , 
aux chimistes et aux médecins qui s'occupent de la 
médecine légale et toxicologique. 


L'ÉDUCATION ET LA CULTURE 


; 
DES ARBRES FRUITIERS PYRAMIDAUX ,; VULGAIREMENT APPELES 
QUENOUILLES, 


PRÉCÉDÉ de considérations sur les causes qui se sont opposées 


et s'opposent encore au succès de cette cullure, dans la plupart 
des Jardins ; 


Par M, Prevosr FES, Pépiniériste. 


MESSIEURS , 


L'enthousiasme ou plutôt l'engouement avee lequel 
on accueille ordinairement Îles nouveautés, même en 
agriculture , la manière inconsidérée dont on en use, 
et le peu de soin que lon prend pour obtenir le suc- 
cès promis ou espéré, amènent souvent des résultats 
très-peu satisfaisants ; le dégoût s’en suit, et l’on finit 
presque toujours par déprécier et rejeter ce qu'on ne 
s’est jamais donné la peine de bien connaître. Cet état 
de choses existe maintenant dans une partie de la 
Normandie, relativement aux arbres fruitiers pyrami- 
daux, plus généralement désignés par Pépithète im- 
propre quenouiïlle (x). 


(1) Depuis quelques années , aux environs de Paris , on a créé 


Ja chose pour le mot, et maintenant on voit des arbres ayant la 
forme d’une quenouille. 


. 
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L’insouciance des propriétaires de jardins et surtout 
l'ignorance des jardiniers étant les seules causes de 
l'abandon de ces arbres, dont la forme elégante , le 
placement facile et l'abondance des produits ne so 
pas les seuls avantages , il m'a semblé que des obser- 
vations sur les causes réelles du mauvais état des 
arbres pyramidaux dans la plupart des jardins , jointes 
à la facile possibilité d'obtenir ces arbres intéressants 
dans toute leur beauté, ne pourraient qu'être utiles. 
Fort de quelques succès dans ce genre de culture, j'ai 
osé entreprendre ce. travail, mais je suis loin de me 
flatter d’avoir atteint complètement le but. 

Les principaux jardins de l'Allemagne étaient depuis 
longtemps ornés d'arbres fruitiers pyramidaux , lorsque 
Voltaire, frappé des avantages et de la beauté de cette 
forme , l’introduisit dans ses jardins. De-là , le goût pour 
cette culture se répandit dans l'intérieur de la France, 
et le jardin du Roi ne tarda pas à en présenter des 
modèles. 

Il serait assez difficile, je pense, de dire à qui l'on 
doit l'introduction des arbres en pyramides dans la ci- 
dévant haute Normandie ; ce qui est certain, c’est qu'il 
y a bien vingt-cinq ou trente ans que la mode en vint à 
Rouen, ( car la mode étend aussi son empire sur les objets 
les moins susceptibles d’être soumis à ses caprices ). 
Tout le monde alors planta des quenouilles, élevées sans 
principes , arrachées el expédiées sans soins (1). On 
les entassa les unes sur les autres et jusque sous de 


(1) Cette éducation vicieuse, dont les conséquences nuisent tant 
aux arbres, se conservera encore longtemps dans les pépinières: les 
acheteurs pourraient y mettre un terme, ainsi que je le démontrerai 
plus bas. 
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grands arbres qui, élant les premiers nés du terrein , 
surent le disputer avec avantage. 

Loin de consulter les qualités du sol et l'exposition ; 
our ne planter que les espèces et les variétés capables 
d'y prospérer, on mit à peu près les mêmes sortes 
dans tous les terreins et dans tous les sites, Parmi les 
poiriers, on ne manqua presque jamais de faire entrer 
pour beaucoup dans le nombre les variétés dites de 
crassane, de colmar, de beurré ou amboise , et de bon- 
chrétien d'hiver, variétés qui, dans ce pays, exigent 
presqu'impérieusement une exposition au soleil et sur-- 
tout l'abri d’an mur, car si ces quatre variétés réussissent 
quelquefois en plein air, ce n’est que sous l'influence 
de circonstances locales assez rares, et comme par 
exception. 

Enfin , on planta fort mal (ce que lon fait encore 
assez fréquemment ), quelquefois par économie, souvent 
par ignorance. Îl était d'usage aussi, soit pour avoir 
un peu de tout, soit pour uwiliser le terreir , de planter , 
à quelques décimètres du pied de ces arbres, une bor- 
dure de buis, d’oseille ou de fraisiers , des plantes 
légumières ou d'agrément, des rosiers, des lilas , ete. 

Les quenouilles ainsi plantées étaient confiées aux soins 
de prétendus jardiniers, dont la bêche , chaque année, 
coupait toutes les racines assez osées pour venir chercher 
des aliments trop près de la surface du sol, tandis que 
de la serpeite ils mutilaient et raccourcissaient sans 
cesse les branches latérales qu'ils appelaient alors des 
crochets , et favorisaient l'accroissement d’un certain 
nombre de branches plus longues et faisant tête à l’en- 
droit où une tige centrale et verticale devait exister 
seule et continuer à s'élever dans cette direction , en 
fournissant à mesure des branches latérales. 

Quelques-uns ont toujours laissé le rameau terminal 
de toute sa longueur , et raccourci constamment , à deux 
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ou trois pouces de la tige , ceux des côtés ; il en est 
résulté des tiges bien longues, bien minces, d'une nu- 
dité désagréable , et ne tenant debout qu'au moyen de 
tuteurs. 

D’autres ont donné plus de longueur aux branches 
latérales, mais cette longueur étant la même pour toutes, 
lé résultat a été une sorte de colonne au lieu d’un cône. 
Toutes les branches et les rameaux étant conservés, leurs 
nombreuses ramifications faisaient un fourré presqu'im- 
pénétrable à l'air et à la lumière : aussi ces arbres pro- 
duisaient bien rarement quelques fruits médiocres. 

Plusieurs, enfin, attachèrent à la tige et firent ser- 
penter autour d'elle de long rameaux et souvent en 
sens inverse de leur direction naturelle. 

Le résultat de semblables plantations et traitements 
est facile à deviner: une partie de ces arbres mourut 
en peu d'années; le plus grand nombre végéta pitoyable- 
ment et sans prendre aucun accroissement bien sensible ; 
quelques variétés délicates se couvrirent annuellement 
de chancres; enfin, dans les variétés naturellement vi- 
goureuses , quelques individus, doués d’une force vitale 
capable de résister à tout, devinrent bientôt, grâce à 
taille en téle et à crochets, des arbres à haut-vent. 

Ces opérations absurdes étant encore pratiquées 
journeilement dans la plupart des jardins où la culture 
dés quenouilles n'a pas encore élé abandonnée , les per- 
sonnes qui pourraient douter de la vérité des faits que 
je viens d'exposer pourront se convaincre facilement 
que je suis encore loin d'avoir tout dit. 

Trompés dans leur attente, sans en soupçonner la 
cause véritable ; la plupart des propriétaires ou déten- 
teurs. de jardins détruisirent, après quelques années , 
ce qui leur restait de qwenourlles, et, bien persuadés 
que cette forme ne convient nullement aux arbres frui- 
tiers, au moins dans ce pays , ils ne cessent, depuis 
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ce temps, de les déprécier et d'employer tous leurs moyens 
pour y faire renoncer ceux de leurs amis qui manifestent 
le désir d’en planter. 

Les jardiniers , de leur côté, trouvant qu'il est plus 
facile de décrier et faire abandonner cette sorte de 
taille qu’ils ne connaissent pas , que d'apprendre à bien 
la faire, se mirent aussi de la parlie, et continuent 
à expliquer à leur manière en quoi les quenouilles ne 
valent rien. 

La cause honteuse de lerreur de ces gens-là, leur 
ignorance, serait bien difficile à détruire, car presque 
tous ont une répugnance invincible pour la lecture, contre 
laquelle leur principal argument est que les livres 
d'agriculture, ouvrages de l'ignorance, n’enseignent que l'er- 
reur , et que lu pratique seule est profilable. 

Il serait pourtant injuste de dire que tous les jar- 
diniers de Rouen et des environs sont entichés de cette 
coupable ignorance, mais il est trop vrai que c’est le 
partage du plus grand nombre. Il est encore utile de 
dire, pour alténuer leurs torts dans le cas dont il s'agit , 
que l’insouciance et le dédain qu'ils manifestent pour 
l'étude de lart horticultural est un peu l'ouvrage des 
propriétaires de jardins, car la plupart ne s’atiachent 
nullement à la science de l'homme, mais seulement à 
la modicilé de la rétribution pécuniaire qu'il demande 
pour son travail. 

C’est donc uniquement dans l'intérêt du petit nombre 
des jardiniers qui ont le désir de connaître les principes 
de l’art qu'ils exercent, et surtout dans celui des pro- 
priétaires et des amateurs qui, tenant à posséder des 
arbres fruitiers en pyramides, sont disposés à prendre 
les soins nécessaires pour les obtenir, que je vais essayer 
de faire connaître les moyens à employer pour y 
parvenir, 

Si je n'avais ni exemple à ciler, ni circonstances lo- 
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cales relatives à faire connaître , il me suffirait de ren- 
voyer à une brochure publiée sur cet objet, en 1802, 
par M. Etienne Calvel ; mais, tout en recommandant la 
lecture de ce livre aux personnes qui voudraient s’oc- 
cuper de Péducation des arbres fruitiers pyramidaux, je 
crois faire encore une chose utile pour ceux qui ha- 
bitent le pays dans lequel je me livre depuis plus de 
vingt ans à cette cullure, en disant par quels moyens 
je suis parvenu à obtenir , dans divers terreins, de nom- 
breuses et belles pyramides, que je me ferai toujours 
un plaisir d'offrir aux regards des personnes qui en 
manifesteront le désir. 

Je viens de tracer rapidement le tableau des princi- 
pales causes , et du dépérissement des arbres fruiuers 
pyramidaux dans les jardins , et de l’espèce d’anathème 
prononcé trop inconsidérément contre eux; mais avant ? 
d'exposer les moyens de les faire prospérer, je dois 
dire un mot de leurs défectuosités dans les pépinières, 
des causes de la mauvaise éducation qu'ils y reçoivent, 
et des moyens d'y remédier. 

Les pépinières de Vitry-sur-Seine sont en possession 
d’approvisionner en arbres, non-seulement la capitale 
et ses environs, mais encore une partie du centre et 
du nord de la France ; les pépiniéristes de Rouen se 
fournissant en grande partie dans ces pépinières , ei la 
plupart des leurs étant dirigées d’après les mêmes prin- 
cipes , il suffira de faire connaître ce qui se pratique 
a Vitry et dans les communes environnantes. 

Les sujets sont plantés beaucoup trop près les uns 
des autres: il en résulle que Pair et la lumière, si 
nécessaires à la végétation, ne pénétrant qu'avec peine 
entre les rangs et presque jamais entre les individus, 
les tiges s’allongent sans pouvoir acquérir la gros 
seur nécessaire , parce que les rameaux latéraux ne 
se développent pas, ou languissent après avoir faible- 
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ment poussé. Le nombre, l'étendue et l’état de santé 
des racines étant presque toujours en rapport avec 
le nombre, la vigueur et l’étendue des branches et des 
rameaux, le pied de ces arbres est rarement aussi bon 
qu'il devrait l'être ; enfin, ce rapprochement extrême 
des individus est aussi un obstacle à la conservation 
de longues racines lors de la déplantation, quand même 
on aurait le désir de faire cette opération avec soin. 

Lorsque la greffe est encore à sa première année de 
végétation , il est facile de prévenir la nudité de sa 
base en’ la raccourcissant plus où moins, suivant son 
espèce et sa grosseur , afin d’exciter le développement 
des gemmes inférieures en rameaux latéraux ; mais les 
pépiniéristes , toujours pressés de mettre leurs arbres 
en état d'être livrés promptemént au commerce , ne 
raccourcissent ces greffes qu'aulant qu’elles ont dépassé 
une hauteur d'environ quatre pieds huit pouces à cinq 
pieds. Des tiges si hautes et si faibles ne pourraient 
se soutenir sans l’appui des tuteurs auxquels on a tou- 
jours soin de les fixer. La sève, au printemps suivant, 
abandonne les gemmes inférieures de ces tiges débiles, 
pour se porter à leur sommet, qui , pendant cette se- 
conde année , est, dans beaucoup de variétés, plus gros 
que leur base, C’est ordinairement après la troisième 
année de leur greffe que ces quenouilles, presque toutes 
informes , sont livrées aux demandeurs ; les plus fortes 
sont ordinairement réservées par les pépiniéristes pour 
en faire des hautes tiges. 

La mutilation des racines lors de lParrachage , et la 
perte d'une partie des rameaux latéraux par le peu de 
soin que l’on apporte à la confection des ballots ou 
paquets , sont des inconvénients beaucoup trop connus 
pour qu’il soit utile de les signaler. 

Cette éducation vicieuse et ces mauvais soins, ont, 
sur la forme et sur la santé des arbres, une influence 
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souvent funeste. Aussi les reproches adressés aux pépi- 
niéristes paraissent-ils bien fondés; cependant , en exa- 
minant les choses de plus près et sans prévention , il 
est facile d'apercevoir que la parcimonie des acheteurs 
a beaucoup contribué à rendre mauvaise la culture des 
pépinières, el, sans vouloir justifier la conduite des 
pépiniéristes, je dois dire pourlant qu'il est impossible 
d’espacer convenablement les arbres et d'employer beau- 
coup de temps pour les élever , lorsqu'ensuite il faut 
les douner à vil prix. Que ceux des acheteurs (et le 
nombre en est grand ) qui, ne tenant aucun compte 
de la différence qui doit exister entre le prix d'un bon 
arbre et celui d'un mauvais, ont contracté l'habitude 
freniger les uns et les autres PACS pour rien ;, pe 
s’en prennent qu'à eux-mêmes si tous les arbres qu'on 
leur livre ne sont pas de bonne qualité; car leur con- 
duite semble dire aux pépiniérisies : : « trompez moi donc , 
». puisque Je fuis tout ce que je peus pour vous ÿ con- 
» traindre. » 

Il y a environ vingt-deux ans que mon goût particulier 
pour les arbres pyramidaux me fit prendre la résolution 
de donner tous mes soins à l'éducation de ceux que je gref- 
fais, même pour le commerce. En ne laissant annuellement 
à la tige qu'une élévation proportionnée à sa grosseur et 
à la vigneur de son espèce, et par l'emploi d'autres soins 
non moins utiles, je parvins à obtenir des quenouilles ou 
pyramides parfaitement garnies de branches et de rameaux 
dans toute leur longueur, et présentant déjà la forme d’un 
conoïde très-allongé. Beaucoup d'acheteurs les trouvèrent 
belles, mais pas un pe voulut y mettre un prix plus 
élevé qu'aux arbres défectueux qu'il trouvait ailleurs. Je 
fus donc obligé de livrer au prix courant; mais, n'ayant 
pas rentré dans mes frais, je me suis vu contraint de 
me rapprocher de l'usage commun, bien que la connais 
sance de tous ses défauts me le fasse détester. 
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Le perfectionnement dans éducation des arbres dé- 
pend donc en partie des propriétaires éclairés, et si 
quelques pépiniéristes , malgré leur intérêt bien dé- 
montré, ne pouvaient se déterminer à sortir du cercle 
étroit de la routine , il est certain que beaucoup d'autres, 
stimulés par la certitude que le prix des arbres serait en 
raison de leur qualité, ne manqueraient pas de chercher 
à les produire plus beaux et meilleurs. Les acheteurs et 
les pépiniéristes ayant également tort, et, ni les uns ni 
les autres ne paraissant disposés à entreprendre une 
réforme si désirable dans l'intérêt de tous, il est probable 
que les amateurs et les jardiniers auront encore long- 
temps à s'occuper du soin de faire disparaître les défauts 
des jeunes quenouilles ; c’est pourquoi je vais en indiquer 
les moyens. 

‘Les racines mutilées doivent être rafraîchies par une 
coupe propre, ce qui suppose l'emploi d'une serpette 
bien affilée ; cette coupe, qui doit être allongée en 
biseau et tournée de manière à poser sur la terre du 
fond du trou, ne doit être pratiquée qu'au moment de 
la plantation, afin que sa surface ne puisse être dessé- 
chée. Si les arbres ont été longtemps hors de Ja terre, 
et que leurs racines soient desséchées , il sera bon, 
immédiatement avant leur plantation ; de les faice 
tremper, pendant quelques heures ou mème pendant un 
jour si leur état de dessiccation l'exige; dans un baquet 
ou autre vase , en partie rempli d’eau de fumier, ou d’eau 
commune dans laquelle on aura délayé préalablement 
du crotlin de cheval, de la fiente de vache ou d'autres 
engrais animaux. Cette immersion devra se faire dans 
un bâtiment, pour que les arbres soient garantis des 
injures du froid et du desséchement que l'écorce éprouve 
toujours par son exposition à l'air libre et aux rayons 
solaires. 

La plantation faite, si les arbres sont suffisamment 
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garnis de branches latérales bien disposées , on les taillera 
suivant les principes qui seront développés plus loin; 
mais si, comme cela n'est pas rare, la tige est nue 
ou presque nue à sa base, et sur une hauteur consi- 
dérable , il faudra la rabaitre ou raccourcir d'un quart, 
d’un tiers ou de moitié de sa longueur totale, suivant 
exigence des cas, et ce, autant que possible, sur un 
rameau latéral vigoureux, et susceptible de prendre la 
direction verticale au moyen d’un tuteur fixé à la tige, 
ou, à défaut, sur une gemme non développée. La coupe 
de la tige sera recouverte de suite avec l’onguent de 
Saint-Fiacre (1), où mieux encore avec la composition 
de Forsyth (2). Le rameau sur lequel on aura rabattu 


(x) Fiente de vache délayée et mêlée avec partie égale de terre forte, 
à quoi l’on peut ajouter du foin haché ou des balles de eéréales. 


(2) Sans croire aux effets merveilleux attribués par Forsyth à sa 
composition, jé ne puis néanmoins partager l’opinion de quelques 
agronomes français , qui, dans son application sur les plaies vives, 
redoutent l'effet d’un caustique. Je l'ai employée dans différents cas, 
sur des espèces de genres différents , et toujours avec succès. Voici 
la manière de fairé cette composition: 

Prenez : Fiente de vache, une partie ; 

Plâtras pulvérisés de craie ou de vieille chaux, demi-partie ; 
Cendre de bois, demi-partie; 
Sable fin , un seizième, 

Tamiser les trois derniers ingrédients, en opérer exactement le 
mélange avec la fiente de vache; délayer cette espèce de mortier avec . 
suffisante quantité d'urine et d’eau de savon, jusqu’à consistance 
d’une peinture épaisse. On en fait l'application sur les plaies des arbres 
avec un pinceau; on saupoudre ensuite aveé des cendres sèches. 

Cette composition dureit à l'air, tient longtemps su les arbres, 
résiste à la pluie et aux autres intempéries de l’atmosphère. Dans 
an vase, et recouverte d'urine, elle se conserve longtemps. 


la 
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la tige élant fixé verticalement, sera lui-même réduit à 
une longueur de quelques pouces en établissant la coupe 
immédiatement au-dessus d’un œil ou gemme bien 
nourri et diamétralement opposé à la courbure de la 
base du rameau qui le porte. S'il existe quelques ra- 
meaux latéraux au-dessous de celui que lon a choisi 
pour remplacer la portion de tige enlevée, on les tail- 
lera de manière à ne laisser à chacun que deux ou trois 
yeux, en observant que la taille doit être assise autant 
que possible sur un œil ou gemme bien confectionné 
et placé en-dessus ou sur l'un des côtés du rameau, 
s’il est horizontal, ou en dessous ou bien sur un côté, 
mais jamais en dessus ou en regard de la tige, si ce 
rameau est oblique ascendant. 

Ces suppressions et raccourcissements mettront la sève 
en élat de pourvoir, au printemps suivant, au dévelop- 
pement des yeux ou gemmes de la base de la tige, si 
l'arbre à reçu d'ailleurs tous les soins qui caracté- 
risent une bonne plantation. 

L'année de la plantation étant pour les arbres une 
année de crise , d’épuisement, et presque toujours la 
cause d’une révolution pénible dans leur système or- 
ganique et dans leurs fonctions vitales, il arrive quel- 
quefois que, malyré les précautions indiquées ci-dessus ; 
les bourgeons produits par les yeux inférieurs de la 
tige n'acquièrent que quelques lignes de longueur ow 
ne se composent que d’un bouton conique ; mais c’est 
déjà beaucoup , et, dans ce cas, à la taille suivante, il 
faut, 1° laisser entiers ces bourgeons exigus et se garder 
surtout d’endommager leur gemme terminal, s'ils n’ont 
pas plusieurs pouces de longueur, car ce gemme recèle 
sous ses nombreyses écailles le germe d'un bourgeon 
qui se développera avec vigueur au printemps suivant: 
(le gemme terminal de ces courts bourgeons se change 
souvent en bouton à fruit , si, lors de la taille , on laisse 
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arop nombreux et trop longs les bourgeons supérieurs ; } 
2° tailler 'très-court et autant que possible sur un œil 
imparfait \les bourgeons supérieurs ; en supprimer , 
s'ils sont ärop rapprochés ,et, à mérite égal sous le 
rapport du placement, enlever de préférence les plus 
gros , si, l'élant sensiblement plus que les autres, ils 
sont trop près du sommet de la tige ; 39 couper les 
boutons à fruit s'il y en a, en laissant exister le petit 
rameau qui les supporte; 4° choisir , à l'extrémité de 
la tige , le bourgeon le plus fort pour la continuer, le 
fixer verticalement s’il n’a pas naturellement ‘cette di- 
rection ; enfin le raccourcir en calculant la longueur à 
dui laisser sur sa grosseur , sur le nombre et le déve- 
loppement des bourgeons latéraux et sur le mode de 
végétation particulier à Pespèce ou à la variété de l’arbre 
auquel il appartient, 

Chaque arbre étant de nouveau fixé au sol par de 
nombreuses radicules destinées à y puiser les aliments 
propres à son accroissement , et une sève encore rare ; 
mais précieuse , ayant disposé , dans le tissu corlical de 
sa tige et de ses branches, les germes de bourgeons 
nombreux , il est certain que sa végélalion, pen- 
dant la seconde année après la plantation, sera beau- 
coup plus brillante que pendant la première , et alors, 
suffisamment resarni de rameaux latéraux , il devra être 
soumis à la taille ordinaire des arbres pyramidaux en 
bon état, taille dont il sera question plus loin. Si on 
voulait faire regarnir des quenouïlles plantées depuis un 
an, on y parviendrait en employant les mêmes moyens, 
modifiés suivant l’état dans lequel ces arbres se trou- 
veraient. 

Mais si, au lieu d’avoir à planter et à restaurer en 
même temps de jeunes arbres dégarnis ou à faire re- 
garnir des arbres ayant un an de plantation, il s'agissait 
de faire regarnir de branches des arbres plantés depuis 
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deux ou plusieurs années, trop gros pour être rabaltus ; 
et restés nus à leur base ou d'un côté, parce qu'on 
aurait négligé de faire en temps opportun les suppres- 
sions propres. à exciter le développement des gemmes 
et bourgeons exigus du bas de leur tige, deux procé- 
dés généraux, la taille et la greffe, en fourniraient les 
moyens. 

Quand les vides sont peu considérables, une taille 
bien entendue suffit pour les remplir en peu de temps, 
et ce moyen, plus prompt et plus certain que ceux que 
fournit la greffe , doit toujours leur être préféré. 

Un vide unilatéral. dont la largeur ne dépasse pas 
le tiers de la valeur de la circonférence de la pyramide, 
à l'endroit où ce vide existe, se regarnit en taillant 
les rameaux qui l’avoisinent sur un œil tourné de son 
côté. La direction des bourgeons étant naturellement 
celle des gemmes qui leur ont donné naissance , il 
s'ensuit que les branches des deux côtés d’un vide, étant 
ainsi taillées, finissent par s'approcher et se joindre en 
peu de temps; alors il faut tailler sur un gemme 
tourné en dehors, pour que les bourgeons subséquents 
prennent la direction convenable à tous, celle de rayons 
partant d'un axe commun, qui'est la tige. 

Si les vides sont nombreux et disséminés de différents 
côtés et à diverses hauteurs , il faudra diminuer la: py- 
ramide dans toutes ses dimensions, en rabaltant toutes 
les branches sur leur vieux bois. La longueur à laisser à 
chacune se calcule sur la quantité de bourgeons dont on 
a besoin pour regarnir l'arbre , sur son âge, lé mode 
de végétation de son espèce et les ressources que Jui 


offrent le terrein et les autres circonstances locales, 


en observant toutefois la condition d’une longueur relas 

tive entre chaque branche, pour que l’ensemble pré- 

sente une pyramide régulière. On t(âchera aussi d'assecir 

la taille sur Les restes d'un œil non développé que l'on 
G * 
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choisira du côté d’un vide ou dans la direction la plus 
convenable. Ce ravalement faisant presque toujours naître 
beaucoup de bourgeons inutiles et mal placés, il faut, 
à la taille suivante , ne conserver que ceux qui ont une 
direction convenable , les espacer avec méthode , et le 
plus régulièrement possible. La confusion qu'occasionne 
le trop grand nombre de branches donne lieu a des in- 
convénients plus graves que ceux qui résultent de leur 
rareté. Lorsque la vigueur des arbres le permet, il est 
avantageux de supprimer les bourgeons inutiles dès qu'ils 
commencent à se développer, c’est-à-dire en mai ou 
juin, et lorsqu'on peut en faire le choix avec discerne- 
ment. Cette opération fait tourner au profit des seuls 
bourgeons conservés la totalité de la sève. 

Quand une pyramide, d’ailleurs suffisamment garnie , 
est large et courte, et que cette forme vicieuse à fait 
disparaître la flèche ou l'extrémité de la tige, ce qui 
arrive souvent, il faut faire choix d’un bourgeon vigou- 
reux autant que possible, dont la base avoisine celle 
de la branche terminale délaissée par la sève, ei comme 
ensévelie au milieu de celles qui l’environnent. Ce 
bourgeon , étant susceptible de prendre la direction ver- 
ticale au moyen d’un tuteur , sera substitué à la flèche 
mourante; on lui laissera toute la longueur que sa 
grosseur permettra raisonnablement, et, pour lui assurer 
la portion de sève nécessaire à sa végétation, comme 
continuation de la tige, on rétrécira la pyramide en 
raccourcissant les branches latérales, comme il vient 
d’être dit plus haut. 

Si une quenouille est épaisse dans le haut, et que des 
branches vigoureuses y forment une sorte de tête, il 
faut se hâter d'y remédier, car, sans cela , tous les 
moyens propres à favoriser le développement des 
branches inférieures seraient impuissants. 

Ces branches, trop vigoureuses , trop longues , trop 
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nombreuses, et qui privent de sève les branches infé- 
rieures en même temps qu’elles la disputent à l’extré- 
mité de la tige, qui presque toujours finit par succomber 
dans cette latte, sont ordinairement rameuses ; dans ce 
cas, il faut choisir à leur base une branche moyenne 
oufaible que lon conserve seule , en coupant près de 
son origine tout ce qui la dépasse. Ces petites branches 
étant bien choisies et suffisimment espacées, on les rac- 
courcit plus où moins suivant la hauteur à laquelle 
elles se trouvent , et relalivement aux dimensions à don- 
ner à la pyramide. Il arrive quelquefois que lPampu- 
tation totale de plusieurs grosses branches est nécessaire, 
soit pour les espacer convenablement , soit pour aug- 
menter la vigueur et faciliter l'allongement des branches 
inférieures , lesquelles , dans le cas dont il s’agit, ne 
sont, comme le disent les jardiniers, que des crochets ; 
alors il ne fant pas oublier l'application de la compo- 
sition de Forsyth, dont j'ai donné plus haut la recette. 

Il faut être sobre d’amputations , mais, quand elles 
sont nécessaires, on ne doit jamais négliger de couvrir 
de cette composition les plaies qu’elles occasionnent, 
parce que, sans celle précaution, Fair et le soleil en 
dessèchent la surface, détruisent le fluide réparateur et 
s'opposent ainsi à leur prompie cicatrisation. J’ai vu 
fcéquemment, sur des bourge@ns tè vigoureux , le der- 
nier gemme être paralysé dans son développement, 
parce que la coupe , trop voisine de ce gemme, n'avait 
été couverte d'aucun enduit. 

Quand la grosseur d’une branche à amputer exige 
l'emploi d’une scie, on ne doit jamais négliger de parer 
la plaie avec la serpette , parce que les dents de la 
scie , quelle que soit son espèce , déchirent les tissus , et 
le cambium ne recouvre facilement les plaies qu’autant 
que leur surface est unie. 

On voit souvent des quenouilles assez bien garnies ou 
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même trop garnies dans leur partie supérieure , dont la 
base est totalement privée de branches, ou n’en pré- 
sente qu’une ou deux et d’un seul côté; dans ce der- 
nier cas, on regarnit assez bun la partie nue de la 
tige en y greffant par approche, et aux endroits conve- 
nables, les plus forts rameaux de la branche ou des 
branches qui sont à la base. ‘Tous les amateurs de jardins 
et les jardiniers doivent savoir que la grefle par approche 
se fait de mars en août, en excoriant la branche et la 
tige au point de contact et en fixant l'une contre Pantre 
au moyen d’un lien doux et flexible que doit recouvrir 
un enduit ou emplâtre d’ongnent de Saint-Fiacre, de 
cire à grefier, ete. , afin de favoriser l'union des parties ; 
en empêchant l’évaporation du cambium.. La. soudure 
opérée, on coupe le raneau au-dessous de son point 
d'union avec la lige, et son extrémité , devenue branche 
caulinaire, continue à pousser en garnissant le côté vers 
lequel on l’a dirigée en greffant. 

Lorsque la base de la tige est totalement nue, la 
greffe par approche avec les branches de l'arbre est 
presque toujours impraticable ; dans ce cas, j'ai toujours 
eu à me louer des bons effets du ravalement de la flèche 
et des branches latérales, ainsi que de la suppression 
d'une partie de ces dernières quand elles étaient trop 
rapprochées. Cette opération, dise, n'a toujours réussi; 
mais il n’est pas impossible pourtant que, dans certains 
cas , le ravalement se trouve insuffisant ; c’est alors qu'il 
faut avoir recours à quelque sorte de greffe capable de 
remplir le bat qu'on se propose. 

Beaucoup de livres signalent, comme moyen préfé- 
parnir les pyramides , plusieurs sortes par— 
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ticulières de greffes, telles que l'écusson sous l'écorce , 


rable pour re 


ou bien par emporte-pièce taillé en pointe , en carré , 
en losange, etc. Les greffes par scions , au moyen d'un 
irou de vrille ou d'une mortaise dans la tige de l'arbre, 
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sont aussi recommandées comme étant très-propres à 
remplir ce but. 

Je ne m'arrêterai point à réfuter en détail cette hor- 
ticulture de cabinet, mais je dois dire en quoi ces pro- 
cédés sont défectueux, ne fût-ce que pour éviter des 
désagréments aux personnes trop CRE à croire les 
a Uristes sur parole. 

Il s’agit d'opérer sur des arbres ayant plusieurs années 
de dtstion , et encore plus de greffe ; de tels arbres , 
que la déplantation, et trop souvent de mauvais soins ont 
rendu languissants, au moins pendant quelques temps, 
ont nécessairement l'écorce très-épaisse , et la greffe er 
écusson , quelle qu’en soit la forme , ne réussit bien que 
sur une jeune tige dont l'écorce est mince et flexible, 
Des trous de vrille et des entailles sont des plaies que 
l'on ne multiplie pas impunément sur ces arbres , et les 
gretfes qu on y implante reprennent rarement. Je ne suis 
pas le seul qui, par suite d'essais infructueux , aie 
rejeté l'emploi de ces greffes, dont la confection exige 
beaucoup de temps. 

La greffe en écusson, qui serait la meilleure, ne 
pouvant réussir que sur de jeunes arbres qu'il est bien 
préférable et plus facile de restaurer par la taille, je 
considère la greffe par approche comme la seule ressource 
dans le cas dont il s’agit. Mais cette greffe ne pouvant 
s’exécuter avec les branches même de l'arbre dont la tige 
est complètement nue à sa partie inférieure, il faut 
planter , à peu de distance de son pied , et sans endom- 
mager ses racines , un ou deux jeunes arbres à tige basse, 
pourvus de quelques rameaux ou bourgeons vigoureux 
que l’on conserve seuls et qu’il faut greffer sur la tige 
aux endroits où cela est nécessaire, lorsque la sève du 
printemps devient active. Un rameau allongé peut faire 
deux greffes , en lui faisant décrire un arc de cercle entre 
la première et la seconde, Une année suffit ordinaire- 
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ment pour que la soudure des greffes soit complète. À 
la fin de l’automne suivant , on coupe les branches 
greffées , et les jeunes arbres qui les ont fournies doivent 
être enlevés et replantés ailleurs. 

L'arbre chargé de fournir les greffes doit toujours être 
de la même variété que l'arbre à greffer; le dépérisse- 
ment et la mort d’une variété, par l'extrême vigueur d’une 
autre, lorsque toutes deux sont nourries par le même 
pied, estun accident si commun que je ne puis conce- 
voir comment il se trouve encore des hommes capables 
de conseiller l'application de greffes de beaucoup d’es- 
pèces et variétés sur le même sujet , pour avoir des arbres 
charoés de toutes sortes de fruits. Si je voulais combattre 
celte fantaisie, les moyens ne me manqueraient pas ; 
mais de tels champions sont trop faciles à désarconner 
pour qu'il soit utile de le faire. 

Une fente longitudinale de quelques pouces , faite dans 
l'écorce avec la pointe de la serpette, détermine quel- 
quefois l'apparition d’un où de plusieurs bourgeons , mais 
on n'est pas maître de rendre ce moyen efficace. 

Je ne saurais approuver l'usage des ligatures et des 
incisions annulaires, car elles ont rarement le privilége 
de faire regarnir les pyramides, et les arbres souffrent 
toujours un peu de ces opéralions qui occasionnent une 
pléthore dans la partie qui leur est supérieure, en même 
temps qu'elles privent les racines de la sève descendante. 

Lorsque les premières branches d’une pyramide sont 
à douze , quinze et même vingl pouces au-dessus de 
la surface du sol, on ne doit rien faire pour regarnir 
au-dessous ; car ce vide , désagréable pendant les pre- 
mières années seulement , devient utile pour cultiver 
sous la pyramide et lui donner de la grâce lorsqu'elle 
a des dimensions plus considérables. 

Il est des pyramides tellement faibles et languissantes 
qu'il serait inutile d'employer pour leur restauration les 

moyens 
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moyens précités, si, préalablement, on ne s'était oc 
cupé de leur rendre la vigueur nécessaire. Il faut donc , 
avant tout, débarrasser le terrein environnant de tous 
les arbres, arbusies et plantes qui s’y trouvent, faire 
une tranchée ou fosse circulaire autour du pied de cha- 
cune , à une distance suffisante pour que ses racines n’en 
soient point endommagées ; on remplira cette tranchée 
de terre neuve , bien amandée ; on enlèvera la terre du 
dessus de la motte conservée autour du pied de l’arbre, 
jusqu'à ses premières racines; elle sera remplacée en 
Partie par une couche de terre neuve ,; sur laquelle on 
étendra du fumier gras, dont les eaux pluviales entra 
neront les sucs dans les racines. Cette couche de fumier # 
qu'il faudra éviter de mettre en contact avec le pied 
ou les racines de l'arbre , sera recouverte par une couche 
de la terre préaiablement enlevée de cet endroit. 

Si la tige et les branches de ces pyramides sont cou— 
_veries de mousses ou de Zchens, il faudra les en dé- 
barrasser , par un temps humide, à l’aide d'instruments 
propres à cela. Si la quantité d'arbres rend l'émoussage 
trop long, on fera, avant le développement des feuilles, 
l'application du Jait de chaux sur la tige et les branches , 
au moyen d'une brosse de peintre , et, quelques temps 
après, la chute de l’enduit de chaux et des débris des 
plantes cryptogames laissera voir une belle écorce. 

Il me reste à parler des pyramides qui, chaque année; 
se couvrent de chancres; si une meilleure culture , des 
engrais appropriés à la nature du terrein, et une taille 
soignée ne font pas disparaître les chancres, il faut enlever 
ces arbres et les utiliser en les plantant contre un 
mur exposé suivant que le soleil est plus où moins 
nécessaire à la variété à laquelle chacun d'eux appar- 
tient; là, certainement, ils se débarrasseront des chant 
cres en peu d'années. Mais, comme on n’a pas toujours 
des murs à garnir d’espaliers , le moyen de tirer parti 
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des arbres chancreux, s'ils ne sont ni trop gros ni 
trop anciens, consiste à les couper à quelques pouces 
au-dessus de la terre , et à les greffer en couronne, avec 
un rameau vigoureux d'une variété congénère capable 
de supporter le plein air dans les circonstances locales 
où elle doit vivre, sans y être sujette aux affections 
cancéreuses. 

On voit quelquefois des arbres rester languissants et 
presque toujours stériles malgré tous les soins propres 
à les rendre vigoureux el productifs : de tels arbres doi- 
vent disparaître du sol qui les à nourris en vain; ceux 
qui ne laissent aucun espoir doivent aller au bûcher ; 
les autres , étant replantés ailleurs, et avec soin , pour- 
ront reprendre une vigueur satisfaisante. 

Je crois n'avoir rien omis d'essentiel sur les moyens 
propres à opérer le rétablissement des arbres pyrami- 
deaux défectueux ; il me reste à dire maintenant quelles 
sont les espèces et les variétés qui réussissent le mieux 
dans chaque sorte de terre , et par quels moyens on peut 
les conduire avec succès depuis leur berceau jusqu'au 
maximum de leur accroissement. Mais on trouvera peut- 
être incomplets et insuffisants les détails des opérations 
que je recommande , c'est pourquoi j'observerai ici que je 
suppose aux personnes qui voudraient user de mes con- 
seils la connaissance des éléments de l'art horticultural ; 
d’ailleurs, les explications que j omets se trouvant dans 
la plupart des livres de botanique, d'agriculture et d'hor- 
ticulture , je prie ceux de mes ‘lecteurs dont j'aurais 
le malheur de n'être pas entendu , de consulter quel- 
ques-uns de ces livres, el notamment V'Almanach du bon 
jardinier , devenu en quelque sorte le yade-mecum de 
presque tous les amateurs de jardins, 
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Des différentes sôrtes de Terres, et des espèces et variétés 
d’Arbres qui peuvent y prospérer. 


Les terreins que j'ai eu l’occasion de planter dans 
les départements de la Seine-Inférieure et de l'Eure : 
peuvent être classés en neuf espèces principales que je 
désignerai de la manière suivante : 


Terre n° r. Sableuse, plus ou moins profonde , sur un 
fond de sable jaune et de galet. 


n° 2. Crayeuse ou calcaire, à couche supérieure 
grise, plus ou moins épaisse. 


n° 3. Argileuse, froide et compacte; semblable 
à ce qu'on appelle vulgairement bonne 
terre à blé. La situation de cette espèce ; 
ordinairement en plaine, ajoute encore 
à son humidité et à sa densité naturelles. 


u° 4. Pierreuse, grise ou brune; peu profonde , 
reposant sur un fond de terre argilo- 
glaiseuse et rougeâlre , contenant beau- 
coup de gros cailloux. Ce fond de terre, 
très-lenace, est connu vulgairement sous 
le nom de 4f. Elle se trouve souvent au 
sommet et sur les flancs. des collines. 


w 5. Pierreuse, grise , brune ou noirâtre ; pro- 
fonde , demi-forte, reposant sur un fond 
d'argile douce et pure. Cette espèce se 
rencontre fréquemment au bas des pentes 
des collines. 


u° 6. Terre de pré. Elle se trouve constamment 
au fond des vallées , et surtout au bord 
des eaux vives. 
: 7 * 
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n° 7. Franche, demi-lésère'; profonde , reposant 
sur un fond de terre argileuse et un peu 
crayeuse. * 


n° 8. Légère. Cette espèce, ordinairement brune 
ou noire, est rarement naturelle et se 
rencontre plus communément autour et 
dans les villes qu'à la campagne. Elle est 
presque toujours le résultat de remblaie- 
ments faits avec des vidanges, des dé- 
combres pulvérisés, des terres diverses, 
très-végétales , etc. 


n° 9. Très-lévère. Cette espèce est le résultat 
d’une longue culture ainsi que de l'emploi | 
d'engrais animaux abondants , dans un 
sol naturellemeni léger. 


L'analyse des terres étant étrangère à mon sujet, la 
description scientifique de leurs nombreuses variétés étant 
au moins inulile ici, et les courtes définitions qui pré- 
cèdent me paraissant suffisantes pour caractériser les 
espèces dont la culture m'est familière, et qui sont à 
veu près les seules que l'on rencontre fréquemment, 
je passe à l'examen des espèces et des variétés d’arbres 
fruitiers qui, sous la forme pyramidale , peuvent réus- 
sir dans chacune d’elles, 

Mais il ne suffit pas de savoir quelles espèces on 
variélés d'arbres à fruit on doit planter dans chaque 
sorte de terre, il faut encore savoir sur quelle espèce 
de sujets ces arbres doivent être greffés pour y pros- 
pérer. 

Cette question n'étant pas la moins importante, je 
vais lui donner quelque développement afin d’êire mieux 
compris lors de l'indication des sortes à préférer, 
relativement aux qualités du sol. Je dirai en même 
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temps quel est le degré d'aptitude de chaque espèce et 
de chaque variété pour former de belles pyramides, 
ainsi que ce que chacune d’elles peut offrir de parti- 
culier dans sa végétation, ses produits et les soins 
qui lui sont propres. 


De l Abricotier. 


L'abricotier se greffe ordinairement sur pranier ; labri- 
cotier sauvage ou provenu de noyau peut éoalement 
servir de sujet. Plusieurs @gronomes distingués , tels que 
La Bretonnerie, Etienne @alvel, dans son Traité des 
arbres en pyramide , publié en 1802, et M. Louis 
Noisette, dans le Jardin fruitier, terminé en 1821, citent 
Pamandier comme pouvant aussi recevoir la greffe de 
Vabricotier. Cette culture , qui pourrait peut-être pré- 
senter quelques résultats satisfaisants , ne paraît pas 
avoir été tentée par Îles pépiniéristes, car, jusqu'à pré- 
sent, les abricotiers livrés au commerce sont greffés sur 
prunier. 

Les pruniers propres à servir de sujels peuvent être 
ou de semence ou de drageons. Ceux de semence sont 
naturellement les meilleurs, parce qu'ils doivent acquérir 
des dimensions plus considérables et être moins suscep- 
üibles de produire des dragéons, dont la présence est 
toujours nuisible en ce#sens qu'ils détournent à leur 
profit une portion de lise ve Stinée à la conservation 
et à l'accroissement de la tige et des branches, ainsi 
qu'au développement de leurs productions annuelles, qui 
sont les feuilles, les fleurs et les fruits. Cependant, 
et maloré ces avantages , les pépiniéristes n’emploient 
que des pruniers provenus de drageons. Le motif de 
celte préférence est la facilité avec laquelle on se les 
procure. Par suite de cet usage, j'ai moi-même toujours 
greffé l’abricotier sur pruniers de drageons , et ceux que 
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je cultive en pyramide ne le sont pas autrement. Leur 
‘végétation étant brillante, leurs dimensions considérables 
et leurs produits satisfaisants, je puis donc rassurer les 
amateurs sur l'inconvénient des drageons, qui , d’ailleurs, 
sont faciles à détruire. Leur apparition reconnaît pour 
cause ordinaire la rupture partielle de fortes racines, 
leur rapprochement de la surface du sol par l’enlèvement 
d'une couche de terre, etc. Il est un seul cas où le 
développement des drageons indique positivement , sinon 
la fin prochaine, au moins le mauvais état de l'arbre 
auquel ils appartiennent : c’est lorsque cette production 
est abondante et comme spôntanée ; alors elle doit être 
considérée comme une prévoyance de la nature , qui 
veut que chaque être soumis à l'empire de la destruction 
pourvoie, par tous les moyens possibles , à la conservation 
de son espèce, par la reproduction. Faisant donc l’'ap- 
plication de ce principe à l’objet dont il est ici question, 
je dirai que l'apparition de drageons nombreux n’a ordi- 
nairement lieu qu’au pied d’un arbre décrépit ou dé- 
périssant par suite de circonstances locales défavorables, 
et de mauvais traitements. 

L’abricotier vient assez bien partout, pourvu qu'il 
jouisse pleinement de l’aspect du soleil et qu'il soit ga- 
ranti des vents, surtout de ceux qui règnent du nord 
au sud-ouest. Plus son exposition est chaude et abritée , 
plus sa conservation est facile, ses produits assurés et abon- 
dants. Les terres légères et les terres sableuses lui convien- 
nent, mais il fait rarement bien dans les terreins forts et 
humides , tels que ceux que j'ai décrits sous les n°° 3 et 4. 

Cet arbre ne semble pas devoir s'élever naturellement 
en pyramide , car la sève qui, dans la plupart des 
autres espèces , paraît abandonner les branches latérales 
inférieures pour se porter à la cîme , agit tout différem- 
ment dans celui-ci. L’extrémité de la tige ne prend or- 
dinairement la direction verticale qu'au moyen d'un lu 
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teur ; la base de la pyramide tend à prendre une étendue 
considérable par le développement, sur quelques branches 
principales , de nombreux et très-vigoureux bourgeons 
qui , si on les conservait, feraient bientôt de l'arbre 
un buisson informe , puisqu'ils amèneraient la destruc- 
tion de l'extrémité de la pyramide (que, pour éviter 
emploi de circonlocutions, je nommerai désormais la 
fléche ) et celle d’une partie des branches latérales. Ils oc- 
casionneraient encore la nudité et la stérilité des branches 
qui leur ont donné naissance, en faisant périr chaque 
année leurs petites ramifications latérales ou bourgeons 
à fruit. Il faudra donc toujours ou presque toujours sup 
primer entièrement ces bourgeons , qui ont souvent la 
grosseur du doigt, et ce, en les rabattant sur celui des 
bourgeons à fruit inférieurs qui aura la meilleure direc- 
tion. Tous les rameaux seront raccourcis suivant leur 
grosseur et les proportions relatives à la forme de larbre, 
afin de prévenir leur dépérissement et pour provoquer 
le développement de nouveaux bourgeons. On aura soin 
de ne donner à la base de la pyramide qu’autant de 
largeur qu'elle doit en avoir pour être en rapport avec 
sa hauteur. On veillera surtout à ce qu'aucune branche 
inférieure , déjà très-forte, n’occupe pas, par de nom- 
breuses ramifications , une place considérable au détri- 
ment des autres branches ; ear si elle jouissait de cette 
prépondérance pendant deux ou trois ans seulement , 
_elle ferait languir et finirait par anéantir la partie de 
la pyramide supérieure à son point d'insertion sur la 
tige, et alors la restauration , sans être impossible , 
serait très-difficile. 

Je n'ai cultivé, jusqu'à présent, que trois variétés 
d'abricotiers sous la forme pyramidale : labricot-pêche, 
l'abricot commun , qui n’est pas le moins productif, 
et l’alberge. Les individus de cette dernière variété sont 
francs de pied, ce qui a retardé l’époque de leurs pre- 
miers produits. 
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En novembre 1816, j'ai planté plusieurs abricotiers 
en pyramide , dans un vaste jardin sis à Rouen, fau- 
bourg Bouvreuil : la terre est de l'espèce n° 7 (1). Ces 
arbres sont maintenant beaux et bien garnis; leur hau- 
teur est de quatorze à quinze pieds ; Ja base de la pyra- 
mide a quinze pieds de périmètre ; à quelques pouces 
au-dessus de la terre le périmètre de la tige est de dix-huit 
pouces. Lorsque le temps est favorable à l’époque de 
la floraison , on a lieu d’être satisfait du nombre, du 
volume et de la bonté de leurs fruits. 

Je dois observer ici que les dimensions ci-dessus, ainsi 
que toutes celles que je donnerai dans le cours de ce 
Mémoire, sont prises sur chaque arbre tel qu’il était 
immédiatement après la taille, et sans y comprendre 
l'extrémité que chaque rameau a perdue lors de cette 
opération. 

Il est encore important de dire que ces mêmes di- 
mensions ont élé mesurées au printemps de 1823, 
époque à laquelle j'ai conçu l’idée de ce Mémoire , que, 
pendant deux ans , mes nombreuses occupations m’ont 
empêché de terminer , et que deux étés s’élant écoulés 
depuis ce moment , les arbres cités ont maintenant , plus 
qu'ils n'avaient alors , de deux à trois pieds et demi de 
hauteur, et d’un à deux pieds de périmètre. 


Du Cerisier. 


Les nombreuses espèces et variétés du cerisier se 
greffent sur le merisier des bois venu de semence , sur 


(1) J'observe que les pyramides que je plante habituellement sont 
de taille marchande, c’est-à-dire que, l’année de plantation après 
la taille, elles sont de quatre à cinq pieds et demi de haut, et 
le périmètre de Leur tige, à moitié hauteur, est d’un pouce et demi 


à quatre pouces, 
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les drageons de merisier et de cerisier , et sur le mahaleb 
ou cerisier de Sainte-Lucie. Ceux greffés sur le merisier 
de semence acquièrent des dimensions plus considérables 
et sont moins susceptibles de périr par l'effet des qua- 
lités particulières de cerlains terreins. Ceux qui sont 
greffés sur le imahaleb fructifient plutôt, plus abondam- 
ment , et leurs fruits sont plus gros et meilleurs ; mais 
ils acquièrent des dimensions moins considérables et 
périssent souvent tont-à-coup dans plusieurs sortes de 
terre. Leurs racines sont aussi plus suscéptibles d’être 
rongées par les vers blancs ou larves de hannetons ; 
mieux connus ici sous le nom de mans. Ceux enfin qui 
sont greffés sur drageons de merisier ou de cerisier sont 
très-rares dans le commerce , au moins dans ce pays- 
ci, et je crois que cela ne doit donner lieu à aucuns 
recrels. 

Le cerisier est de tous les arbres fruitiers celui qui 
se développe le plus promptement et le plus facilement 
en pyramide, quand , d’ailleurs , il reçoit les soins con= 
venables. On conçoit que je ne parle pas ici du cerisier 
précoce nain, ni de quelques variétés semblables, dont 
la vésétation est aussi faible que les fruits sont médio- 
cres. Ce que je viens de dire des cerisiers en général ne 
s'applique pas non plus aux variétés du bigarreautier , 
dont les bourgeons rares, contournés où pendants, se 
prêtent peu à la forme pyramidale. Les cerisiers d'An— 
gleterre, de Hollande, et la ‘royale sont les variétés 
les plus prompies à fractifier, et aussi celles qui pro- 
duisent le plus étant conduites en pyramide. Le nombre 
et la direction oblique ascendante ou presque verticale 
de leurs rameaux leur donne un port élégant et gracieux. 
Hs sont peu susceptibles de se dégarnir. 

Le cerisier de Montmorency ou gros gobet à courte 
queue, produit des fruits en quantité raisonnable , d’un 
très-gros volume et d’une saveur agréablement acidulée, 
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11 se conserve bien garni, est moins susceptible que 
quelques autres variéiés de s'emporter d'un côté, parce 
que chez lui la sève est distribuée plus également dans 
toutes les branches ; mais il a une tendance singuliere 
à pousser horizontalement , et ses branches inférieures 
sont toujours inclinées : aussi est-on obligé le plus 
souvent d'asseoir la taille des rameaux latéraux sur un 
gemme placé en-dessus, et de redresser, au moyen d’un 
petit tuteur, la flèche on bourgeon terminal. 

L’'agriottier est vigoureux et pousse dans une direction 
oblique ascendante, à la manière des cerisiers de Hol- 
lande et d'Angleterre. 

Le cerisier bifére, aussi nommé cerisier perpétuel et de 
la Toussaint, se garnit bien, est remarquable par le 
_ mombre et la disposition de ses fleurs et de ses fruits, 
pousse horizontalement, et souvent même beaucoup de 
ses rameaux sont pendants. 

Le cerisier du Nord se garnit bien ; ses rameaux in- 
férieurs sont horizontaux, les supérieurs sont faiblement 
ascendants. Les fleurs de cet arbre avortent presque 
toujours dans ses premières années. 

Le cerisier à bouquet pousse à la manière du cerisier 
de Montmorency ; la singularité à laquelle il doit son 
nom , l'agrégation de plusieurs cerises portées sur un 
seul pédoncule, ne se retrouve que sur un pelit nombre 
de ses fruits. 

Le cerisier à courte queue pousse beaucoup , se garnit 
trop, ne produit bien , sous la forme pyramidale, 
que tardivement et seulement après qu'un développe- 
ment plus ou moins considérable a pu mettre un frein 
à l'excès de sa vigueur. La sève, dans cette variété , 
abandonne facilement les rameaux faibles du centre, ainsi 
que les gemimnes et boutons à fleur de la base des rameaux 
vigoureux , lesquels sèchent et tombent avant le temps 
de leur épanouissement. Ces accidents sont souvent pro- 
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voqués par une taille trop allongée à la suite de laquelle 
on laisse trop de bourgeons. Il faut donc espacer conve- 
nablement les branches et les rameaux, soigner la forme 
de l'arbre, et attendre patiemment l’époque où sa beauté 
et ses produits viendront dédommager amplement d’un 
peu de peine. 

Les personnes impatientes de récolter pourront avancer 
l'époque de cette jouissance en déplantant les arbres ou 
en coupant leurs principales racines; mais ce moyen, 
qui à ses chances défavorables et dont le moindre effet 
est d'arrêter laccroissement des arbres, doit toujours 
être rejeté lorsqu'un autre , le temps par exemple, 
peut amener le même résultat. 

Le cerisier de la Palembre, dit aussi belle de Choisy, 
pousse avec une vigueur étonnante ; il porte bien ses 
rameaux et fait de belles pyramides; mais il produit 
bien peu, et les bounes qualités de son fruit ne font 
qu'ajouter aux regrets que fait naître son peu de fertilité, 
J’ei essayé successivement d’une taille très-longue et de 
Ja mutilalion des racines ; mais ces moyens, sans avoir 
été complètement infructueux, n’ont réussi qu'imparfaite- 
ment. Je me propose d'en employer un autre plus naturel 
et dont j'espère obtenir des resultats satisfaisants. (x) 


(1) Depuis 1823, époque de la rédaction de cet article, je me 
suis contenté d'enlever aux individus de cette sorte de cerisier les 
rameaux mal placés et nuisibles, ainsi que ceux qui, par leur 
longueur ou par leur extrême vigueur, auraient fait perdre à l'arbre 
ou la régularité de sa forme ou légale répartition de sève entre 
toutes ses branches ; les rameaux conserves l'ont été dans leur 
entier; le résultat a été une prodigieuse quantité de fleurs, mais 
les fruits sont restés en très-petit nombre , ce qui porte à croire 
que, dans ces fleurs , l'un des deux sèxes est souvent iuhabile à la 
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Le cerisier ou guignier à fruit blanc , pousse beaucoup ; 
soutient ses rameaux dans une belle direction, produit 
peu tant qu'on le soumet à la taille , et est, plus 
qu'aucun autre, sujet à la gomme dans les terres qui 
ont de la consisiance. 

Le cerisier à feuilles de tabac et es bigarreautiers sont , 
comme je l'ai dit plus haut , peu susceptibles de prendre la 
forme pyramidale ; ce n’est qu’à force de peines et de 
soins que l’on pourrait parvenir à la leur imposer. 

Une taille trop courte empêchant généralement les 
cerisiers de fructifier avec abondance , et les rendant 
plus sujets aux accidents causés par la gomme , il con- 
vient de leur épargner les coups de serpeite lorsqu'ils 
sont grands, bien formés, et que leur végétation est 
devenue régulière et modérée. 

En décembre 1814, j'ai planté, dans un jardin sis 
à Rouen, faubours Bouvreuil , dont le sol est de les- 
pèce n° 7, une avenue d'arbres pyramidaux , composée 
en grande partie de cerisiers de diverses sortes. Presque 

‘tous ont maintenant de quinze à seize pieds d’élévalion 5 
le périmètre de la base de la pyramide a la même 
dimension ; celui de la tige, à quelques pouces au-dessus 
‘de la terre, est de quatorze à quinze pouces. 


Du Coignassier. 


Les coignassiers de Portugal et de la Chine ont, jus- 
qu’à présent , répondu d’une manière très-salisfaisante 
aux soins que j'ai pris pour en faire des pyramides ; 
mais l'impossibilité d'employer leurs fruits comme ali- 
ment doit faire reléguer ces arbres parmi ceux d'agrément, 
que la taille, quelque forme qu’elle impose, ne fait 
que déshonorer. 


Du Neéfler. 


Les variétés du néflier que j'ai soumis à la taille en 
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pyramide sont celle à gros fruit et celle à fruits sans 
osselets , dite aussi sans pepin. Cette dernière pousse 
bien et se garnit facilement, mais celle à gros fruit, 
dirigeant mal sa tige et ses rameaux, donne plus de 
peine et fait rarement un bel arbre. Cette considération, 
jointe au peu de mérite des nèfles en général et à 
l'espèce de stérilité qui résulte de la taille, doit en- 
gager à ne planter ces arbres qu'en buisson ou à haut- 
vent, et à les affranchir surloul d’une taille complète 
et périodique. 


Du Pécher. 


Les nombreuses variétés du pêcher se greffent sur 
amandier , sur pêcher de noyau et sur prunier. Sur 
amandier, cet arbre acquiert des dimensions cossidé- 
rables et convient plus spécialement aux terreins secs, 
lésers et profonds. Sur pruanier, il produit plutôt, vient 
à-peu-près bien dans tous les terreins , et est préférable 
aux autres pour les terres fortes , froides ei humides 
ou peu profondes. Il est très-rare d’en rencontrer qui 
soient greffés sur pêcher de semence. ASS 

Sauf quelques exceptions résultantes de cirénstan s 
locales très-particulières , je doute que le écher 
pyramide puisse avoir un succès durable dans ce pays- 
ci. Il n’est pas rare d’obteuir une belle végétation pen— 
dant quelques années, mais un printemps défavorable 
suffit pour tout détruire. Ce n’est pas la forme pyra- 
midale qui nuit au succès % car le pêcher est natu- 
rellement disposé à la prendre, mais c’est Fexposition 
de cet arbre délicat en plein air , ce sont les intem- 
péries auxquelles il est exposé dans’ cette situation , 
qui contrarient sa végétation et lui font éprouver con- 
tinucllement des pertes. 

Le mauvais succès d’une première tentative m'a fait 
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renoncer à employer des pêchers greffés pour faire des 
pyramides ; depuis quatre ans je soumels à celle taille 
des sujets provenant de noyaux que j'ai semés dans le 
double but d'en faire des pyramides et d'obtenir des 
“variétés nouvelles. Jusqu'à présent elles ont un aspect 
agréable et laissent l'espoir du succès. J'ignore quel 
sera en définitif le résultat de ce second essai, mais, 
en attendant, je crois pouvoir conseiller aux personnes 
qui voudraient aussi tenter cette culture de ne le faire 
que dans des sols légers et à des expositions méridiennes 
et bien abritées. Elles feront également bien d'employer 
de préférence des individus provenus de noyaux ; semés 
autant que possible à la place où l'arbre doit rester, 
afin d'éviter la déplantation , toujours nuisible à cette 
espèce. Toutes les variétés du pêcher ne sont pas éga- 
lement propres à donner constamment de bons fruits 
par leurs semences. Pour qui ne veut rien donuer au 
hasard , sous ce rapport, l'excellente variélé connue en 
Normandie sous le nom de Malte, mérite la préfé- 
rence, les individus provenant de ces noyaux donnans 
constamment de bons fruits. Je recommanderai encore 
d'apporter toute laitention possible à bien faire la 
taille , les pêchers exigeant, sous ce rapport, une 
méthode et des soins toul particuliers, pour lesquels 
on consultera avec fruit le Manuel complet du Jardinier, 
par M. L. Noisette, tome 2, page 212. 


Du Porrier. 


On greffe le poirier sur franc-ou poirier sauvage pro- 
venant des semences de poires à cidre, sur coignassier » 
sur néflier des bois, et sur | aubépine. 

Le néflier et l’epine blanche, quoiqu'employés par 
quelques jardiniers de la campagne comme sujels pour 
le poirier, sont peu propres à cel usage ; parce que celle 
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union disproportionnée d’un arbre avec un arbuste pro- 
duit des individus dont la greffe est plus grosse que le 
pied ; ils sont aussi très-peu productifs, et, jusqu'à ce 
que le contraire soit démontré , il est permis de croire 
que leurs fruits doivent ètre médiocres en volume et 
en qualité. 

Sur coignassier, Île poirier fructifie promptement , 
fait un arbre moins grand que sur franc , mais ses fruits 
sont généralement plus gros , plus colorés, et d’une saveur 
plus agréable. Il prospère assez bien dans les terres fortes 
et dans les terres substantielles, telles que ceiles numé- 
rotées 3,4,5, 7 et 9 ; mais il ne réussit que par excep- 
tion dans celles numérotées 1, 2 et 9. Dans les sables, 
il vit longtemps , mais son accroissement est très-lent, 
ses plus grandes dimensions sont fort peu de chose 
comparativement à ce qu'elles pourraient être; el sou- 
vent, trop faible pour fructifier , il ne produit plus que 
quelques fleurs maigres qu'accompagnent assez mal les 
lichens et les mousses dont son écorce épaisse et gercée 
est recouverte. 

Dans les terres crayeuses ou calcaires , il a une vé- 
gétation soutenue tant que dure l’effet des engrais , des 
rapports de terres et des autres amendements; mais le 
dépérissement arrive toujours au bout de quelques années, 
et s'annonce par la couleur jaune des feuilles dès la fin 
de chaque printemps, par la perte successive d’une partie 
des branches, par la maigreur et la stérilité des fleurs. 
Dans les pyramides, c'est toujours la flèche qui périt 
d’abord, et, en peu d'années, ce dépérissement met 
dans la nécessité de rabatitre la tige à quelques pieds 
au-dessus de la terre; alors , les branches latérales infé- 
rieures semblent reprendre de la force, mais bientôt cette 
vigueur les abandonne , et une sorte d’agonie , plus 
ou moins longue, suivant les circonstances , amène or- 
dinairement la mort. 
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Dans les terres très-lésères ( n° q }, que plusieurs gé« 
nérations d'arbres ont souvent épuisées , le poirier sur 
coignassier peut avoir une végétation brillante pendant 
quelques années, s’il a été bien plamé ; mais il y vit 
généralement peu. Presque toujours il cesse prompte- 
ment de pousser , et ne fait plus que donner des fleurs 
ordinairement stériles , faute de vigueur. Leur destruc- 
tion ne s’opère point comme dans les terres calcaires , 
par les branches , mais presque toujours par les racines ; 
ainsi , lorsqu'un arbre chargé de feuilles , et quelquefois 
de fleurs ou de fruits, se fane tout-à-coup , ce qui n’est 
pas rare dans ces sortes de terres, on est assuré de trouver 
ses racines pourries el couvertes de banc ou champignons ; 
les jardiniers désignent cette maladie par le nom d’échauf- 
Jement. 

Le poirier greffé sur franc est très-vigoureux , et ac 
quiert de grandes dimensions. Il est lent à se mettre à 
fruit, et dans quelques variétés, telles que la cueillette ou 
épargne , il les donne un peu âpres, moins gros et moins 
colorés que sur coignassier. Presque tous les terreins 
lui conviennent, mais, dans les terres fortes et trop 
substantielles , il devient souvent galeux et même chan- 
creux. Dans les terres sableuses , crayeuses et très-légères 
(n°%1,2 et 9), au contraire , il est le seul qui puisse 
avoir un succès durable. 

Il me semble que, pour greffer les poiriers destinés à 
meubler les jardins et surtout pour ceux auxquels on 
veut imposer la forme pyramidale, les poiriers francs 
provenant de pepins de poires de dessert conviendraient 
mieux que ceux des. poires à cidre que l’on est dans 
l'usage d'employer exclusivement. L'inspection de ceux 
que j'élève dans le but d'obtenir de nouvelles variétés 
me porle à croire que des arbres greflés sur de tels 
sujets tiendraient le milieu entre ceux sur coignassier 

et 
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ét ceux sur franc proprement dit, et seraient préférables 
à ces derniers. 

Plusieurs variétés de poires refusent dé prospérer 
lorsqu'elles sont greffées sur le coignassier ; telles sont le 
saint-michel ou doyenné gris, celle dite délices de dar- 
dampon , Ve beurré d’ Angleterre , la bergamoitte d'été, etc. 
Lorsque les qualités du sol ou d’antres circonstances 
s'opposent à la plantation d'arbres greffés ‘sur frane , il 
faut, pour n'être pas privé des variétés précitées, greffer 
d'abord sur le coignassier quelque variété susceptible 
d’une union intime avec fui , ei sur celte variété on 
greffe celle que l'on désire avoir. C’est ainsi que sont 
greffés presque tous les beurrés d’Angleterre livrés a& 
commerce ; ils n’ont de rapport avec le coignassier qui 
fait leur pied, que par la médiation d’une greffe de 
sucré-mert. 

Les innombrables variétés de poires de dessert ne 
sont pas également aptes à prendre la forme pyrami= 
dale ; la cueillette ou épargne , et la madeleine ; fleurissant 
et fractifiant trop et trop 1ôt, leurs bourgeons sont peu 
nombrenx et naissent irrégulièrement , ce qui rend né- 
cessaire une taille plus courte pour leur conserver la 
vigueur et les faire garnir. Dans beaucoup de variétés , 
la sève se porte rapidement au sommet de Varbre et 
abandonne le bas de la tige, qui reste entièrement nuë 
si on n'y remédie promptement. Ce mode particulier de 
végétation se remarque surtout dans les jeunes arbres 
appartenant aux variétés dites sucré-vert, chaumontel , 
petit rousselet , gros rousselet , orange musquee , impériale à 
feuilles de chêne , ete. : la manière de faire regarnir ces 
arbres a été indiquée plus haut. 

Parmi les variétés qui se garnissent le mieux et le plus 
naturellement de branches latérales, on compte le messire- 
jean, le martin sec, le saint-germain , le doyenné, etc. 


Dans ces variétés, la sève, devenue plus active par 
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l'opération de Ja taille , y développe une prodigieuse 
quantité de bourgeons dont les trois quaris au moins 
sont inutiles et même nuisibles. Il faut donc, dans ce 
cas , choisir sur chaque branche le rameau le plus 
convenable sous tous les rapporis, mais surtout sous 
celui de la direction, et supprimer les autres, 

J'ai planté et cultivé beaucoup de poiriers en pyra- 
mide dans toutes sories de terrens, mais je n’abuserai 
point de cela pour faire des citations oiseuses ; je ne 
m'en permettrai que deux. 

Pendant l'hiver de 1805 à 1806 , j'ai planté soixante 
pyramides, presque toutes en poiriers, dans un jardin 
situé au centre de Rouen; le terrein est de l'espèce 
n° 8; des changements ayant nécessité la suppression 
de quelques-uns de ces arbres, qnarante-huit sont restés. 
Tous sont très-réguliers et bien garnis , et la plupart 
avaient, dès 1823, vingt pieds de hauteur ; la base de 
chaque pyramide avait de dix-huit à vingt-un pieds de 
périmètre, et, à huit ou dix pouces au-dessus de la 
terre, le périmètre de chaque tige était de vingt à vingt- 
six pouces. Chacun de ces beaux arbres produit presque 
tous les ans plusieurs centaines de fruits d’un volume 
considérable et d’un goût exquis. 

En décembre1819, j'ai planté, dans un terrein sableux, 
situé à Quevilly près Rouen, quarante-huit pyramides, 
parmi lesquelles il y a beaucoup de-poiriers; leur élé- 
vation , en 1823, était de neuf à dix pieds. Le périmètre 
de la base de chaque pyramide avait pareille dimension; 
celui de la base de la tige était de huit à neuf pouces. 


Du Pommier. 


Le pommier se greffe sur sauvageon , sur franc, sur 
doucin et sur paradis. Le sauvageon ou pommier sau- 
vage, plus connu des habitants de nos campagnes sous 
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le nom de boquet, pourrait s'obtenir de semence au 
moyen de fruits récoltés dans les bois; mais comme 
on l’emploie très-rarement pour recevoir la grefle , on 
n'use point de ce moyen, et l’on se contente de l’arra= 
cher dans les endroits où il croît spontanément. Les 
cultivaieurs s'accordent à dire que les pommiers greffés 
sur ce sujet agreste acquièrent de grandes dimensions , 
vivent longtemps, sont moins délicats que d’autres , et 
s’accommodent mieux des mauvaises terres, mais que 
leurs fruits conservent un peu des mauvaises qualités 
de celui du sujet. 

Comme il est rare que lon établisse un jardin dans 
les terres arides et de la plus mauvaise qualité, il est 
peu de cas dans lesquels on doive planter des pom- 
miers en pyramides greffés sur pommier sauvage. Mais 
celle espèce de sujet me paraîl avoir sur les autres 
un avantage précieux , celui de conserver saines et bien 
porlantes des variélés qui se couvrent ordinairement de 
chancres. Je n'ai encore sur cela que quatre années 
d'expérience , et il en faudrait au moins vingt; mais 
aussi, loin de présenter la réussite de cet essai d’une 
date trop récente, comme le gage certain d’un succès 
infaillible e1 durable , je me contenterai d'engager les 
amis des arbres à le répéter, et à le poursuivre, comme 
je me propose de le faire avec persévérance. 

Jusqu'à présent je n'ai greffé dans ce but que l’excel- 
lente variété bien connue sous le nom de reinette grise 
de Dieppedalle. La quantité de chancres auxquels elle est 
en proie depuis plusieurs années dans tous les terreins , 
fait le désespoir des cultivateurs en les privant de 
l'abondance d'un produit justement estimé. Frappé de 
cet inconvénient, je pensai que la mâle vigueur des 
rustiques pommiers de nos forêts, nourrissons peu 
soignés, d'une nature sauvage, pourrait rendre la santé 
à une variété dégénérée par sa susceptibilité particulière 
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et par les soins quelquefois pernicieux d’une longue 
culture; c'est pourquoi je me procurai des Loguets de 
la grosseur d'une plume à celle du doigt, et, poue 
qu'un changement trop considérable de sol et d'expo- 
sition ne pût opérer dans leur organisation une révo- 
lution funeste, je les plantai dans un sol à demi- 
ombragé et privé d'engrais, L'année qui a suivi celle 
de leur plantation , je les ai greflés en reinette grise ; 
et, je le répèle, la quatrième pousse est aussi bien 
portante qué les trois premières. Si l'avenir ne détruit 
pas les espérances que ces résultats font naître , ce moyen 
régénéraleur pourra s'étémdre à toutes les variétés chan- 
creuses , et alors, si l’on avait des craintes pour la 
qualité des fruits, il suffirait, pour les faire cesser, d’in- 
terposer , entre la greffe et le sujet, la greffe d’une autre 
variété de pomme de dessert, comme il a été dit plus 
haut pour certains poiriers, 

Le pommier frane est le résultat des semences de 
pommes à cidre, Îl convient comme sujet, pour les 
arbres en pyramide destinés à vivre dans les terres 
légères , sableuses , calcaires (1), et dans toutes celles 
de médiacre qualité. Il est aussi préférable au douein 
pour recevoir la greffe des variétés qui poussent faible- 
ment et fruclifent trop et trop tôt , telles que le pigeon, 
la passe-pomme rouge , la pomme des quatre goüts, le 
calville côtele, ete. 

Le doucin es\ une sorte particulière qui se propage 
ordinairement par marcoites. Le pommier greffé sur ce 
sujet fait rarement des pyramides d’une belle dimension ; 
il ne convient sous cette forme que dans les terres 


(1) H est pourlant certaines terres calcaires dans lesquelles les 
pommiers pyramidaux sur franc dépérissent après avoir épuisé 
les amandeméents opérés lors de leur plantation, 
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fortes et très-végétales, où , greffé sur franc, il serait 
trop longtemps à produire. Le doucin convient encore 
pour recevoir la greffe de quelques variétés naturelle- 
ment vigoureuses. el tardives à fructifier ; il doit surtout 
êire préféré par les personnes qui , pressées de récolter , 
tiennent plus à satisfaire ce désir qu'à posséder de beaux 
arbres. 

Les sujets provenant de pepins de pommes de dessert 
pourraient tenir le milieu entre le frane et le doucin, 
et conviendraient beaucoup pour recevoir la greffe des 
arbres dont on veut faire des pyramides à la fois belles 
et productives; mais celte céliure n’a point encore été 
adoptée. Je sème chez moirbeaucoup de ces pepins, 
mais j'avoue que, jusqu'à présent, ce n'a élé que 
dans le but d'obtenir des variéiés nouvelles. 

I est bien difficile de faire une pyramide avec un 
arbre greffé sur paradis ; je n’en ai jamais obtenu de 
plus de six pieds de haut. Aussi celte sorle de sujet, 
qui s'obtient par marcottes, n'est-elle employée que 
pour faire des arbres nains et en buisson. 

Je n'ai élevé et cultivé sous la forme pyramidale que 
les pommiers appelés api rose, calvilles blanc et rouge , 
pigeon, passe-pomme , des quatre goûts, reinettes blanche , 
grise , de Caux, de Tours, jaune hätive; le pommier à 
Jeuilies d'aucuba , Va pomme panachée et la Joséphine ou 
pomme-melon. 

J'en ai planté à diverses époques et dans beaucoup 
de terreias différents ; maintenant ces arbres ne le cèdent 
ni en élévation ni en régularité aux poiriers que j'ai 
plantés en même temps, et dont j'ai donné plus haut 
les dimensions telles qu'elles étaient en 1823. 

Une taille courte convient aux pommiers , comme 
à la plupart des arbres pyramidaux , pour les faire 
garnir dans leurs premières années. Mais il est beaucoup 
de variétés vigoureuses, telles que la plupart des reincttes, 
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qui, une fois formées, n’endurent pas sans dommage 
des suppressions annuelles considérables, dont les ré- 
sultats les plus apparents sont la stérilité, une vigueur 
extrême et forcée , d’où résulte le développement d’une 
prodigieuse quantité de bourgeons mal placés et qu'il 
faut supprimer. Les variétés naturellement faibles et 
trop productives, au contraire , seraient bientôt épuisées 
si une taille raisonnce ne venait à leur secours. 

Des ulcères secs se manifestent souvent sur le cabille 
blanc ; mais ils ont, da : cctie variété, un caracière 
assez benin, et si l’on en excepte les individus à haute 
üge , mal exposés et plantés dans des terres fortes et 
froides, ou bien dans certaines terres crayeuses , ces 
ulcères entraînent rarement la perte de l'arbre. 


Du Prunier. 


Les nombreuses variétés de cet arbre se greffent sur 
pruniers de semences ou de drageons. J'ai dit, en par- 
Jant du pêcher, pourquoi les drageons sont employés 
presqu'’exclusivement par les pépiniéristes ; mais je can— 
seillerai ici aux propriciaires, qui ne sont pas obligés 
de viser à l’économie du temps ni à celles des dépenses, 
de semer pour sujets des noyaux, et surtout ceux du 
mirobolan, lorsqu'ils voudront avoir des pruniers d'une 
grande vigueur. 

Les variétés de prunier que j'ai soumises à la forme 
pyramidale sont la verte- bonne ou reine-claude, V'abricotée, 
la reinette ou prune de monsieur, la reine-claude violette , 
la prune-péche , la prune de Jérusalem , Va dame-aubert 
blanche, la mirabelle , la prune-cerise et Ve mirobotan. La 
plupart sont maintenant de belles et grandes pyramides. 

La reine-claude , la dame-aulert , la reine-claude vivlette 
et la prune de Jerusalem produisent peu , et c'est moins 
a la forme qu'on leur impose qu'à la taille annuelle à 
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laquelle on les soumet qu'il faut s’en prendre. La mfra: 
belle , Vabricotée , et surtout le monsieur fructifient bien $ 
le mirobolan produit autant que les individas de son es 
pèce que l’on abandonne à eux-mêmes ; mais, pour cela, 
il faut qu'il soit fort, le tailler long, laisser beaucoup 
de rameaux faibles et florifères , et su pprimer entièrement 
tous ceux auxquels une grosseur et une vigueur exlraor- 
dinaires promettent incessamment une prépondérance 
destructrice des rameaux faibles et de la régularité de 
l'arbre, 

Une pyramide de mirobolan , plantée en décembre 1814, 
dans l'espèce de terre n° 7, avait, en 1923, à sa neu= 
vième année de plantation , dix-huit pieds de hauteur ; le 
périmètre de la base de la pyramide était de dix-neuf pieds, 
el celui de la base de la tige de dix-huit pouces. Depuis , 
j'en ai planté sur les sables, dans des terres fortes et 
froides , et j'ai obtenu les mêmes résuliats. 

Les pruniers prennent facilement la forme pyramidale, 
mais ils la perdent promptement lorsqu'on néglige d’é- 
tablir et de conserver, par une taille convenable et des 
suppressions raisonnées , l’équilibre et l'égalité de force 
et de vigueur qui doit exister entre toutes les branches. 
Ils s’'accommodent assez bien de tous les terreins (excepté 
pourlant ceux qui sont froids et humides) ; mais, dans 
les terres très-substantielles, où les retranchements pé- 
riodiques s'opposent à leur fécondité , la taille, si né- 
cessaire à la conservation de la forme pyramidale, tant 
que l'arbre est jeune et vigoureux, est, pendant long- 
temps, la cause de l’extrême médiocrité de leurs pro- 
duits. Ce n’est qu'avec beaucoup d'adresse et de persévé- 
rance que l’on peut obtenir des pruniers en général une 
quantité raisonnable de fruits, tout en les taillant. Je 
conseille donc aux personnes peu soucieuses d'attendre 
longtemps après les fruits des pruniers en pyramide , 
de les planter dans des terreins sableux, ou de toute autre 


C96 ) 

espèce, mais d'assez médiocre qualité pour tempérer 
l'excès de leur vigueur ; et si elles n’ont à lear dispo 
sition qu'un sol très-substantiel, elles doivent planter 
seulement la reinelle ou prune de monsieur, dont Îles 
produits abondants s’obtiennent facilement maloré la 
taille, et le mirobulan , qui se recommande par les di- 
mensions colossales qu'il acquiert en peu de temps par 
l'abondance des fleurs dont ïl se couvre dès le mois de 
février, et enfin , par la forme et la couleur particulières 
de ses fruits, dont on fait des compottes estimées. 

Je dois dire encore , relativement au prunier mirobolan 
en pyramide , que la rapidité avec laquelle il croît, doit 
le faire placer isolément, ou aux angles des carrés, ou 
bien enfin aux extrémités des lignes , pour qu’il ne fasse 
pas un disparate choquant, en s’élevant beaucoup plus 
que les autres espèces entre lesquelles on l'aurait planté. 


J'ai peut-être donné un peu trop d'extension à ces 
détails, mais, en revanche, il me reste peu de choses 
à dire concernant les espèces ou variétés qui prospèrent 
le mieux dans chaque sorte de terre, puisque cette ques- 
tion est en grande partie résolue par ce qui précède. 

#'ai dit plus haut , en parlant du cerisier , que, greffé 
sur mahaleb, 1l est susceptible de périr dans certains 
terreins pendant la végétation et par la pourriture de 
ses racines. Cela arrive fréquemment dans les espèces 
äe terres n° 5, 7,8, et surtout dans celles n° 9; 
il est donc prudent de choisir greffés sur merisier, la 
plupart des cerisiers que l’on veut planter dans ces 
sortes de terres. 

Dans les terres sableuses , n° 1, et dans les crayeuses 
ou calcaires , n° 2, au contraire , le mahaleb est pré- 
férable au merisier ; il y prospère et vit longtemps. 

Les cerisiers sur merisiers, plantés dans des terreins 
crayeux ou calcaires, y vivent généralement peu, donnent 

des 
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des fruits souvent acerbes, et la couleur jaune de leurs 
feuilles annonce leur prochaine destruction. 

Toutes les variétés du poinmier paraissent s'accom- 
moder presqu'également du même sol et d’une même 
exposition ; aussi, partout où l’une d'elles vient bien, les 
autres y prospèrent généralement aussi, loules circon- 
stances égales d’ailleurs. Il faut dire pourtant qu’il n’en 
est pas ainsi de la reinette grise, dont les dispositions 
cancéreuses ne font qu'augmenter chaque jour. Après 
cette variété la reinette blanche esi la plus délicate et 
la plus sujette aux chancrés; le cabville rouge d’aufomre 
ést presque toujours en proie à cetie maladie dans les 
terres numérotées 3 et 4. 

A ces exceptions près, c’est donc moins à la délica- 
tesse et à la susceptibilité des tissus corticaux de cer- 
taines variélés qu'aux qualités particulières des terreins 
et des engrais que l’on doit l'apparition et la succession 
des chancres sur les pommiers. Les espèces de terres 
n®% 3 et 4 favorisent plus que d’autres le développement 
de cette maladie, 

Le poirier, sans contredit, est de tous les arbres frui- 
tiers celui qui offre le plus d’exceptions dans le choix 
de ses nombreuses variétés relativement au terrein et 
à l'exposition qui leur conviennent le mieux. 

Le on-chrétien d'hiver et le colmar exigent l’espalier ; 
l’'amboise ou beurré et la crassane, plantés en pyramide, 
notamment dans les terres n° 2, 3, 4, 5, 6 et 7, 
deviennent ordinairement chancreux, leur écorce est 
galeuse, et leurs fruits, lorsqu'ils en donnent , sont 
galeux , gercés et pierreux. Ces deux excellentes variétés 
réussissent assez bien dans les terres n% 1 et 9, et 
surtout dans celle n° 8, si elles y sont abritées. Elles 
y réussiront même parfaitement et donneront de très 
beaux et bons fruits, si on peut les placer à quelques 
toises d'un angle abrité et formé par des bâtiments 
10 
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vu de hautes murailles, et faisant face au levant et 


au midi. 

Le sucré-vert , la marquise et le gros rousselet, que 
Von voyait prospérer autrefois presque parlout, se 
couvrent maintenant de chancres ou d’une écorce ga- 
leuse dans les terres n°% 2, 3, 4, 5, 7 et 9. 

La cueillette où épargne, le saint-michel où doyenné 
et le saint-germain sont aussi sujets aux chancres de- 
puis plusieurs années, mais seulement dans quelques 
variétés des terres n® 3, 4 et 7. Partout ailleurs ils 
réussissent généralement bien. 

Le beurré d'Angleterre joint à l'avantage de former 
presque naturellement des pyramides bien garnies et 
bien faites, le rare mérite de prospérer dans tous 
les terreins. 


Les variétés qui viennent généralement bien partout, 
quand d’ailleurs l'espèce du sujet est appropriée aux 
qualités de la terre, sont les suivantes : 


Angleterre d'hiver. Chaptal. 
Belle noisette. Chaumontel, 
Belle d'août. Dagobert. 


Bon-chrétien d'Espagne.  Double-fleur. 
d'automne.  Franc-réal. 


d'Auch, Fin or de septembre. 
Bergamotte d'été. Fondante de Brest. 
de Pâques. Grise bonne. 

Bézy de Kaissoy. Gargeanville. 

de Montigny. Impériale à feuilles de chêne, 

de la Mothe. Louise bonne. 
Beurré romain. Madeleine 
Bellisime d'automne. Messire-jean. 
Cuisse-madame. Martin sec. 
Calbasse. Martin sire. 


Catillac. Orange musquée. 
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Poire figue. Salviati. 

Peut blanquet. Saint-père. 

Petit rousselet, Sanguine d'Italie. 

Petit muscat. Tonneau. 

Rousselet bon dieu. Trésor d'amour. 

Rousselet de rivière. Verte longue, 
d'hiver. panachée. 

Royale d'hiver. Virgouleuse. 


Je ne cite point le Zon-chrétien d'été parce que cette 
variélé ayant pour caractère singulier de faire la plupart 
de ses boutons à fruit aù bout des rameaux, il serait 
difficile d’en faire de belles pyramides et d’en obtenir 
en même temps des fruits, surtout pendant leur jeunesse. 

Je ne dirai rien non plus de beaucoup de variétés 
encore rares ou nouvelles que je cultive depuis peu, 
et que, par cette raison , je n'ai pas encore eu le lemps 
d'étudier. 

A ces indications concernant le choix des variétés par 
rapport aux qualités du sol, j'ajonierai que les personnes 
qui se proposent de créér un jardin fruilier , doivent 
visiter les jardins voisins du leur, s'ils sont établis sur 
un fond semblable, et prendre note des espèces et des 
variétés qui y prospèrent facilement. Cette espèce d’en- 
quête ne doit pas faire renoncer entièrement à là culture 
de sortes plus délicates que des soins bien entendus 
et continués peuvent faire. croître et fructifier d’une 
manière satisfaisante ;'mais elle aide beaucoup dans le 
choix à faire lorsqu'on ne veut pas trop hasarder le 
succès de sa plantation. 


Il me reste à tracer rapidement le tableau des di- 
verses opérations relatives à l'éducation , la plantation, 
la taille , la culture et la conservation des arbres fruitiers 
 pyramidaux, Cet article compléméntaire, ne ‘devant pré- 
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senter que les préceptes et les faits qui n'ont pu trouver 
place dans ce qui précède, sera très-court. 

Les arbres fruitiers destinés à faire des pyramides se 
greffent ordinairement en écusson à œil dormant; ce- 
pendant on en preffe aussi quelquefois en fente et même 
en couronne (1), quelle que soit espèce de greffe em- 
ployée ; si elle réussit il en résulte un scion ou pousse 
qu'il faut raccourcir au commencement ou à la fin de 
l'hiver suivant; si la greffe produit plusieurs bourgeons, 
en mai ou juin on fait choix de celui qui à plus de 
force et de vigueur joint la direction la plus verticale, 
et, pour favoriser son développement , on pince tous 
les autres à quelques pouces de leur naissance. 

La hauteur que l’on doit laisser à cetle jeune tige. 
lors de la taille se calcule sur sa grosseur , sa hauteur 
totale , les habitudes de son espèce et le développe- 
ment plus ou moins parfait de ses gemmes latéraux, 
Ainsi on rabattra à moitié ou aux deux tiers de la 
hauteur totale, vers le point où une diminution sensible 
dans la grosseur du scion et des gemmes ou moins 
saillants ou plus allongés se font remarquer. La tige 


(x) Cette greffe a tant d'avantages incontestables sur la grelle en 
fente qu'elle devrait obtenir la préférence sur elle; mais malheu- 
reusement il n’en sera pas ainsi, car nos plus célèbres agronomes 
me cessent de répéter à l'envi cette phrase pitoyable : « La grefle 
» en couronne est peu usitée, et ne convient que pour rajeunir de 
» vieux ‘arbres. » Depuis vingt-deux ans il n’a pas été posé chez 
moi une seule greffe en fente, mais j'en ai fait au moins trente 
mille en couronne. C’est donc. avec eonnaissance de cause que, 
dans un Mémoire sur l'Education et la Culture du Pommier dans 
les envirous de Rouen , j'ai fait connaître une partie des avantages 
de cette grelle, ainsi que les principaux inconvénients de celle eu 
fente. 
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ainsi taillée pourra avoir d'un pied et demi à trois 
pieds et demi de hautear. 

Si on rabat avant l'hiver, ce qui peut être justifié 
par l'extrême hauteur de la tige et par son exposition 
aux grands vents, on ne Coupera qu'à trois à quatre 
lignes au-dessus du dernier gemme , sauf à raccourcir 
convenablement ce chicot au printemps. Le gemme sur 
lequel on asseoit la taille, doit être bien placé exempt 
de défauts apparents, et promettre en quelque sorte un 
bourgeon robuste , vertical, et capable de continuer 
la tige. 

Si des sous-bourgeons se sont développés à la partie 
inférieure de cette jeune tige, ce qui arrive souvent 
dans plusieurs sortes | suriout quand elles jouissent 
pleinement de Pair et de la lumière , et aussi quand 
la rupture ou destruction accidentelle de son extrémité 
retient la sève quelque temps à sa base et la fait agir 
sur les gemmes latéraux, on taille ces sous-bourgeons 
du premier au quairième gemme , en observant de 
choisir le dernier sur lun des côtés ou en dessus si 
le sous-bourgeon est horizontal ; si, au contraire , il est 
presque vertical, on taillera sur un gemme placé au- 
dehors. Le but de ce choix est d'obtenir des rameaux 
qui ne éoient ni pendants ni verticaux, une direction 
oblique ascendante qui donnerait, entre la tige et le 
rameau , un angle de cinquante à quatre-vingts degrés, 
étant la meilleure. 

Tous les sous-bourgeons , et par suite les rameaux 
qui se trouveraient à moins de dix à douze pouces de 
la surface du sol, doivent être supprimés. 

Au printemps suivant , on visitera le gemme sur 
lequel on à taillé la tige, et s'il n'avait produit qu'un 
bourgeon faible et languissant , il faudrait le rabattre sur 
le plus vigoureux et le plus droit de ceux qui se trouvent 
au-dessous. 
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Si un ou plusieurs des bourgeons qui avoisinent le 
terminal se développent avec une vigueur égale à la 
sienne , il faut les pincer , c’est-à-dire couper leur 
extrémité ayec les ongles ou de toutes autres manières. 
Le retard qu’ils en éprouveront profitera aux bourgeons 
inférieurs ainsi qu'à celui qui est destiné à prolonger 
la tige. | . 

Lors de la deuxième taille, on calculera la longueur 
à laisser au bourgeon terminal sur le développement 
plus ou moins salisfaisant des rameaux latéraux infé- 
rieurs , c’est-à-dire que s'ils ne sont pas développés 
en nombre suffisant, ce qui prouverait qu'on aurait 
taillé trop long la première fois , on taillera plus court. 

Les bourgeons latéraux inférieurs seront tailiés sur 
quâtre à six pouces de longueur, les supérieurs le 
seront à deux ou trois pouces , et les intermédiaires dans 
des proportions relatives, afin que l’ensemble présente 
déjà une petite pyramide étroite. On ne perdra jamais 
de vue qu'il vaut mieux qu'un rameau soit d'un pouce 
trop long ou trop court que de le tailler sur un œil 
mal placé. 

Pendant le printemps qui suivra cette deuxième taille , 
on supprimera tous les bourgeons qui pourraient naître 
de la tige autour de la base des rameaux latéraux. Si 
pourlant il s’en trouvait qui eussent plus de vigueur et 
une meilleure direction que le rameau voisin, ils se- 
raient conservés de préférence. 

On se trouvera quelquefois dans le cas de rabattre 
sur leur deuxième bourgeon des rameaux latéraux dont 
le premier est faible ou dans une mauvaise direction, 

Chaque rameau latéral produisant ordinairement plu- 
sieurs bourgeons , on fera choix de celui qui, par sa 
force et sa direction, paraîtra le plus propre à con- 
tinuer la branche; les aûtres seront pincés à quelques 
pouces. Le seul cas où l’on doive admettre une bifur- 
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cation est lorsque l’un des bourgeons latéraux d’une 
branche où rameau se dirige du côté d’un vide assez 
considérable pour qu'il soit utile de le remplir. 

Si cet ébourgeonnement n'a pas élé fait, on y re- 
médiera à la taille suivante, avec cette attention qu'après 
avoir convenablement espacé les rameaux ou branches, 
par la suppression d’une partie , il faut faire choix 
d'un rameau terminal pour chacune ; on coupera sur 
le premier œil les rameaux latéraux. Ces rameaux ainsi 
coupés ont de quatre à douze lignes de long, et donnent 
souvent un ou plusieurs boutons à feuilles, aussi appelés 
lambourdes, qui par la suite sont des boutons à fruit. 
Si au lieu de ces précieux boutons il s’en développe 
un nouveau rameau, on retranche le tout à la taille 
suivante, et presque toujours des Jlambourdes naissent 
autour de la plaie. Ceux de ces bourgeons latéraux qui 
seront minces et longs de quelques pouces seulement, 
seront conservés dans leur entier, ce qui les mettra 
dans le cas de faire des boutons à fruits, tandis qu’en 
les taillant on pourrait leur faire produire du bois 
qu'il faudrait ensuite retrancher. 

Si au contraire l’ébourgeonnement indiqué ci-dessus 
a été fait, et que les bourgeons latéraux que l’on aura 
pincés aient cessé dès-lors de pousser, soient restés 
minces et se trouvent garnis d’un ou de plusieurs gemmes 
gros et arrondis, on les conservera sans les tailler. 

Après avoir ainsi espacé les rameaux et fait les sup- 
pressions nécessaires pour conserver lépalité de force 
et de vigueur entre toutes les branches, et aussi pour 
que l'air et la lumière puissent pénétrer et circuler 
facilement entre chacune d'elles, on procédera au rac- 
courcissement de la flèche, lequel doit être relatif à sa 
grosseur , au nombre de rameaux latéraux dont on a 
besoin, et au degré de facilité avec lequel l'espèce de 
l'arbre les produit, On terminera lopération par le 
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raccourcissement des rameaux latéraux , dont la longueur 
est subordonnée à la hauteur où chacun d’eux se tronve 
et déterminée par la forme entière de larbre. 

Les tailles suivantes se font d’après les mêmes prin- 
cipes, mais, lorsque Parbre est formé et suffisamment 
garni, on doit tailler beaucoup plus long afin d'obtenir 
plus de fruits. 

La forme d’une pyramide est élégante et gracieuse 
lorsque le périmètre de sa base est à peu-près égal à 
sa hauteur ; aussi c’est toujours dans ces proportions qu'il 
faut les tailler, excepté dans les deux cas suivants : 

Lorsque l'arbre encore très-jeune , ou rajeuni sur ses 
branches , n’est pas suffisamment garni et développé ; 
la nécessité de tailler court pour obtenir du bois oblige 
à tenir la pyramide plus étroite. L’angmentation de son 
diamètre doit êire progressive et calculée sur la vigueur 
de l'arbre, les habitudes et le genre de végétation pat- 
ticuliers à son espèce. 

Le second cas dans lequel il faut déroger à la règle 

ci-dessus , est lorsque la pyramide à de vingt-trois à 
vingt-cinq pieds de périmètre à sa base. Cette dimen- 
sion ne pourrait être sensiblement augmentée sans in 
convésients, car il faut que la main puisse toujours 
atteindre jusqu’à la tige de l'arbre; alors on doit alionger 
le cône en laissant croître Parbre en hauteur sans donner 
d'augmentation au diamètre de sa base. 
* Que l’on ne dise pas que cette’ observation est inu- 
tile parce qu'on ne voit point ici de pyramides ayant 
vingt-quatre pieds de hauteur et de périmètre , car je 
suis encore em mesure pour convaincre les incrédules, 
en leur montrant des arbres qui ont ces dimensions. 

Je ne dirai point, comme beaucoup d’autres, qu’il 
faut tailler chaque ramean à moitié ou aux deux tiers 
de sa longueur, ou bien du fort au faible, c'est-à-dire, 
à l'endroit où le rameau, diminuant sensiblement dé 

grosseur , 
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grosseur , fait un coude appréciable lorsqu'on l'incline 
en le tenant par son, extrémité ; toutes expressions à 
peu près: synonymes. Ce précepie est très-bon sans 
doute , puisque , quoiqu'il soit connu et publié depuis 
plus de cinquante ans, plusieurs de ceux qui ont ou 
prennent Poccasion de le citer ont soin de se l'appro- 
prier ei de le présenter comme règle nouvelle en taisant 
son ancienneté ainsi que le nom de son auteur ; mais 
il n'est réellement applicable qu'aux arbres à fruit à 
pepius , cultivés en espaliers, en contre-espaliers, en 
vase ou en gobelet, et nullement aux pyramides, dont 
la longucur de la taille est nécessairement subordonnée 
à la forme générale de l'arbre , laquelle exige des pro 
portions. relatives entre tous ses rameaux, pour que 
chacun d'eux, quels que soient sa grosseur et le point 
d’où il part, arrive sur la ligne déterminée par la base 
et le sommet du cône; ce qui fait que, si l’on a taillé 
trop court les rameaux inférieurs, la pyramide entière 
sera plus étroite qu'elie n'aurait dà l'être, Aussi l'im- 
portanle. recommandaüon de consulter l'espèce , l'âge 
et la vigueur de l'arbre, ainsi-que ses besoins et ses 
ressources, pour délerininer la longueur de la taille, 
n’est applicable qu'aux rameaux de la base de la pyra- 
mide, puisque de leur longueur dépend celle de tous 
les anirés: ; 

J'ai insisié sur la nécessité d’espacer les branches , de 
ne leur laisser qu'un bourgeon terminal , et de supprimer 
presqu'en entier tous les bourgeons latéraux , trop nom- 
breux ou mal placés , parce qu'on rencontre souvent des 
appreulis lailleurs d'arbres , dont le respect plus qu'hé- 
térochite pour les productions ligneuses , leur fait tailler 
tous les rameaux (et souvent trop court ), sans en sup- 
primer aucun, Îl résulte de cette opération vicieuse un 
nombre prodigieux de r:mifi ations autant inutiles que 
désagréables, dont le moindre effet est la stérilité de 
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l'intérieur de la pyramide , par la difficulté qu'éprouvent 
l'air et la lumière pour y pénétrer. 

Si les prôneurs de ce pitoyable système avaient calculé 
qu'une pyramide vigoureuse ayant cinquante branches , 
par éxeniple, aurait, au bout de dix ans , (en n’admettant 
pour chaque ramification qu’une seule bifurcation par 
an ), cinquante-un mille deux cents rameaux , s'il 
était possible que ce nombre effrayant pôt trouver assez 
de place pour se développer , et que chaque branche 
serait terminée par une tête ou buisson plus rameux 
que ne doit l'être un arbre entier bien conduit , ils 
adopteraienl sans doute une méthode plus en harmonie 
avec celle de la nature, qui, dans un arbre abandonné 
à ses soins, développe rarement plus d'un bourgeon à 
l'extrémité de chaque rameau de l'année précédente , tandis 
que les gemmes latéraux se iransforment en ramilles , 
lambourdes et boutons à fruit. 

Tout ce qui précède est plus particulièment applicable 
aux arbres à fruits à pepins. 

Les soins particuliers aux abricotiers , cerisiers et pru- 
niers, élant indiqués dans les articles relatifs à chacun 
de ces genres , j'observerai seulement ici que les arbres 
à fruits à noyau, en général, dounant leurs fleurs sur 
le bois d'un an, il faut, en taillant les petits rameaux 
latéraux, qui sont les branches à fruits , faire choix d’un 
bon œil à bois pour asseoir la taille dessus. Le racconr- 
cisSement de ces rameaux est nécessaire dans l'abricotier ; 
$ur les pruniers el cerisiers, au contraire , 1l est souvent 
utile de les laisser entiers. 

Quand ton négligé de rabattre chaque année, sur un 
bourocon faible, les bourgeons trop vigoureux qui nais- 
sent assez abondamment un peu au-dessous du sommet 
de la pyramide, les branches inférieures en souffrent , et 
Yarbre finit par présenter! un renflement marqué vers le 
deuxième tiers de sa hauteur: c’est alors moins une py- 
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ramide qu’un corps cylindracé terminé par un cône. Ce 
défant est assez commun, et je l'ai remarqué avec peine 
sur des arbies servant de modèles dans l’un des prin- 
cipaux élablissements de la capitale. 

La défectuosité des formes reconnaît aussi pour cause 
l'inexpérience des ouvriers et le défaut de justesse dans 
leur coup-d'œil. C:la arrive d'autant plus fréquemment 
que les arbres sont plus forts; aussi, je crois faire une 
chose utile en indiquant un moyen sûr pour pouvoir, 
sans tâtonnements, donner aux arbres défectueux une 
forme très-régulière. 

Les bourseons inutiles et trop rapprochés étant sup- 
primés en tout ou parlie , on taille Le bourgeon terminal , 
après quoi on trace sur la terre un rond autour du pied de 
Farbre; la grandeur de ce rond est calculée sur l'étendue 
des branches inférieures de la pyramide , et sur la lon- 
gueur à laisser à leurs bourgeons; le pied de l'arbre occupe 
naturellement le centre de l'orbite tracée sur la lerre, 
Ceci fait, on prend vne gauleite où autre morceau de 
bois long , droit et aiguisé par le bas. On plante cette 
règle dans la ligne circulaire tracée sur le sol el on 
l'incline de manière à ce que son extrémité supérieure 
touche le haut de la flèche ou bourgeon terminal, que 
l’on aura préalablement taillé comme il est dit ci-dessus. 
La règle étant fixée dans cette direction , on coupera:les 
rameaux latéraux à l'endroit où ils la touchent, à un 
pouce près pourlant, car il ne faut pas négliger le 
choix du dernier gemme par rapport à la direction du 
rameau et aux vides à remplir. Lorsqu'on aura taillé 
du haut en bas tous les rameaux touchant où avoisinant 
la rèile, on la plantera un peu plus loin et lon conti- 
nuera ainsi jusqu'à ce que l’on ait fait le tour de la 
pyramide, 

Ce moyen, qu'on pourrait appeler celui des apprentis, 
n'exige d'autre altention que celle de hien placer Ja 
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règle, d'an bout dans le cercle , et de l’autre contre le 
haut de la tige. | e Lama 2 1358 

Supposant toujours aux personnes “pour ‘lesquelles 
j'écris la connaissance des premiers éléments'de lhor- 
ticulture, je ne m'arrêterai point à d’inutiles” détails 
sur les plantations, et me bornerai à rappeler quelques 
opérations importantes beaucoup trop négligées. 

Le mois de novembre est le plus favorable aux plan- 
tations; à cette époque , la terre n’est point encore 
surchargée d'humidité et se divise généralement bien. 
La sève est alors dans sa plus grande inaction, et la 
nature semble , par la chute des feuilles, indiquer elle- 
même le moment le plus favorable aux transplattations. 
Les plantaiions de mars ne sont bonnes que dans. les 
terres froides et substantielles , et TES sont sui- 
vies d'un printemps humide. 

Si l'endroit où Pon veut planter n’a pas été défriché 
récemment, il faut y creuser un vaste trou. Si un autre 
arbre a vécu plusieurs années à cette même place , la 
terre du trou sera enlevée et remplacée par d'autres 
provenant de quelqu'endroit où aucuns arbres n'auront 
existé depuis longtemps. 

Si c'est dans une vallée, en terre dense et capable de 
retenir longtemps l’eau chaque hiver, on près de quelques 
rivières sujettes à déborder, le trou sera creusé plus 
avant, rempli en partie de blocs ou d'autres corps 
propres à faciliter le prompt écoulement de l'eau , e4 
Varbre sera planté en buite. 

Si la terre est très-maigre, des engrais animaux où 
d’autres bien consommés seront mis autour du pied 
de l'arbre avec l'attention qu'ils ne touchent aucunement 
ses racines. 

Enfin, si la terre est naturellement she et: très-lé- 
gère, les racines de l'arbre élant recouvertes, on élendra 
sur la sürface du trou une couche de fumier, de fou 
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gère ; de chaume ou de toutes auires substances capables 
de conserver l'humidité et de fournir de l'humus. Une 
légère couche de terre sera mise par-dessus. 

La déplantation se fera avec lattention de conserver 
toutes les! racines ; et dans Ja plus grande longueur 
possible. 

Les racines rafraîchies et non raccourcies, on pro- 
cédera à Ja plantation, en les étendant à la main, et 
ce, dans leur direction naturelle, à moins que le pied 
ne soit dégarni d'un côté , auquel cas il faudra di- 
riger des racines vers ce point. On les garnira ensuite 
en remplissant les intervalles le plus exactement possible 
avec de la terre bien divisée. Des pivots longs et ver- 
ticaux ne seront raccourcis qu'autant que les efforts faits 
pour les diriger horizontalement , soit par une courbure, 
soit par une lorsion, auront été infruclueux. 

Si c'est dans une plate-bande que lon plante les 
pyramides , elle ne doit pas avoir moins de six à huit 
pieds de largeur ; les arbres doivent être au moins à 
douze pieds Fun de l’autre , et, s'ils sont d’espèces vi- 
goureuses et sur franc, cette distance sera insuffisante. 

Aucune plantation d'arbres , d’arbustes, ou même de 
plantes , soit utiles, soit d'agrément , ne scra faite qu’à 
une grande distance des pyramides , afin qu'elle ne puisse 
leur nuire en aucune manière. 


NorE explicative du sens attaché à quelques expressions 
employées dans le cours de ce Memoire. 


GEMME, GEMMA, substantif masculin employé par les Botanistes 
et les agronomes modernes, pour designer /es yeux ou boutons à 
bois, que l'on trouve dans laisselle des feuilles sur les bourgeons 
des arbres, et, après la chute des feuilles, sur leurs rameaux. 


Bourcron : ce mot, employé autrefois pour désigner les boutons 
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à fruits, est devenu le nom propre des pousses nouvelles des 
arbres. 
Le RAMEAU n'est autre chose que le bourgeon âgé d’un an, et 
devenu complètement ligneux. Lorsqu'il se ramife par le dévelop 


pement de tout ou partie de ses gemmes, ce qui arrive la seconde: 
année , il prend le nom de BRANCHE. 


anges Care 
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CONSTITUTION 
MÉDICALE 


DE L'HIVER DE 1924, 


Par M. Heuus , Médecin adjoint de l'Hôtel-Dien 


MESSIEURS , 


Parmi lés constitulions médicales que j'ai été à même 
d'observer à l'Hôtel-Dieu, aucune ne m'a paru plus 
remarquable que celle de l'hiver dernier. Je lai jugée 
d’autant plus digne d'intérêt que l’état de atmosphère 
qui régna pendant l'an 1823, et qui en prépara le 
développement , ayant été signalé par une humidité 
qui n’est que trop constante dans noire ville, tout porte 
à croire que les affections qu’elle a enfantées se repro- 
duiront souvent, et que l’expérience du passé ne sera 
pas inutile pour Pavenir. 

Avant d'entrer en matière, je ne crois pas hors de 
propos de faire connaître en peu de mots les ressources 
que présente l'Hôtel-Dieu pour ces sortes d'observations. 

L'Hôtel-Dien de Rouen est consacré au traitement 
des maladies aiguës, tant inlernes qu'externes; il admet 
chaque année quatre mille malades civils et sept à huit 
cents militaires ou marins, qui tous sont couchés iso- 
lément dans de vastes salles, suivant le genre et la 
gravité de leur mal. Le plus grand nombre des malades 
regarde la médecine ; un tiers environ du total est traité 
dans les salles de la chirurgie, qui y est exercée par 
des mains qui n’ont point laissé dépérir le brillant hé- 
tilage transmis par Lecat. Une salle particulière reçoit 
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les militaires ; une autre les femmes en couche, sous 
le nom de Gésine: elle est réservée pour l'instruction 
des élèves sage-femme , et dirigée par une maftresse 
sage-femme , sous l'inspection" des médecin et chirurgien 
en chef. Il existe de plus une salle particulière pour les 
enfants au-dessous de cinq ans, commune à la méde- 
cine et à la chirurgie, et queiques. chambres pour les 
pensionnaires. Indépendimment des malades couchés 
dans la maison, trois à quatre cents teigaeux ,'confiés aux 
soins de MA. Mahon, sont traités et guéris par un 
procédé doux et facile. Des consultations gratuites, 
faites chaque jour, servent de secours aux indigents , 
et comp'ètent les sources d'instruction où peuvent puiser 
les élèves, qui se composent de quatre internes et de 
trente externes, tous employés au- service de la méde- 
cine et de la chirurgie. 

La pharmacie, qui ne le cède à aucun établissement 
de ce genre, outre les médicaments à l'usage de la 
maison , fournit encore ce qui est prescrit par MM: les 
médecins des divers établissements de bienfaisance. Cette 
partie importante du service médical est confiée à-un 
pharmacien en chef, dont le zèle et le savoir feraient , 
s’il était possible , oublier M, Robert, que ses longs 
services, ses connaissances, variées el ses qualités so- 
ciales rendaient déjà si difficile à remplacer. 

Les secours les plus assidus, les soins les plus affec- 
tueux sont prodigués jour et nuit aux malades , par des 
sœurs de. l’ordre de Sant-Augustin. C’est aux malheu- 
reux dont elles charment les maux à faire un éloge qui 
surpasse mes forces et que leur modestie désavouerait. 
Elles sont secondées dans leurs pieuses intentions par 
deux respectables ecclésiastiques, qui, voués aux plus ! 
pénibles fonctions du ministère, s’en acquittent avec un 
zèle et une onction tout à fait apostoliques. 

Les deux hospices de la ville sont régis par une 

administration 
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administration paternelle et gratuite, composée de cinq 
membres, qui, chaque année, se renouvellent par cin- 
quième. Elle est présidée par M. le Maire de la ville. 
Les membres en exercices , pour l'an 1824 , furent : 
MM. Fouquier, membre de la Chambre des députés ; 
Détancourt, Edouard Delaitre , le vicomte de Raffetot 
et Delannay. 

Comme la consütution qui a précédé immédiatement 
l'hiver , a puissamment influé sur la production des 
maladies que j'exposerai , je crois indispensable de rap- 
peler en peu de mots l’état du ciél et la direction des 
vents pendant cette dernière période de 1823. L'été 
fut constamment froid et humide. À peine quelques 
semaines d'un bel automue nous consolèrent, que le 
temps devint pluvieux et froid; le soleil parut soixante 
dix fois pendant les six derniers mois, el souvent un 
brouillard épais, âcre, fétide, qui irritait les yeux, la 
gorge et les narines , joignit son influence à celle de 
l'humidité. Le thermomètre descendit à peine à zéro 
dans le mois de décembre, et ne s’éleva guère au-dessus 
de cinq degrés ; la tension de l'air fut peu considérable ; 
les vents d'ouest et de, sud régnèrent constamment ; 
l'hiver fut humide et pluvieux; le mois de janvier 
n'offrit que pluie froide, brouillard épais ou des bour- 
rasques qui rappelaient léquinoxe ; la température 
moyenne fut de deux degrés au-dessus de zéro. La pre- 
mière moitié du mois de février retraça le printemps, 
le ciel fut pur, le baromètre se soutint élevé, et la 
température, quoiqu'assez basse le matin et le soir, pa- 
raissait douce dans le jour par l'influence des premiers 
rayons du soleil. Vers le 15 le temps changea , et, 
jusqu'à la fin de mars, on eut, presque sans interruption , 
des pluies froides , de la neige fondue , des bourrasques 
et une température humide et très-mobile. On ne vit 


12 


ŒUS 
point de glace pendant cet hiver; les vents d'ouest et 
de sud soutflèrent constamment. 

On conçoit aisément l'influence d’une aussi défavo- 
rable constitution sur la production de nos maux ; aussi, 
quoique la douceur conire nature de la saison ail per- 
mis de continuer les travaux, et qu’à la fin de décembre, 
le nombre des individus couchés dans les salles fat peu 
considérable, il ÿ avait cependant parmi eux plus de 
malades graves qu'en aucun auire temps. « Si l'été est 
» pluvicux et humide , et qu’il soit suivi d’un automne 
» semblable , l'hiver sera nécessairement peu salubre : 
» il doit causer des fièvres ardentes aux phlegmatiques ;- 
» les bilieux surtout seront sujets aux pleurésies et aux 
» pneumonies, » Jamais cet aphorisme du père de la 
médecine n’a trouvé de plus juste application que dans 
la saison dont nous parlons ; le nombre , la nature, la 
gravité des maladies , le mode de traitement convenable, 
tout tendit à le justifier Les fèvres catarrales bilieuses , 
qui régnaient en automne, prirent, au commencement de 
l'hiver, un caractère de putridité remarquable ; elles ser- 
virent d'ayant-coureur à des fièvres du plus mauvais 
caractère, que j'appelerai putrides gangréneuses , el qui 
se manifeslaient par la chute complète et subite des 
forces , la mollesse du pouls, des pétéchies noires, 
des gangrènes, l’exhulation d’un sang noir, fluide, 
décomposé, une mort inopinée, une putréfaction ra- 
pide. J'en citerai deux exemples : 

Un militaire de vingt ans, d’une constitution athlé- 
tique, vint, le 29 janvier, à l’hôpital ; il était malade : 
depuis deux jours, et ne se plaignait que d’une violente 
douleur dans les reins, qui l'avait empêché de dor- 
mir : à la visite du 30 au matin, son pouls était 
mou, pelit, sans ressort, sa Jangue humide, mais 
ecchymosée. Il rendait bien compte de son état et se 
croyail peu maladc; mais un air particulier d'égare- 
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ment, ses yeux injectés , quelque chose d’insolite dans 
son expression et des pétéchies nombreuses sur le corps ;, 
décelaient une affection de mauvais caractère. Il de- 
manda un verre d'eau émétisée qu'on lui avait prescrit, 
et, layant pris, il expira au grand étonnement des assis- 
tants. À peine mort, ses membres devinrent inflexibles, 
et presque tout son corps prit une téinte violacée. 
Quiuze heures après la mort, la roideur cadavérique 
avait disparu , et le ventre, déjà fétide , offrait des traces 
évidentes de décomposition. Un sang noir , fluide , était 
accumulé dans toutes les parties de la têie ; le’cerveau, 
sauf une injection marquée, ne présentait aucun désordre ; 
les poumons étaient sains ; Pestomac, d’un rouge brun, 
dans sa plus grande étendue, était criblé de taches’ noires 
gangréneuses. Ces mêmes taches se retrouvaient sur les 
reins, la  vésicule, le foie, le péricarde et jusque dans 
les ventricules du cœur ; les intéstins en étaient exempts ; 
les chairs étaient molles et blafardes; le foie , ainsi 
que le cœur , cédaient an moindre effort. Une alté- 
ration aussi profonde dans l’économie, des désordres 
aussi ‘effrayants ne demandent-ils pas, pour se déve- 
lopper, l’action lente et continue d'agents délétères? On 
sait combien , dans nos climats , le froid , joint à Phumi- 
dité, a produit de maladies meurtrières , d’épidémies 
désastreuses ; peut-on en conséquence se refuser ‘à 
placer au nombre des causes les plans évidentes , l'action 
d'un été sans chaleur et d’un hiver sans froid ? 

Une femme de trente-deux ans, d'assez chétive ap- 
parence , se rendit à l'hôpital pour des incommodités 
nombreuses qu'elle attribuait à une suppression. Je re- 
connus l'existence d’une grossesse de cinq mois ; €’est 
pourquoi je la fis coucher dans la salle des convales- 
cents, et lui fis donner des aliments dont elle avait grand 
besoin, Un mois après, elle est prise de tranchées , et 
accouche , dans la nuit, d’un enfant qui ne vécut que 
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deux heures. Le lendemain matin elle paraissait calme, 
tout semblait dans l’état le plus naturel. Vers les deux 
heures après midi, elle se plaint de douleurs au creux 
de l'estomac; le pouls s'accélère , l'œil devient vif, la 
räison se perd , une sueur abondante est suivie de plaques 
rouges à Ja peau, sans saillie, sans chaleur notable ; 
en quelques heures elles noircissent , et la mort survient 
au milieu d’une nuit fort agitée. 

Autopsie: quinze heures après la mort, la chaleur 
n'étant pas encore éteinte, la roideur cadavérique avait 
disparu, et la surface du corps était presque partout 
d’une couleur violacée, signe d’un commencement de 
putréfaction, ( la température était à dix degrés, de temps 
serein ). Le corps, ouvert après vingt-quatre heures , 
n'offrit, pour toute lésion, que des stries roses sur l'es- 
iomac, qui correspondaient aux parties les plus sail- 
Jantes de ses replis, et lui donnaient , lorsqu'il était dé- 
veloppé, l'apparence de certaines indiennes régulière- 
ment imprimées. Les chairs étaient molles, blafardes , 
et les viscères sans résistance, au point que les intestins 
pincés se déchiraient par une traction médiocre; le 
cœur élait dans le même état : de plus, il présenta une 
ecchymose qui, incisée, donna issue à du sang noir et 
fluide. L'utérus, très-sain , était peu revenu sur lui- 
même; il contenait quelques caillots légèrement adhé- 
rents, là où était l’atiache du placenta. 

On s'étonnera peu de semblables exemples et de lori- 
gine principale que je leur donne , lorsqu'on saura qu'ils 
se sont reproduits dans le mois de novembre de celte 
année. Que l’on compare les deux constitutions , et Pon 
verra ces mêmes causes donner les mêmes résultats. 

J'ai cité de préférence l’histoire de cette femme , 
parce que son état de grossesse inspirait un plus grand 
intérêt. De pareils évènements ont eu lieu dans la ville, 
à ma connaissance , et ce serait bien à tort qu’on en 
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accuserail la circonslance des couches. Ïl est consiant 
qu'à Rouen les accouchements sont parfois longs et pleins 
de danger, ce qui tient an climat propre de la ville, 
essentiellement débilitant ; mais la grossesse, état selon 
la nature , et la parturition, fonction départie à la femme, 
u'ont par elles-mêmes rien de nuisible, rien de dé- 
létère. Si les sécrétions, qui en sont la conséquente, ne 
se font pas régulièrement , si les liquides , détournés de 
leurs cours , s’altèrent et se corrompent, c’est que la 
nature est contrariée dans son vœu, mais la source n’en 
n'élait point impure, et la dépravation que subissent 
les liquides, les maux qui en découlent, sont analogues 
à ceux qui proviennent du trouble de toute autre fonc- 
tion. C'est l’état cachectique de cette ferme qui hâta 
chez elle le moment de la délivrance , puisqu'il ne fut 
dû à aucune cause externe; la force vitale affaiblie ne 
lui permit pas de dépasser le terme de six mois , ei ce 
bouleversement qui résulla de cette couche prématurée , 
agissant à son lour comme cause déterminante , a pré- 
cipité la catastrophe. Au degré où elle était parvenue, 
si elle n'eût point été enceinte , elle eût bien pu périr 
au moindre accès de fièvre. À l'exemple du malade cité 
plus haut , il eût été peu surprenant de voir naître, pour 
la moindre cause , des signes mortels , tant les effets que 
nous éprouvons dépendent moins de leur nature que de 
notre propre disposition. 

Dans ce même hiver, les apoplexies furent rares et 
peu meurtrières , mais il n’en fnt pas de même de l'in- 
flammation des membranes du cerveau. Cette affreuse 
maladie, sous quelque forme qu'elle se montre , s’ac- 
compagne toujours du même danger. Qu'elle attaque la 
plus tendre enfance , qu'elle se développe chez l'adulte 
sympathiquement dans le cours d’une maladie grave, 
qu'elle survienne idiopathiquement , elle tue presque 


(118) 
sûrement , si l’on n’est assez heureux pour l’étouffer dès 
le principe. 
. Six individus en furent attaqués simultanément ; on 
pourra se faire une idée de la vioience et du danger 
de la maladie par l'exemple suivant : 

Un militaire de vingi-cinq ans , d’une très-forte cons- 
Utution , paraissai:, le 23 mars , jouir encore d'une bonne 
sanié. [l fut pris, le 14, de vomissements et de dou- 
leurs à la tête. Le 15, on l'apporia sans connaissance , 
pâle, couvert d’une sueur froide , agité de convulsions 
suivies bientôt de résolation complète, Les bras qui, 
soulevés, retombaient, résistaient lorsqu'on voulait les 
étendre. Le pouls était petit, très-fréquent, les veux 
convulsifs , la tête portée en arrière , mais sans écume à 
la bouche. Douze sangsnes furent mises à chaque tempe, 
et:des vésicaloires aux jambes ; il mourut dans la nuit. Les 
deux hémisphères du cerveau , supérienrement et anté— 
rieurement , furent trouvés recouveris d'une couche puru- 
lente , placée entre la pie-mère et Farachnoïde qui 
n'adhéraient , en aucun endroit, à la masse encéphalique, 
Rien dans les ventricules. L'estomac était grisâtre et d'un 
rouge brun dans une assez grande étendue. 

L'hydrocéphale aiguë des enfants n’est qu'une variété 
de celle-ci; elle se borne souvent à la membrane in- 
terne des ventricules, mais, quand elle est chronique, 
elle peut s'étendre à l’arachnoïie des deux hémisphères. 
Bien que l'obscurité des premiers signes de la maladie, 
son siége profond , ia nature des désordres qu'elle en. 
traîne, la difficalié d'appliquer le remède, la rendent 
très-meurtrière , il serait affligeant de perdre toute espé- 
rance ; elle n’est pas toujours au «lessus des ressources 
de l’art. En 1809 , M. Godefroy communiqua à l’Académie 
plusieurs observations qui prouvaient l'efficacité du vési- 
catoire appliqué sur la tête; j ai été moins heureux en 
employant le même moyen; il ne m'a point encore 
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réussi , quoique je l’aie souvent tenté. Une suite de 
mauvais succès m'ayant fail recourir à d’autres moyens, 
j'ai eu la satisfaction de guérir, l'an dernier, un très- 
jeune enfant, au moyen des bains de vapeurs, quoique 
la maladie fût déjà dans une période avancée ; c’est le 
seul fait de cette nature que je possède. 

Les flux, les dyssenteries qui , par leur fréquence et 
leur danger, ne peuvent être comparés qu'à la phthysie pul- 
monaire , conlinuèrent à se montrer jusqu'au printemps. 
Sporadiques toute l’année, ce n’est que vers sa fin qu'ils 
semblent réoner épidémiquement. Le froid de l'hiver , 
en corrigeant ce qu'il y a d'impur dans l'air, en res- 
serrant nos fibres, en fortifiant nos corps, les fait dis- 
paraître. Ce moyen de salut nous ayant manqué, il fallut 
peu s’élonner de leur persistance et de leur léthalité. 

L’embarras des premières et des secondes voies, les 
affections catarrales simples, résultat inévitable d’une 
température molle, humide , mobile, furent très-fré- 
quentes. Ces affections règnent en iout temps dans notre 
ville, et senles elles ne suffiraient pas pour caractériser 
la constitution dominante ; mais les pleurésies et les 
pueumonies qui vinrent en foule s'y rattachent d’une 
manière plus précise. Elles furent peu meurtrières, ce 
qui fut dù, je pense, à l'emploi des évacuants, au 
début et dans le cours de la maladie, si le besoin 
s'en faisait sentir. Sur quarante-sept qui furent traités 
dans cette saison , il en périt cinq, un le jour même 
de sou arrivée, un à soixante ans, un à soixanle-treize 
ans , les deux autres dans l’âge moyen de Ja vie, ‘La 
fièvre, l'oppression, un point de côté plus fréquent 
à droite, quà gauche , plus ou moins profond, affec- 
tant la partie inférieure du thorax, le son mat de cette 
partie du corps, des crachats sanglants plus ou moins 
difficiles , la peau âpre ou humide, la langue sale, 
amère ou au moins saburrale, un pouls petit et fré- 
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quent: tels furent les signes constants qué l’on put 
remarquer. 

Lorsque les malades arrivaient assez à temps, ils 
élaient de suité évacués : vingt-deux le furent avec un 
heureux succès ; chez les autres , la maladie avait fait 
trop de progrès, ou bien sa bénignité ou des cir- 
constances particulières, comme les menstrues, la gros- 
sesse , une hernie, détournèrent de son usage. 

Souvent les points douloureux disparaissaient à sa 
suite, les crachats changraient de naiure , et la mnala- 
die légère était dissisée en peu de jours ; d’autres 
fois une moiteur abondante succédait à l'effet de l'émé- 
tique, les crachats pâlissaient ; devenaient blancs , 
mousseux , et annonçaient une terminaison plus longue, 
mais non moins favorable. La saignée locale suffisait 
pour combattre les points douloureux qui persistaient ; 
quelquefois elle précédait le vomitif ; on n'y eut recours 
que sur douze malades, et deux fois on commença 
par elle; mais l’émétique fat également donné dans 
la même journée. Ces deux moyens, si précieux, si 
énergiques , étaient secondés par l'emploi des boissons 
adoucissantes , laxatives , de l’oximel scillitique , du ker- 
mès et des vésicatoires volants. 11 ne faut pas croire, 
d’après les résultats, qu’on n’eut affaire qu'à des mala- 
dies de peu d'importance ; les faits qui seront consignés 
plus bas prouveront de quel danger plusieurs s’accom- 
pagnèrent : l’oppression , l'anxiété ; le délire , la prostra- 
tion , le fuligo , furent plus d’une fois observés. La 
plupart de ceux qui offrirent ces symptômes alarmants 
arrivèrent après trois, six, dix jours de maladie, n'ayant 
été soumis qu'à l’application des sangsues ou des ven- 
touses. 

Que lémétique au début agisse purement comme ré- 
vulsif par la secousse violente qu'il détermine , qu'il 


agisse comme évacuant, en débarrassant les premières et 
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sécondes voies des matières saburrales | muqueuses , bi- 
lieuses , qui peuvent y séjourner; qu'on le considère 
comme diaphorétique , et disséminant sur une large 
surface , d'une manière égale , la congestion qui, par une 
direction vicieuse des forces, se coacentrait sur un seul 
point , toujours est-il que, dans un grand nombre de cas, 
il s’est montré efficace pour prévenir les accidents et 
les combattre lorsqu'ils s'étaient déclarés. On en pourra 
juger par les faits suivants : 

Un homme de trente-huit ans, ancien marin, vint à 
P'Hôtel-Dieu , le 15 mars , avec des sympiômes de 
pneumonie , qui dataient de trois jours ; il avait à 
droite nn point sourd ; il était oppressé , et crachait assez 
facilement une matière muqueuse teinte de sang. La 
peau était âpre , le pouls fébrile , la langue sale, le 
goût fortement amer. Le :16, deux grains d'éinétique 
sur deux verres de casse procurérent par haut ‘et: par 
bas d’abondantes évacuations ; le 17, il ne tonssait , ne 
crachait plus; la fièvre était tombée ; il demandait à 
manger. Son air brusque, une certaine vivacité dans 
l'œil et dans les mouvements, firent que pendant quel- 
ques jours on se Lun sur ses gardes ; mais c'était son état 
habituel : il sortit guéri le 20 mars. 

Dans ce cas , les sympiômes qui s'étaient montrés vers 
Ja poitrine cédérent promptement à l'emploi de l'émé- 
tique, qui agit fortement par haut et par bas ; a-t-il agi 
purement comme révulsif? ou bien l'oppression , la dou- 
leur, la toux, les crachats sanglants n'étaient-ils que 
symplomatiques de l'état des premières voies? Et, en 
agissant énergiquement sur la cause , a-t-on fait cesser 
Veffet? L'exemple suivant pourra jeter quelque jour sur 
celle question. 

Un garçon boulanger, grand et robuste , âgé de vingt 
ans, vint à l'Hôtel-Dieu, le 22 décembre 1823, pour 
une pneumonie qui datait de quatre jours. Il avait de 
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la fièvre ; de l'oppression, de la toux; une douleur 
sourde à la partie inférieure de la poitrine ; il rendait 
avec difficulté des crachats ensanglantés. La peau était 
âpre, brûlante , et la langue chargée : ( prescrip. le 23, 
deux grains d'émétique ) ; deux selles le soir, plus d’ex- 
pectoration. Le 24, abattement , pouls plus lent, sans 
consistance : (sirop de kina, looch oxym, scillitique ) ; 
le 25, le pouls se développa; le 26, de la manne 
donnée en lavage détermina plusieurs selles ; dès-lors 
la fièvre tomba, le pouls’ devint naturel, et la peau 
souple. Le 28, il paraissait encore un peu engourdi ; 
il fut purgé avec le sirop de nerprun, Le 2 janvier il 
sorlit guéri. 

Ici l'emploi du même moyen a été suivi d’un succès 
pareil: les symplômes ont promptement abandonné la 
poitrine ; le pouls a perdu de sa fréquence , la peau 
de son âpreté, et la langue est restée humide, On ne 
peut attribuer cet effet à la secousse, à la convulsion 
de l'etomac , au déplacement d'une irritation par une 
plus vive, puisque les évacuations furent tardives, sans 
effort et peu copieuses. C’est, je pense, à cette cause 
qu'on dut l’état équivoque que le malade présenta pen- 
dant deux jours. Un minoratif le fit cesser et enhardit 
à donner un purgatif plus énergique, à la suite duquel 
la convalescence fut franche et rapide, 

La maladie ne se comportait pas toujours ainsi: le 
plus souvent les sÿmptômes persistaient vers la poitrine, 
et l'émétique ne faisait qu’enlever une complication qui 
enirayait sa marche. 

Un homme de quarante-six ans, malade depuis quatre 
jours, vint à l'Hôtel Dieu, le 9 janvier, dans l’état 
suivant : le pouls était fébrile, peu développé, la face 
bouffe, les pommettes colorées, la peau molle, la langue 
sale , le goût amer , la respiration fétide ; il souffrait 
de l'oppression ; d’un point sourd à la partie inférieure 
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de la poitrine, et la toux amenait des crachats presque 
sanguins. Le 10, deux grains d’émétique l’évacuèrent 
par haut et par bas. Le rx ( tisane pectorale , looch 
oxym. } il respirait plus facilement ; les crachais abon- 
dants, mousseux, élaient moins rouillés ; le 13, ils étaient 
tout à fait blancs : cependant la fièvre se soutenait 1tou- 
jours avec un léger redoublement le soir ; la peau était 
humide généralement. Le 18, de la manne fut donnée 
en lavage ; les crachats diminuèrent , et prirent plus de 
consistance, Le 24 , la fièvre tomba, lexpectoration cessa 
progressivement sans disparaître en entier. Cet homme, 
dépuis plusieurs années, crachait habituellement. Le 3a 
janvier il sortit guéri. 

On voit ici lémétiqne agir comme diaphorétique, 
disséminer l'irritation fixée sur un seul point, en même 
temps qu'il débarrasse les premières et secondes voies ; 
dès-lors la maladie est reudue à son caractère le plus 
simple, elle ressemble plutôt à une affection catarrale 
intense qu'à une pneumonie véritable. Citons-en un 
deuxième exemple : 

Une jeune femme vint à l'Hôtelk-Dieu , le 25 mars, 
pour une pneumonie, qui dataït de quatre jours. À son 
arrivée elle avait la figure rouge, bouffie, la langue 
sale , le goût amer; elle était oppressée et crachait une 
matière sanglante ; le pouls était petit, fébrile ; la 
peau plus chaude que dans Pétat naturel. Deux grains 
d'émétique l'évacuèrent par haut et par bas. Le 26 les 
crachats étaient moins foncés, la peau généralement 
humide, l'oppression moindre ; (tisane pectorale, looch 
oxymel). Le 27, de la manne fut donnée en lavage : 
les crachats devinrent méusseux , la toux moins fati- 
gante. Le 28, la fièvre tomba, et le sang disparut des 
crachats qui cessèrent progressivement avec les autres 
symptômes. Elle sortit guérie le 3 avril. 


Plusieurs fois on eut recours à la saignée , soil pour 
À Has 


( 224 ) 
combaltre la congeslion locale, soit pour remédier à 
la pléthore générale; mais toujours l'émétique fut donné 
concurremment avec un heureux succés. 

Une femme de vingi-cinq ans vin , le 6 février , avec 
une douleur poigraute an côlé , de la fièvre, de la toux 5 
de l'oppression. Ces symptômes duraient depuis rois - 
jours. Quinze sangsues furent de suite mises au côté: 
Çüsane pectorale, looch, sirop de guimauve ) ; le sou— 
lagement fut instantané. Le lendemain un grain d'émé- 
tique fut donné en lavage. Le 8 le pouls était souple, 
moins fréquent, la respiration facile : (looch oxymel ). 
Le 9, les crachats étaient rares, lout à fait blancs, la 
fièvre avait disparu , l'oppression était très-légère; le 12, 
elle fut purgée doucement. Elie ne tarda pas à sortir 
guerie. 

Une femme de vingt-cinq ans, courte, grosse , bouf- 
fie, mal réglée, vint à 'Hôtel-Dieu, le 5 mars, avec 
les signes d’une preumonie des plus intenses. L’oppres- 
sion, l'anxiété étaient extrêmes ; la face était rouge ; 
vultueuse , le pouls petit, serré, très-fréquent , la langue 
sale, Ja soif vive, les crachats rares, difficiles et san- 
glants. Quinze sangsues furent mises de chaque côté du 
thorax, et le soir un grain d'émétique la fl évacuer 
par bas. Le 7, lous les symptômes étaient moiodres , 
la respiration plus facile, le pouls plus développé, 
moins fréquent ; les crachäts moins sanglanis : ( tisane 
pectorale, lock simple}. De Ja manne en lavage déter- 
miua quelques selles. Le 8, la soif, l'oppression, la 
chaleur , Panxieté argmeniérent ; la face redevint rouge , 
bouffe: ( dix sangsues à l'anus }; le soir, redoublement et 
epistaxis dans la nuit. Le 9, aucun amendement ; le 10, on 
réapplique des sangsues au côté: (lisane peclorale , looch 
blane ): le 11, les crachats, qui avaient presque tari, 
reparurent : dès lors la respiration s’étendit, la toux 
devint moins faiigante , le pouls tomba , l'expectoration 
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devint blanche , muqueuse , abondante. Le 15 , la malade 
entra en convalescence ; elle sortit guérie le 18. 

Jusqu'ici nous n'avons exposé que des cas où la ma- 
ladie s'est montrée avec le caractère Île plus simple, 
soit qu'elle fût telle de sa nature, ou parce que les 
complications avaient été promptement écarlées. Nous 
allons passer à ceux qui présentèrent les accidents les 
plus graves , ce qm fut dû au caractère propre du mal, 
à la disposition particulière des individus, aux remèdes 
dont ils avaient intempestivement usé, ou bien au 
retard quils avaient mis à réclamer les secours de 
J'art. Si les mêmes moyens n’ont pas suffi seuls pour 
donner kes mêmes résultats, nous les verrons concourir 
au succès , d’une manière trop évidente pour pouvoirdouter 
de la part qu'il leur en faut attribuer. 

Un militaire, âgé de vingt-six ans, vint à l'Hôtel- 
Dieu, le 21 janvier, pour un point douloureux qu'il 
avait depuis deux jours à la partie inférieure de la poi- 
trine. La toux était sèche, vive, la peau âpre, la langue 
saburrale, le pouls petit, fréquent, déprimé. Deux grains 
d’émétique produisirent d'abondantes évacuations. Le 23, 
les crachats, quoique sanglants, venaient plus facile- 
ment: la peau était humide , mais la douleur n’était point 
moindre. On mit douze sangsues au côté, qui soula- 
gèrent prompiement. Le 24 etle 25, tous les symptômes 
diminuèrent d'intensité ; mais le 26, la fièvre, l'oppression 
redoublérent, la toux était fatigante et les crachats diffeiles. 
Un vésicatoire fut mis au côté; pendant plusieurs jours 
le malade fut dans un état alternatif de gêne et de 
mieux ; l'insomnie , la toux , la sueur le tourmentaient ; 
on ajoula le kermès aux Lisanes, aux sirops, à l’oxy- 
mel dont il faisait usage depuis le début : le pouls 
était toujours petil et fréquent. On insista sur les mêmes 
moyens , jusqu'au 30, où la fièvre tomba. Le 1° 
février un purgaüf fut donné ; le 7 il survint un abcès 
à l'oreille; dès lors la convalescence fut rapide, 
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Un militaire âgé de vingt ans, vint à l'Hôtel-Dieu, 
le 4 mars, avec des symptômes vers la poitrine, qui 
dataient de quelques jours, et qui paraissaient peu intenses. 
Le pouls était petit, peu fréquent ; la peau sèche, l'op- 
pression assez forte ; la toux avait pour résultat des 
crachats sanglants. La langne était chargée et le goût forte- 
ment amer : ( deux gra. d'ém., tisan., looch. ) Le 6, tous 
les symptômes avaient diminué d'intensité ; le kermès 
dans un looch fut ajouté aux boissons du malade. Le8, la 
chaleur revint à la peau ; les crachats furent plus san- 
glants, les forces tombèrent, la figure devint terne , 
stupide, le malade délira : (vési., sir. kin. pil. camph. ). 
Ces symptômes persistèrent pendant quelques jours : le 
pouls lent, sans consistance , la langue sale , humide , 
la peau recouverte d’une sueur visqueuse et fétide. Le 
x2, les crachats prirent un mauvais aspect : ils étaient 
gris et sanieux ; les forces semblaient se perdre chaque 
jour ; on insista sur le camphre, le sirop de kina et 
les boissons à l’oxymel scillitique. Au bout de quelques 
jours les forces se reveillèrent , le pouls prit plus de 
consistance ; la langue, toujours humide, élait recouverte 
d'un enduit jaunâtre ; le goût très-amer et le ventre 
météorisé : un laxatif fut donné le 20. Le 22, la fa- 
tigue , l'oppression , le mal-aise existaient presqu’au 
même degré ; quelques gouttes de sang partirent par le 
nez. Le 26, les crachats prirent un meilleur aspect : 
la fièvre tomba, les forces se ranimèrent ; la convales- 
cence fut longue, mais le malade se rétablit complète- 
ment. 

Un garçon boulanger , âgé de vingt-un ans, vint, le 
13 mars, dans l'état suivant : face bouffe , injectée , 
bleuâtre; pouls fréquent, variable ; point douloureux 
à gauche; crachats abondants , muqueux , sanglants ; 
langue sale, rose au bord et à la pointe. Deux grains 
d'émélique l’évacuèrent par bas. Le 15, le pouls avait 
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perdu de sa fréquence , les erachats de leur teinte ; 
l'oppression était beaucoup moindre : ( tisan. pect., looch 
oxym. ) Le 16, les crachats étaient faciles, mais la peau 
était âpre, et la face toujours violacée : il se plaint de 
tension dans le ventre et de douleurs vives aux reins: 
(minoratif. ) Le 17, soit par l'effet de quelqu'impru- 
dence , soit spontanément , les crachats tarissent , la 
figure s’anime , la fièvre redouble , les forces tombent , 
la respiration devient haute , oppressée , la peau se 
couvre d'une sueur visqueuse , fétide : ( sir. kin. camph. } 
Le 19, le ventre se tend, hoquet, délire, tremble- 
ment , prostration extrême : ( vési. aux jambes.) Le 20, 
la langue se sèche , le hoquet continue, la peau est 
toujours visqueuse : (sir. kin. camph., looch oxym. scillit.) 
Le 21, la langue s’humecte ; deux onces de manne 
produisent quelques selles. Le 22, l'anxiété diminue, 
le pouls perd de sa fréquence et de sa faiblesse, la 
langue se nettoie; on insiste sur les mêmes moyens : 
la langue prend une teinte rosée, uniforme ; l’expec- 
toration reparaît blanche, mousseuse , abondante. Le 30, 
le malade entre en convalescence. 

Quoique le nombre des faits que je viens de sou- 
mettre soit bien suffisants pour faire connaître le caractère 
des maladies aiguës de la poitrine qui régnèrent dans 
cetle saison , qu'on me permelle d'en ajouter encore 
deux: je les prendrai parmi ceux qui ont eu une issue 
funeste ; ils en complèteront l'histoire en mettant au 
jour quelques-uns des désordres dont ils étaient suivis. Si 
l’on trouve ces citations nombreuses, l'importance de 
la matière me servira d’excuse ; si je suis prodigue de 
faits, je serai sobre de réflexions. 

Un homme maigre, plus usé que ne le comportaient 
ses soixante ans, vint à l'Hôtel-Dieu, le 25 mars, pour 
une pneumonie qui datait de plusieurs jours. Il se 
plaignait d’une douleur sourde qn côté droit, d’oppres- 
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sion ; la langue était saburrale, le pouls petit, fréquent, 
sans ressort. Deux grains d’émétique lui furent donnés, 
sans effet sensible ; les crachats perdireni leur teinte 
sanglante et devinrent blancs , aqueux , abondants : (tisan. 
pect., looch oxyim. ) Le 28 , la face était livide, les traits 
effacés. Le 29, insomnie, langue pre; le pouls aug- 
mente de fréquence : ( looch kermes.) Le 30 , insomnie , 
léger délire. Le 1° avril, lexpectoration cesse, sueur, 
anxiété ; il mourut le 2 au soir, le septième jour de 
son entrée. Aulopsie : le poumon gauche était sain ; 
le droit, attaché aux côtes par de vicilies adhérences, ne 
formait qu'une masse homogène , hépatisée , passant en 
quelques points à l’état d'hépatisation grise. L’estomac 
et les intestins étaient dans un état de santé qui contrastait 
avec l'extérieur de l'individu ; ces viscères off aient à peine 
quelques points rares d’injection ; leur cavité était remplie 
d’une bile jaune , huileuse , tenace en telle quantité dans le 
duodénum , le jéjunum et l’iléon , qu'on le concevrait 
à peine. Le cœcum et le colon, parfaitement sains, ne 
contenaient que des matières fécales ; da vésicule du fiel 
était vide ; il n’existait aucune autre lésion. 

Un jeune homme de vingt-deux ans , qui avait déjà 
éprouvé une maladie de poitrine, depuis laquelle sa 
santé ne s'était pas completement rétablie, vint à l Hôtel- 
Dieu , le 27 mars, pour une pleuropneumonie qui da- 
tait de quelques jours, et qui, abandonnée à elle-même, 
ne tarda pas à s'accompagner de symplômes les plus 
alarmants. À son entrée, il n’accusait qu'un douleur 
sourde au thorax, nullement en rapport avec l'extrême 
difficulté de la respiration. La face était bouffie, d’un 
jaune livide, la peau âpre, sèche, le pouls petit, 
fréquent, la langue recouverte d’un enduit grisâtre , 
épais et tenace , son bord et ses extrémités étant d'un 
rose vif. La toux amenait des crachats sanieux , noi- 
râtres, comme de sang décomposé : (tisane pectorale, 
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Jooch kermès ). Malgré l'état avancé de la maladie, on 
donna deux grains d'émétique qui procurèrent quelques 
selles ; Ja nuit suivante il survint un léger épistaxis. 
Le 29, la langue était plus nette, mais le malaise ne 
diminuait point ; la respiration était oppressive , et le 
malade délirait, Le 30 , la peau devint souple , s’hamecta 
généralement ; ke pouls se détendit , les crachats pâlirent 
un peu: (dix sangsues au côté gauche , qui prirent à 
peine ). Le 31, le sang avait disparu des crachats, qui 
étaient blancs et d'aspect purulent ; la fièvre était moindre 
ainsi que l'oppression : (tisane pectorale, looch kermès , 
vésicatoire au côté ). Les r et 2 avril, les accidents di- 
minuèrent, la respiration s'étendit, les crachats tendaient 
à devenir mousseux, mais la figure restait livide, et 
chaque soir il y avait un redoublement. Le 4, de 
la manne en lavage détermina quelques selles ; les 
crachats ne diminuaient point , le pouls restait fré- 
quent, la peau toujours molle et visqueuse : (thériaque }. 
Le 6, la fièvre tomba , le malade se sentait mieux , la 
langue était nette, l’oppression moindre , l'appétit se 
faisait sentir : ( bouillon soupe ). Le 7, ses forces 
lui permirent de se lever et d'essayer à marcher : 
néanmoins sa figure, aussi livide que le premier jour, 
ne rassurait point sur son état. Le 8 , soit par suite 
d’une impradence , soit qu'il en dût être ainsi, il eut 
du frisson , se sentit malaise. Le 9, les forces tombent, 
le pouls s'accélère , la face se tire. Le 10 , sueur froide, 
suppression des crachats, délire, prostration ; mort le x1. 

Autopsie : le côté droit du thorax, notablement ré- 
tréci, renfermait deux pintes d'un liquide de couleur 
marron, Le poumon , parfaitement sain, susceptible d’être 
soufflé, était refoulé vers le médiastin , réduit à lépais- 
seur-d’un doigt , et retenu là par des fausses membranes , 
vieilles et solidement organisées: on eût jadis cru qu'il 
avait disparu. Le poumon gauche était sain et crépitant, 
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ais gorgé, d'un sang rose el fluide; il était uni aux 
côtes par des adhérences des plus intimes et qu'il fut 
impossible de détruire. Ces adhérences existaient tout 
autour du lobe supérieur , ainsi que sur la portion du 
poumon qui avoisine le d'aphragne ; le sillon qui sépare 
les deux lobes était le siége d’une. pleurésie des plus 
intenses ; là, existait un vaste foyer purulent, qui n'avait 
rien de commun avec le poumon, divisé en deux cavilés 
dont chacune surpassait le volume du poing, réunies par 
une large communication. Une d'elle, qui se présenta 
à la résection de la poitrine , était placée immédiatement 
sous la plèvre costale, qui en formait la paroi antérieure 
dans une étendue de deux pouces carrés. Ce foyer s'élar- 
gissait en déprimant les lobes supérieur et inférieur du 
poumon, puis il se rélrécissait , et posiérieurement, dans 
une position analogue, se trouvait le deuxième foyer. 
Ceue double cavité était remplie d’une matière puru- 
lente et de flocons albumineux qui lui donnaient une 
consistance de bouillie. Ce foyer était renfermé dans la 
portion de la plèvre, qui seule fût libre; le poumon 
ne contenait pas la plus lésère désorganisalion: 

L'estomac, le duodénum, les intestins étaient sains; 
point d'épaississement , de rougeur on d'ulcère. Les deux 
premiers de ces viscères étaient enduits d’une bile hui- 
Jeuse jaune, qu'on enlevait avec peine. Nous voyons 
clairement, dans ceile observation, pourquoi les symp- 
tômes ont été aussi graves, aussi persistants, el pourquoi 
le traitement n'a pas été couronné de succès ; il existait 
des traces non-équivoques de deux pleurésies anciennes, 
qui peuvent avoir eu leu sunullanément ou l'une après 
d'autres {Une se termina à gauche par des adhérences 
intimes ; l'auireà droite per un épanchement qui a déprimé 
le poumon et J'a tout à fait rendu impropre à la respi- 
ralion. Depuis sa dernière maladie, cel homme ne vivait 
plus que par un poumon adhérent dans sa presque 10- 
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talité. C’est dans cet état qu'il fut attaqué de nouveau 
d’une: pleurésie sur-aiguë. Gn sent dans quelle position 
défavorable il se trouvait ; le seul poumon par lequel 
il existait devient le siége d'une congestioni due à l'in 
flammation vive de la seule portion de Ja plèvre qui 
n'avait point contracté d'adhérence. La constitution 
régnante , les symptômes qui survinrent, décélèrent 
une péripneumonie bilieuse ; et Fon a pu voir les com- 
plications s'évanouir , les accidents diminuer sous l’in- 
fluence du traitement : mais que pouvait le traitement 
contre les désordres dus aux maladies antérieures? 

Qui peut douter que si la pleurésie dernière eût été 
simple, la guérison n'eût été facile? Le vaste épanchement 
que nous avons trouvé paraissait déjà s'organiser en 
fausses membranes ; l’activité de Pabsorption chez un 
sujet aussi jeune eût rendu ce travail moins long ; il 
eût pu se faire qu'une ouverture spontanée entre deux 
côtes donnât issue au liquide épanche comme je lai 
vu plusieurs fois avec un heureux succès. Une chance 
moins favorable était une communication avec quelque 
ramification bronchique , bien que dans ce cas la mort 
ne soit pas inévitable. L'identité d'aspect des crachats 
avec la matière du foyer me porta à m’assurer s'il n'y 
avait point déjà quelques communications de celle na- 
ture : les adhérences insurmontables du poumon mirent 
obstacle à mes recherches. 

J'ai fait choix, sur une masse considérable, des cas 
qui élaient les plus propres à faire ressortir la consii- 
tution régnante. Je les ai choisis de preférence sur des 
sujéts jeunes, qui, par leur vigueur, prêtaient plus à 
reproduire la maladie dans toute son intensité. On a 
pu se convaincre que les pneumonies furent exclusive- 
ment calarrales , bilieuses et putrides ; pas une, peut- 
être, ne fut décidément inflammatoire. L'émétique, 


‘administré chez le plus grand nombre, a constamment, 
14 * 
; 
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diminué l'oppression , développé le pouls et fait dispa- 
raître le sang des crachats. 11 est bien à noter que pas 
une seule fois je ne pus rencontrer , maleré des re- 
cherches attentives , la trace de ces éruptions si fréquentes 
et si redoutées dans la ville. À quoi tient cette diffé 
rence dans des maladies identiques? J’émettrai plus tard 
mon opinion sur ce point. La mollesse du pouls, la chute 
des forces, la nature des crachais et les autres signes d’ady- 
pamie survenus dans les cas les plus graves , peuvent faire 
pressentir de quel effet eût été la saignée , même locale, 
employée avec moins de réserve. Les évacuants au début 
et au déclin de la maladie ; les révulsifs à l'extérieur , 
lorsque par la chute des forces la résolution élait diffi- 
cile ; les expectorants et de légers toniques à l’intérieur ; 
des sangsues promptement et sobrement appliquées lors- 
qu'un point paraissait le siége d’une congestion active : 
tel fut l’ensemble des moyens que l'on. put considérer 
comme l'ancre unique de salut. 

On trouvera sans doute une grande ressemblance 
entre ces observations et celles qui ont été décrites par 
différents auteurs sous le nom de pneumonies d'hiver , 
catarrales , bilieuses , putrides, et cela doit être, ear 
la nature, fidèlement observée , est partout lamême. Long- 
temps avant que les praticiens du siècle dernier les eussent 
signalées, plus, d'un médecin les avait reconnues , et 
avait été conduit à employer le traitement convenable: 
c’est ce que prouvent quelques points des écrits d'Hip- 
pocrate et des médecins anciens , tels que Cœælius, Au 
reliaaus, Alexandre de ‘Eralles, et des, Arabes même, 
qui faisaient un usage constant des évacuants dans cex- 
iaines pneumonies. 

Baillou dit positivement qu'il existe des pleuxésies et 
des pneumonies qu’exaspère comslamment la saignée , 
et que l’on guérit très-bien par les purgatifs. En 1682, 
Portel , doyen de la faculté de médecine de Caen, ayant 
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fait soutenir. une. thèse dans laquelle il avança que les 
émétiques et les purgatifs étaient le meilleur remède dans 
certaines preumonies épidémiques qui surviennent dans 
l'hiver , ik fut sévèrement censuré , et ce qu'il y a de 
plus eurieux , c’est que ses collègues et le doyen de la 
facuhé de Panis, ardents défenseurs de la saignée , lui 
intentèrent un procès pour lui faire expier le tort inexcu- 
sable d'avoir eu trop tôt raison. É 

J'ignore comment il s’en tira, mais ce qu'il y a de 
positif, c'est qu'il perdit, d’abord, eomme le prouve un 
éenit encore subsistant, qui renferme les pièces de ce 
procès ridicule, et dont le titre est : Factum pour maître 
Nicolas Portek, doyen et professeur de la faculté de méde- 
cine de Cuer, appelant contre maître Mathieu Maheult, 
Jean-Baptiste Calart, Pierre du Meserey , professeurs royaux 
de ladite faculié de Paris. 

Stoll est celui de tous les médecins qui s’est le plus 
acquis de renommée par le talent avec lequel il décrivit 
les pleuropneumonies bilieuses , épidémiques , de 1776 
et 1777. Sans rien diminuer de sa gloire, il nous ap- 
partient de réclamer la priorité pour un de nos com- 
patriotes, membre de cette Académie, qui, quinze ans 
avant Sioll, décrivit avee nom moins d’habileté de sem- 
blables épidémies , et donnait avec hardiesse et succès 
les émétiques et lés purgatifs, qu'on regardait alors 
comme meurtriers dans des cas semblables. C’est de 
1763 et 1764 que datent les observations de Le Pecq 
de la Clôture, et ce n’est pas là son seul titre à une 
renommée que le temps et la manie des systèmes ne 
pourront détruire. 

En s’étonnant lui-même de ses succès, il fait re- 
marquer qu'aucun aulre moyen ne pouvait réussir. 
Presque tous les malades, saignés par les chirurgiens du 
lieu appelés les premiers, empiraient ou périssaient , 
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tandis qu'une méthode opposée les tirait promptement 
et sûrement. 

I ne fut jamais, peut-être , plus nécessaire d'oppo- 
ser des faits aux raisonnements spécieux par lesquels 
on tente d'infirmer la validité des titres glorieux de 
nos devanciers. Ïl est sans doute beau de faire des dé- 
couvertes, mais cela devient chaque jour la part d’un 
nombre plus petit. Il ne nous reste plus guère qu'à 
vérifier ce qu'on à déjà vu, qu'à apprécier la valeur 
des travaux des anciens , qu'à justifier, par de nouveaux 
succès , la méthode des bons auteurs. C’est encore une 
tâche assez belle pour celui qui désire être utile: 
c'est mon unique ambition, et je terminerai en disant 
avec l'ami de la vérité : J'ai vu les systèmes du jour , et 
j'ai publié ces notes, 


(13590 


OBSERVATIONS 


Lues par M. Vicxé , D.-M. 


MESSIEURS , 


L'automne et l'hiver derniers, peu froids et presque 
toujours pluvieux, ont produit, conformément à la 
troisième section des aphorismes d'Hippocrate, des 
fluxions, des angines, des fièvres putrides , bilieuses- 
putrides, putrides malignes, etc. 

Ce sont quelques exemples de ces mêmes fièvres que 
Jose aujourd'hui, comptant sur votre indulgence , vous 
offrir en paiement de la dette que chaque année me 
fait contracter envers vous. 


Ie OBSERVATION. — Zèvre pulride. 


Une bonne mère de famille , âgée de trente-six ans; 
d’une constitution très-délicate , et plongée , par de cruels 
revers, dans une extrême affliction , éprouve , après une 
diminution progressive de ses forces, un grand mal de 
tête, de vives douleurs dans les membres, une chaleur 
âcre dans toute l'habitude du corps. 

Cette chaleur parvient à un tel degré, que la mem- 
brane muqueuse de la langue semble avoir entièrement 
disparu, et mis à découvert toutes les papilles nerveuses 
dont cet organe est pourvu. 

En même temps, l'irritation, la disposition septiques 
sont à leur comble, et démontrées par une éruption 


aphiheuse aux lèvres , aux gencives, aux amygdales, au 
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voile mobile du palais ; par une abondante expectora- 
tion de matières puriformes ; par des sueurs fétides ; 
par de fréquentes déjections encore plus infectes, et 
toujours accompagnées de cette chaleur insupportable 
qui ne permet pas de confondre la fièvre putride avec 
l'inflammatoire. 

Malgré l'éloignement que certaines gens étrangers à 
l'art de guérir manifestaient pour la préférence exclu- 
sive accordée aux simples délayants, mucilagineux , tem- 
pérants , ils ont été continués avec le plus grand soin, 
avec la plus grande exactitude , et leurs effets ont rem- 
pli toutes mes espérances. 

La bonne mère a reconvré bientôt, avec la santé, 
la paix de l'ame , sous l'influence d'événements heureux 
dus à sa résignation, à ses vertus. 


11e OBSERVATION. —— ièrre pufride. 


Une femme, âgée de quarante-deux ans , d’un tem- 
péramment nerveux, épuisée par un grand nombre de 
veilles , est mise au lit avec une fièvre violente, et 
dans un état de souffrance difficile à exprimer. 

Bienlôt une sueur visqueuse découle de toutes les 
parties du corps, et, par son odeur, annonce une mi- 
liaire prochaine. 

D'abord , cette éruption recouvre le thorax et ses 
appendices , puis l'abdomen et les extrémités corres- 
pondantes. 

La douleur et la fièvre se calment, mais une fâcheuse 
nouvelle , apportée brusquement , occasionne la déli- 
tescence des vésicules miliaires. Un froid glacial saisit 
la malheureuse , son ventre se météorise , elle est for- 
tement oppressée, sa raison s'égare , et le danger 
devient toujours plus imminent. L'application active et 
réitérée de linges chauds, des sinapismes aux pieds, 

des 
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des vésicatoires äux jambes, une tisane sudorifique ; une 
potion cordiale, rappellent Féruption , et font ccsser 
tous les accidents que sa disparition subite avait pro- 
duits. 

Cette éruption s’est soutenue pendant quelques jours 
avec céphalalgie obiuse , soif ardente, chaleur mordi- 
cante , roideur du pouls, affaiblissement de louïe, de 
la vue, dépravation du goût, hémorragie passive et 
autres symptômes adynamiques , tous uniquement traités 
par les délayants eu dissipés entièrement par ces éva- 


cuations spontanées , qui lermiuent les maladies de la 
manière la plus heureuse. 


IH OBSERVATION, —— Æièvre bilieuse-patride. 

Un homme, âgé de trente-cinq ans, d'un tempéz 
rament bilieux , après un travail péniblé, est pris de 
frissons que suivent immédiatement une chaleur , une 
sueur générales. 

Pendant la nuit, grande agilation , céphalalgie sus- 
orbilaire , plaintes continnelles. 

Le lendemain , nouveaux frissons, même douleur 
de tête, pesanteur dans les membres, soif très-vive, 
amertume de la bouche, nausées, sensibilité épigas- 
irique. 

Des fomentations émollientes sur l'abdomen , ét d’abon- 
dantes évacuations provoquées par l'eau émétlisée, opèrent 
un soulagement notable. 

Le soir, nouveau paroxisme et mêmes symptômes, 
trailés avec les mêmes moyens et le même succès. 

Ensuite, sueur profase et d’une odeur acide. La peau 
ressent des picolements auxquels succède une miliaire 
surabondante ; Ja langue est saburrale , et présente , avec 
tout le système cutané , une certaine aridité: les membres 
sont brisés ; le pouls se concentre et les nausées se renou- 
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vellent ; mais le tartre émétique , administré de rechef , 
agit avec tant d'efficacité que tout a bientôt changé de 
face. Le pouls se développe, la langue et la peau de 
viennent humides , l’exanthème se dissipe , les forces 
se relèvent, et sont le prélude de la convalescence la 
plus parfaite. 


LVC OBSERVATION. — Æièrre bilieuse-putfride. 


Une dame, âgée de quarante ans, d’une faible com- 
plexion, d'une humeur joviale , mais vivement affectée 
d’un tort fait à sa fortune, éprouve pendant un mois dés 
frissons , perd l'appétit, la gaîté, le sommeil et les forces, 
puis est tout-à-coup privée de l'usage de ses sens. 

Emétisée presqu’aussilôt, et tirée de l'espèce d’anéan- 
tissement que l’on avait pris pour la mort même, elle 
se plaignit de douleurs contusives dans toutes les par- 
ties du corps. 

La langue était jaune et sèche, la chaleur âcre, le 
pouls petit , fréquent et dur. 

Des boissons acidules procurèrent un peu de soula- 
gement ; mais bientôt horripilations , céphalalgie occi- 
pitale , lumbago ÿ nausées , vomissements poracés, 
pesanteur dans la région épigastrique. 

L’émétique , employé de rechef, a, pour les évacua- 
tions , rempli mon attente, mais la maladie devait 
parcourir toutes ses périodes. 

Fxacerbations aux jours impairs, anxiété générale , 
anorexie, langue noirâtre , chaleur excessive aux pieds 
et aux mains, soif ardente , insomnie cruelle, ostéocope, 
respiration suspirieuse, langueur des sécrétions , des 
excrétions , supination, jaclation des membres......, 
tels étaient les symptômes à combattre, et auxquels 
il a suffi d'opposer les mucilagineux , les tempérants ad- 
minisirés de toutes les manières jusqu'au vingt-septième 
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jour ; époque à laquelle a été purgée la malade avec 
précaution ; puis à l’aide de deux autres minoralifs , elle 
est entrée en convalescence , et bientôt à joui de la 
meilleure santé. 


Y® OBSERVATION. — Zrèyre putride-maligne. 


Une jeune fille de douze ans éprouve un grand mal de 
tèle el une sorte d’accablement qui lui rend ses devoirs 
pénibles et jette le désordre dans toutes ses actions. 

Le surlendemain , appelé auprès d'elle, je la trouve 
délirante , couverte de miliaire, ayant la langue, les 
lèvres et les dents fuligineuses , le pouls presque nut, 
et déjà son corps exhalait une odeur cadavéreuse, 

Aussilôt sont appliqués fomentations émollientes sur 
Pabdomen météorisé , sinapismes aux pieds , vésicatoires 
aux jambes. 

Deux jours après , amertume de la bouche et quelques 
nausées indiquant Pusage du tartre émétique , je le fis 
administrer avec tant de succès que la miliaire et tous 
les autres signes de putridité disparurent, et les fonc- 
tions du cerveau, déjà secondées par les épithèmes , 
revinrent, pour ainsi dire, à leur état naturel. 

Une sueur abondante et critique allait infailliblement 
terminer celte maladie ; mais ayant cru pouvoir se li- 
vrer au repos, on commit, toutefois sans le savoir , 
l'imprudence de laisser ouverte , pendant quelques 
heures de la nuit, une fenêtre voisine du lit de la 
pauvre pelite qui ressentit un froid très-incommode , 
ensuite fut frappée de prostration des forces et de 
suffocation , auxquelles je me hâtai de remédier par 
des frictions avec des linges chauds, par une potion 
diaphorétique , par un vin généreux , et le soin d’exciter 
la sensibilité générale, la suppuration des exuloires. 


Tout est rentré dans l'ordre, et, vingt jours après 
F k 
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son myasion , s'est heureusement terminée cette maladie, 
pendant laquelle la jeune personne , en quelque sorte , 


n'a voulu prendre pour boisson que du peüt cidre, 
qu'à peine elle permettait de faire tiédir. 


VIS OBSERVATION. — Fièvre putride-maligne. 


Une dame , âgée de soixante-dix-huit ans , après 
quelque mal-aise, perd loul-à-coup l'usage de la parole. 

Le pouls est petit, irrégulier, la chaleur âcre, : la 
langue rouge vers sa pointe et recouverte à sa base 
d’une mucosité sèche et brunâtre ; les sueurs sont abon— 
dantes, d'une odeur très-désagréable , et cet’ état de 
choses a lieu jusqu’au neuvième jour, puis déjections 
involontaires , carphologie , râlement , et bientôt toutes 
les apparences de la mort. 

Du 10 au 14, espèce de rémission ; le 14, évacua- 
tion prodisieuse par les voies urinaires , ensuite pleine 
ei entière liberté de la parole, chaleur douce , égale; 
diminution toujours plus sensible de tous les accidents , 
et le 21, apyrexie, convalescence. 

Des boissons aqueuses et tempérantes, de faibles 
doses d’un très-excellent vin, lapplication de sinapismes 
aux pieds , de vésicatoires aux jambes , ont constitué 
le irailement , et contribué, comme on vient de le voir, 
à la guérison la plus inespérée. 


Je pouvais augmenter le nombre de ces observations , 
mais, cerian qu'elles n’ajouteraient rien à la science 
médicale, j'ai dû, Messieurs, chercher uniquement à 
vous prouver mon amouc pour À humanité. 
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OBSERVATION 


UN EMPOISONNEMENT 


CAUSÉ PAR LÉ SOZLANUM MAMMOSUM DE LINNÉ ( TETON 


DE: JEUNE FILLE ); 


Par M. Des Arreurs Fils, D.-M. M. 


MEssiEURS, 


L'esprit d'investigation et d'analyse est celui du siècle 
scientifique dans lequel nous vivons. Les progrès de la 
chimie ont procuré tant d'avantage et de gloire à quel- 
ques savants, depuis quarante ans environ, qu’une foule 
de concurrents s’est précipitée dans la même carrière. 
De nombreuses découvertes ont été faites ; la chimie 
végétale , naguère encore dans l’enfance , commence à 
faire des progrès remarquables, et ne tardera pas, sans 
doute, à marcher l’égale de la chimie minérale, C’est 
surtout dans les moyens de découvrir la présence des 
poisons minéraux que l'art a fait des découvertes pré- 
cieuses : quelque minime que soit la dose de ces 
poisons qu'il emploie, le crime doit trembler, en son- 
geant qu'un millionième du poison mêlé à une substance 
quelconque ne peut plus échapper à l'analyse chimique, 
non-seulement lorsqu'il existe encore dans les premières 
voies, mais encore quand il est passé dans les secondes. 

Si la chimie a bien mérité, sous ce rapport, du 
corps social , de l’aveu de tous, d’un autre, on lui à 
fait le reproche d’avoir fourni de nouvelles armes à Ja 
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scélératesse, par la découverte de ces nouveaux prin- 
cipes végélaux vénéneux, tels que la morphine, l’atro- 
pine , la strichnine , etc., qui, sous un volume extrême- 
ment petit, peuvent causer la mort avec promptitude, 
sans laisser ancune trace appréciable à l'œil, bien plus , 
par les réactifs chimiques. Les débats d’un procès fa- 
meux ont démontré que ce reproche était mal fondé, 
el un professeur célèbre, auquel la toxicologie doit la 
plus grande partie de l'éclat dont elle brille aujourd'hui, 
à prouvé qu'il pouvait reconnaître , par l'analyse , la pré- 
sence des alcaloïdes végéiaux. De nouveaux travaux en- 
trepris sur,cetle matière ont confirmé les espérances 
données par le docieur Orfila, et tout nous garantit que, 
sous peu, la science pourra se féliciter de ces nouvelles 
découvertes, sans que l'humanité aït à en gémir. 
Pour, parvenir à biea constater les_.effets du poison 
sur l’économie animale, on a dû faire de nombreuses 
expériences sur les animaux ; mais on a senti souvent 
l'insuffisance de ces épreuves, en remarquant que telle 
substance qui agit avec une grande énergie sur cerlains 
animaux, reste absolument sans action sur: d’autres. 
C'est ainsi, pour n'en citer qu'un exemple, que la 
noix vomique qui lue si promptement les chats, les 
chiens et quelques autres quadrupèdes, est absolument 
sans effet sur les poules et d’autres oiseaux. Or, comme 
les expériences toxicologiques ne doivent être faites que 
dans l'intérêt de l'humanité, c'était donc sur l’homme 
qu'il fallait spécialement les tenter. Mais les empoison- 
nements ne sont pas assez fréquents pour que la science 
pût établir un corps de docirine sur de telles données, 
car , quoique trop communs pour la morale publique, 
ils sont trop rares pour les recherches scientifiques. 
Par un sentiment de dévoñment qu'on ne saurait trop 
louer , et dont l'amour de la science peut seul inspirer 
la noble pensée, des hommes généreux n’ont pas craint 


C:143) 

d'essayer sur eux-mêmes les substances les plus délétères, 
Plusieurs ont été victimes de leur hardiesse, mais la 
gloire les a payés de leurs souffrances. C’est par suite 
de semblables tentatives que nous avons vu le docteur 
Orfila poser les bases de son beau Traité de toxicologie. 
Plusieurs chimistes ont imité cet exemple, et c’est de 
la sorte que lon à obtenu des résultats d'autant plus 
importants qu'il ne leur manque aucun degré de cer- 
titude, 

Je suis loin, Messieurs, de vouloir me mettre au- 
près de semblables modèles , et si j'eusse pu croire 
qu'on m'en supposât la pensée , je me serais bien 
gardé de vous lire cette observation, et surtout de la 
faire précéder de semblables réflexions. Mais, Messieurs , 
J'ai voulu vous prouver que le dévoûment et le courage 
ont cela de particulier, qu'ils peuvent quelquefois ins- 
pirer l'idée de les imiter, surlout à ceux que leur 
position met à même d'en apprécier tout le mérite. 
C’est, en effet, après avoir vu combien les expériences 
indirectes étaient trompeuses , et avoir apprécié quelle 
reconnaissance on devait aux chimistes qui avaient osé 
les faire sur leur propre personne, que je n’ai pas craint 
de me soumettre moi-même à une pareille tentative. 
Voici le fait: 

Un capitaine de navire apporta à Pouen, il y a 
quelques mois, plusieurs fruits d’une forme remarquable. 
Il raconta qu’à la Jamaïque , où il avait eu ces fruits, 
ils passaient pour être très-vénéneux. M. Lebret, auquel 
il en donna plusieurs, en présenta quelques-uns à la 
Société de pharmacie de cette ville , et d’autres à la 
Société d'agriculture. Notre collègue M. Marquis les 
reconnut sur-le-champ pour les fruits du so/anum mam- 
mosum de Linné, communément appelé : teton de jeune 
fille. Notre collègue M. Prévost, pépiniériste ; me 
remit un de ces fruits, en n\epgageant à conslaler, par 
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des expériences, ses propriétés vénéneuses. Jé m'y 
engageai, et je fus confirmé dans cette résolution, en 
voyant que M. Morin, pharmacien de cetie ville et 
chimiste fort distingué, s'étant occupé de analyse d’un 
fruit semblable à celui que je possédais, là Société de 
chimie médicale de Paris avait jugé son travail assez 
intéressant pour ‘le faire insérer ‘en entier dans le 
numéro de février dernier de excellent journal qu’elle 
fait paraître. 

D’après l'analyse très-méthodique faite par M. Morm , 
il est constant que le solanum mammosum contient, :° 
de l'acide malique libre ; 2° du malate de solanine; 
3° de l’acide gallique ; 4° de la gomme ; 5° uné matière 
colorante jaune ; 6° un principe nauséabond amer , ayant 
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quelqu'analogie avec le principe nauséeux des léoumi- 


neuses ; 7° de lPhuile volatile en petite quantité ; 8° de 
la fibre ligneuse ; 9° enfin, quelques sels minéraux. 

La présence du malate de solanine, cellé de ee prin- 
cipe nauséabond amer, devaient faire présumer que les 
qualités vénéneuses atiribuées au solanum mammosum 
métaient pas dépourvues de vraisemblance. En effet, 
Messieurs , la solanine est un principe immédiat vé- 
néneux obtenu des plantes dites so/ances : celte substance 
a été découverte en 1821, par Desfosses , dans la douce- 
amère et la morelle. Je vais, pour vous en donner une 
idée , vous exposer la description succincte qu'en à 
donné notre confrère M. Julia Fontenelle dans son 
Tableau synoptique des principes immédiats délétères 
des végétaux et des alcaloïdes récemment découverts. 
C’est, dit ce chimiste, une substance blanche, grenue , 
en prismes quadrilatères microscopiques , inodore , un 
peu amère et nauséabonde , verdissant le sirop de 
violettes. 

Le calorique la décompose : elle est inaltérable à 
Pair , insoluble dans l’eau froide , soluble dans huit mille 

fois 
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fois son poids d’eau bouillante, peu soluble dans l’alcooi 
et l’éther, formant des sels incristallisables et amers , 
qui, par l’évaporation, donnent une masse gommeuse. 

Cette substance , ajoute l'auteur, provoque le vo- 
missement et le sommeil; on n'a encore employé que 
son acélate; elle à été peu étudiée. 

La quantité de solanine contenue dans les fruits du 
solanum mammosum est petite, selon M. Morin : elle 
s’y trouve à l’état de malate acide, mais il y a en outre 
un principe nauséabond , analogue à celui des légumi- 
neuses : ces considérations me déteriminèrent à cons- 
tater l'effet de ce fruit sur l’économie animale. 

Je laisse à notre confrère, M. Prévost, le soin 
de vous décrire le fruit lui-même; je dirai seulement 
que celui que je possédais était jaune, luisant , couleur 
d'orpin, ayant environ la grosseur d’une poire de gros 
rousselet. En le coupant , on y remarquait trois substances 
bien différentes : la peau d'abord, mince, compacte, 
dure, se déchirant comme les substances épidermoïdes ; 
immédialement au-dessous, une substance jaune, pul- 
peuse, médiocrement consistante, analogue à la pulpe 
de la pomme d'amour , du melon, etc.; enfin, dans 
le centre, qui était creux et pyriforme comme le 
fruit , des semences en assez grand nombre ; c'est 
la seule chose que j'aie conservé du fruit : je la mets 
sous les yeux et à la disposition des membres de l'Aca- 
démie. 

Je procédai à mes expériences de la manière suivante : 
je Coupai environ le tiers inférieur du fruit. Dans toutes 
ses parties, je l'amaloamai avec uu peu de pain et de 
viande , et je le fis avaler à un jeune chien de deux 
mois. El ne me parut en éprouver aucun effet nuisible ; 
cependant , au bout de deux heures, il s’agita beaucoup 
sur un paillasson où je l'avais placé , à mes pieds, et 
finit par s'endormir profondément. Je m'absentai ; lors- 
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que je rentrai, environ cinq heures après, il vint au- 
devant de moi, gai et sémillant comme à l'ordinaire. 

Je coupai de nouveau une tranche du fruit , qui pou- 
vait peser environ vingi-cinq grains ; je l’incorporai dans 
une petite boulette d'aliments que je fis avaler à un jeune 
chat: il ne me paru! pas en éprouver la plus légère at- 
teinte. 

Je. mêlai aux graines que l’on donnait à un perroquet 
plusieurs semences de solanum ; je massurai qu'il les 
avait mangées : il n'en parut point incommodé. 

Ce fut alors, Messieurs » que je résolus de tenter sur 
moi-même la seule épreuve concluante. 

Je broyai d'abord entre mes dents quelques-unes des 
graines ; elles étaient amères, nauséeuses , et, après avoir 
produit une abondante salivation, elles laissaient dans 
Varrière bouche un sentiment d’ardeur bien moins fort 
que celui produit par les euphorbes, mais cependant 
incommode et très-désagréable, 

Les expériences que j'avais faites à deux reprises 
avaient usé environ les deux üers inférieurs du fruit , 
partie la moins pulpeuse et la moins remplie de sucs. 
Je coupai, dans la portion qui me restait, une tranche 
de quatre lignes environ d'épaisseur ; je la mondai de 
ses graines, el je Ja plongeai dans environ trois onces 
d'eau édulcorée avec un peu de sucre. Je lagitai long 
temps; enfin, quand Ja matière pulpeuse fut entièrement 
mise en suspension dans l'eau , j'en retirai la peau bien 
lavée , et le matin, à jeun, sur les sept heures, j'avalai 
le liquide ainsi préparé. J’éprouvai aussitôt une sensation 
d'ameriume nauséeuse , assez difficile à décrire ; la 
saveur en élail affreuse, Je mis un morceau de sucre 
dans ma bouche, et je me promenai dans mon cabinet 
à peu près un quart d'heure. Jusque-là je n’éprouvai 
que les suites du dégoût qu'inspire une substance désa- 
gréable. M'étant aperçu qu'une pendule placée sur ma 
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cheminée était arrêtée , je m'approchaï pour la remonter : 
lorsque je faisais tourner les aiguilles, ma vue commença 
à se troubler ; il me semblait qu'il y en avait trois ou 
quatre. J’éprouvai en même temps, dans les parois du 
crâne, un sentiment de dilatation très-extraordinaire. 
J'étais devant une glace : je vis mon extrême pâleur ; 
je n’essayai point de recouvrir la pendule de son globe, 
et je descendis promptement dans ma chambre. Je saisis 
fortement la rampe de l'escalier, de la main gauche ; il 
me semblait que la muraille, qui était à droite ,-s’abais- 
sait devant moi, de manière à me présenter un précipice. 
Ma bouche était pleine d’eau, et je semblais, suivant 
l'expression vulgaire, avoir une püuite abondante. Arrivé 
dans mon appartement, je me jetai sur une chaïse ; peu 
de minutes après, j'eus un vomissement abondant de 
matières verdâtres el très-amères. Cette évacuation fut 
suivie d’un sentiment de froid très-vif aux extrémités , 
surlout aux inférieures. J’essayai de m'approcher de la 
fenêtre : je ne le pus. Les efforts de vomissements se ré- 
nouvelèrent , et je vomis sept fois de suite dans l'espace 
d’une demi-heure, sans de lrès-grands efforts , mais avec 
un sentiment d’amertume affreux. Au bout de ce temps 
je restai plas calme environ un quart d'heure. Je m'étais 
jeté sur mon hit; mon domestique me pressait de prendre 
quelqu’une des choses que j'avais fait préparer ; je résistai 
quelques temps : j'étais dans un tel état de souffrance 
et dexaliation nerveuse , que le moindre mot, le moindre 
geste semblaient lagograver. Je fus bientôt pris d’un hui- 
tième vomissement, moins abondant, mais plas pénible; 
ma bouche se resserrait, et j'éprouvais un rismus assez 
fort, qui ne cessait qu’aprés une forte aspiration suivie 
d’évacuations. Je voulais me coucher sur le côté droit, 
mais il me semblait toujours que le lit fuyait de ee côté , 
et j'étais obligé de me rejeter du côté gauche. Je souf- 
; frais depuis plus d'une heure ; je consentis à prendre 
16 * 
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un grand verre d’une décoction mucilagineuse : je la re- 
vomis presque sur-le-champ. Dès-lors j'éprouvai dans 
les mains un tremblement qui ne cessa que plusieurs 
heures après. J’essayai de prendre un second verre de la 
même décoction , dans laquelle on avait délayé un peu 
de sulfate de magnésie ; le vomissement fut tout aussi 
prompt que la première fois. En un mot, dens l’espace 
de deux heures et demie environ , j'eus dix-huit vomis- 
sementis plus ou moins abondanis; ni les substances 
mucilagineuses , ni les alcalines, ni les huileuses , etc. , 
ne purent arrêter cet effet. Une chose digne de remarque , 
c’est qu'après tant d'efforts el d’évacuations, je n’épronvais 
aucun sentiment d'ardeur, ni dans l’œsophase , ni dans 
l'estomac. À la suite d'un vomissement , j'ordonnai qu'on 
m'apportât de l'eau et du vinaigre. On méla, dans un 
gobelet ordinaire, une cuillerée à café de fort vinaigre 
avec de l'eau ; on y ajouta un peu de sucre et un peu 
de sirop de vinaigre framboisé, par excès de zèle : j'en 
ayalai environ la moitié; je crachai beaucoup d’eaux lim- 
pides, mais le vomissement ne se renouvela pas. J’or- 
donvai que l’on mît, dans la moitié d'un verre d’eau, 
dix gouttes de laudanum ; je l’avalai : les anxiétés repa- 
rurent sur-le-champ , et furent suivies d’un nouveau 
vomissement. J'en revins à l’eau acidulée , et je me 
trouvai soulagé. Au bout d’une demi-heure, après quel- 
ques borborygmes et quelques nausées de plus en plus 
éloignées , j éprouvai un sentiment de lassitude extraor- 
dinaire. Des songes riants se présentèrent bientôt à mon 
imagination : la vue de la campagne réjouissail mes sens; 
mais il me semblait que j'étais incommodé par le soleil , 
surioul yers le sommet de la tête. Je m'endormis 
enfin. Ce sommeil eut lieu en supination , fut assez 
tranquille, me dit-on, mais cependant mêlé de fréquents 


mouvements du bras droit, comme pour écarler un 
obstacle. 
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À mon réveil , j'étais las, étourdi; ma bouche était 
sèche et amère. Je me levai et marchai, mais ma 
démarche était vaciilante. Je sortis, vers les quatre 
heures, el je me rendis chez mon père : on me trouva 
pâle et défait ; je suais presqu'à chaque mouvement. 
J’essayai en vain de manger : tous les aliments me ré- 
pugnaient. Je rentrai chez moi de bonne heure ; je me 
couchai et dormis bien. Le lendemain , en me levant, 
j'étais presque dans mon état ordinaire ; mais j'éprouvais 
cependant encore un sentiment de lassitude, surlout 
vers les jambes. Je déjednai avec des fruits et un peu 
de beurre. Au bout d’une heure mon déjeuner me gêna ; 
je pris une tasse de thé, et je rejelai aussitôt Îles 
aliments que j'avais pris. Un lavement émollient fut 
suivi d’une évacuation abondante. Je voulus travailler ; 
je m'endormis. Le lendemain je ne me ressentais nulle- 
ment de mon indisposilion: 

Tel est en abrégé, Messieurs , le tableau des phéno- 
mènes qui se sont manifeslés sur moi ; ils sont d'autant 
plus remarquables que, par expérience, je sais que les 
éméliques minéraux agissent difficilement sur mon esto- 
mac. Pour les médecins, ils trouveront que cet empoi- 
sonnement à une grande analogie avec celui produit par 
l’opium et toutes les substances narcotiques en général. 
Pour moi cette analogie est encore plus frappante, 
l’inadvertance d’une domestique m'ayant exposé, il y 
a (rois ans, à prendre une ceriaine quantité de tein- 
ture alcoolique de belladone pour du laudanum de 
Sydenham , dans un mal de dents très-violent, ce qui 
m a mis à même de rapprocher les accidents que j'éprou- 
vai dans les deux cas. 

Je réserve pour une autre époque les réflexions nom- 
breuses et intéressantes que peut fournir ce fait, afin 
de la joindre à un travail plus étendu sur les empoi- 
sonnements par les substances de cette classe. 
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© M. Prévost m'a promis d'essayer de cultiver la 
plante qui donne ce fruit curieux. Je dépose des graines 
sur le burean , et si quelqu'un d’entre vous, Messieurs, 
s'occupe de la culture et de la naturalisation des plantes 
exotiques , je l’engage à faire des tentatives sur ce sujet. 
S'il trouvait cela peu important , je lui rappelerais, pour 


rallumer son zèle , qu'il n’y a rien d'inutile pour la 
science. 
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MÉMOIRE 


SUR LA CULTURE OU FABRICATION INDIGÈNE DU SALPÊTRE 
(NITRATE DE POTASSE ), 


Au moyen de végétaux ef sans addition de matières 


animales, etcs (*), 
Communiqué à l’Académie , en avril 1825, par M. Duguc. 


Messieurs , 


C’est avec une sorte de réserve que j'invite aujour- 
d'hui l’Académie à m’accorder son attention pour lui 
communiquer un travail, peut-être trop long , que j'ai 
fait depuis quelques années sur la fabrication du sal- 
pêtre ou nitrate de potasse, en employant à sa con- 
fection des plantes indigènes dont la culture exige peu 
de soin ou qui croissent la plupart spontanément sur 
toutes sortes de terreins. 

J'avoue que ce travail m'a été spécialement suggéré 
en lisant l'instruction sur les salpêtrières artificielles, 


(*) Nota. On à évité, autant que faire se peut, dans la rédaction 
de cet ouvrage, l'emploi de quelques mots nouveaux, tels que ceux 
d'oxygène , d’oxides, de deutoxides , d'azote , de protoxides, de 
potassium , de calcium, etc., afin de le mettre plus à la portée 
des agronomes qui ne sont pas chimistes et qui voudraient se livrer 
à la culture indigène du salpètre. 


. 
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rédigée, en 1820, par ie comité consultatif institué près 
la direction générale des poudres et salpêtres de France , 
ouvrage qui fut communiqué dans le temps, par le mi- 
nistre de la guerre , aux sociétés savantes du royaume, 
et par les préfets, à ceux de leurs administrés dont les 
<omnaissances où l'état ont quelqu'analogie avec l’art du 
salpêtrier. À cet effet, et pour seconder l'intention du 
gouvernement , M. le baron Malouet, alors préfet à 
Rouen ; consultant plutôt mon zèle que mes connais- 
sances dans ce nouveau genre d'industrie, m'écrivit, le 
8 juillet 1820, pour m'engager à m'occuper de la fa- 
brication d’un sei dont la récolte en France est bien 
loin d’égaler là consommation qu'on y en fait. 

Je dois néanmoins dire ici que si le nitre ne servait 
uniquement qu'à préparer la poudre dite de guerre , 
j'aurais, je crois, renoncé à la culture de cet autre 
élément de destruction ; mais , depuis que les arts in- 
dustriels ont pris un essor général chez toutes les na- 
tions, le salpêtre et lacide nitrique qu'il produit 
leur sont tellement utiles, qu'on ne peut trop, sous 
ce dernier rapport, se hâter de multiplier en France les 
fabriques pour la confection artificielle d'une matière 
dont l'emploi est devenu la base de ces vastes et dis- 
pendieux ateliers où se font l’acide sulfurique ou huile 
de vitriol, l'acide nitrique, l’eau forte et tous les sels 
qui servent à la teinture , aux affineurs d'or et d'argent, 
aux pharmaciens, eic. 

Fels sont les puissants motifs qui m'ont porté à 
tenter divers essais sur la fabrication du salpêtre, et 
de faire voir en outre qu'on peut établir à peu de 
frais et avantageusement , dans nos Campagnes , des 
nittières comme cela sé pratiqué de temps presqu’im- 
mémorial en Suisse , en Prusse, éte., ét les alimenter, 
âu besoin , avec diverses plantes indigènes. 


Àwvant d’entrer en matière , il nous paraît utile de 
dire 
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dire un mot sur l'application que vient de faire le 
chimiste anglais Perkins, de l’eau vaporisée pour rem- 
placer la poudre à canon dans plusieurs circonstances, 
mais spécialement pour lancer les projectiles de guerre. 
Cette légère digression au travail principal n’est point 
inutile dans cette circonstance, car la découverte ou 
plutôt l'application de la vapeur d’eau à l'armée, dans 
les mines, etc., tend à diminuer de beaucoup la con- 
sommation du nitre, un des ingrédients de la poudre 
ordinaire, On sait maintenant que l’eau, cet élément 
universel, peut se raréfer, étant chauffée, au-delà de seize 
cents fois son volume. C’est en raison de cette étonnante 
dilatation et de la pression qui en résulie , que le trop 
savant M. Perkins a formé son artillerie hydrofuge, sans 
emploi de la poudre à canon. C’est encore sur le même 
principe que sont construites ces belles machines à vapeur, 
dont la force, dit-on , peut égaler celle de deux cents 
chevaux el plus. On ignore encore jusqu’à quel point 
celle nouvelle invention de destruction d’une part, et 
d'utilité publique de l’autre, pourra influer sur la consom- 
malion dun salpêtre dans les arsenaux , dans l'art du 
mineur, elc.; mais, ce qu'on peut assurer, c'est que 
jamais la vapeur aqueuse, ni le calorique, ni l'air ra- 
réfié, ne pourront reraplacer, dans les arts industriels, 
le nitrate de potasse ni l’espril de nitre , tous deux 
indispensables à leur prospérité. Par ces motifs , on 
peut donc entreprendre avec sécurilé Ja culture indigène 
du salpêlre ; surtout dans les exploitations agricoles ; 
et ceux qui se livreront à ce nouveau genre d'indus rie, 
y trouveront un bénéfice assuré, tant par le prix assez 
élevé de cette matière, que par la facilité d'en trouver 
Ja venie. 

L'établissement des nitrières rurales en France est 
peu connn , et l'art d'y convertir en salpêtre les ma- 
lières végétales et animales , offre encore une lacune 

d': 
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immense à combler, car nous n’avons aucun traité com- 
plet sur celle importante branche d'industrie nationale , 
tout à la fois urbaine et agricole. Néanmoins , la na- 
ture fait du nitre partout, et nous pouvons faire du nitre 
partout. Le problême à résoudre axjourd'hui consiste 
donc à fabriquer dans notre pays, sur notre propre sol, 
le salpêtre , à prix modéré, avec toute sorte de matériaux 
indigènes, el en assez grande quantité pour subvenir à 
la consommation qu’en fait la France , seul moyen de 
cesser d’être tributaire de l'étranger , à qui nous sommes 
obligés, par la force des circonstances , d'acheter à grands 
frais l’excédent d’un sel indispensable aux besoins du 
gouvernement et des arts, puisque les salpêtrières royales 
ne peuvent feurnir , dans leur exploitation , assez de 
nitre pour la consommation du pays. 

C’est là le but que s’est proposé d'atteindre le ministre 
de la guerre en faisant pablier, en 1820, son imstruc- 
tion sur l'établissement des nitrières rureles, daus les 
départements où ce nouveau genre d'industrie est per- 
mis, d’après la loi du 10 mars 1819...... Tâchons de 
seconder ses vues. 

D'après les chimistes modernes, les matières animales, 
et le blé à cause de son gluten , sont les substances 
regardées, jusqu'à ce jour, comme les plus convenables 
à la production du salpêtre, parce qu’eiles donnent en 
se décomposant beaucoup de gaz azote. Cet azote s’unit 
à l’oxigène de l'air ambiant, forme l'acide nitrique et 
enfin le salpêtre, par la combinaison de cet acide avec 
la potasse ou alcali qu'on lui présente. 

Voilà succinctement sur quoi est fondée la théorie de 
la nitrification de la partie charneuse des animaux , 
mêlée et putréfée à la longne avec des terres appropriées 
à la production du salpêtre; et on a calculé ( voir Pins- 
traction précitée, page 16, ) qu'il fandrait au moins la 
chuir de deux bœufs ou de deux forts chevaux pour ob- 
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tenir environ deux cents kilogrammes de bon nitre, 
car ici il est essentiel de noter que ni le suif ni la 
graisse ne peuvent servir à faire du salpêtre, comme 
n'étant pas azotés , et que le maigre de viande seul 
convient particulièrement à cette opération. 

On à aussi osé proposer le blé ordinaire , comme étant 
animalisé, pour en faire du salpêtre ; mais, à moins que 
celte précieuse graine ne soit gâtée, peut-on raisonna- 
blement tenir à cette idée , surtout dans un pays aussi 
populeux que le nôtre ? Cela répugne à croire. 

Enfo, on peut encore alimenter les salpêtrières ar- 
tificielles avec toutes sortes de fumiers; mais les famiers 
sont trop précieux dans nos contrées de grande agricul- 
ture pour en détourner la destination, et, par ce motif, 
je doute fort que les fermiers consentissent à les employer 
à faire du nitre. 

Ainsi ecs trois moyens d'alimenter des nitrières ru- 
rales paraissent peu praticables en Normandie , ou bien 
le salpêtre y reviendrait à un prix trop élevé pour pou- 
voir soutenir la concurrence commereiale avec celui qui 
neus vient des Indes. 

Ce fut donc par suite de ces diverses considérations que 
je conçus le projet de tenter différentes expériences. pour 
faire du salnêtre à prix modéré, en employant simplement 
à sa confection cerlains végétanx indigènes azolés. Ces 
expériences capitales sont au nombre de trois, et les 
plantes qui ont servi à ces essais environ au nombre de 
huit, sans y comprendre Jeurs congénères dont on 
parlera plus iard. 

Voici ces expériences : 

On a pris, pour faire la première expérience, 

19 Le grand raifort sauvage , raphanus rusticanus vel 
cochlecria armorica, L. ; 

20 La grande passerage , Zepidium latifolium , L. ; 


17 * 
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: Pour la deuxième expérience , 

3 Les pavots noirs et blancs, papao. al. et nig., L.: 

4 Pommes de terre ordinaires, so/anum tub., L.; 

5° Nicotiane ordinaire , nicotiana tabacum , L. ; 

6° Siramonium ou la pomme dite épineuse , datura 
stramonium , 1. ; 

Pour la troisième expérience , 

Le chou ordinaire , mais mieux le chou dit à faucher , 
que les botanistes désignent , je crois, sous le nom de 
Brassica oleracea à caulis..., chou rameux. J'ai donné, 
pour cet essai, la préférence au érassica rameux, par des 
molifs que je dirai ailleurs ; mais on pourrait également 
employer à la nirification toutes les autres espèces de 
choa (a). 

On à pris pour ces essais les végétaux dans un grand 
état d’accroissement, c'est-à-dire plus d'à moitié fleuris, 
excepté le chou , qu'on cueille quand ses feuilles sont tout 
à fait développées ... L'assortiment de terre dans le- 
quel ces plantes, tiges el fanes, ont été mêlées pour 
en faire du salpêire, était composé de platras, de vieux 
ciment , de chaque trente-cinq kilogrammes , de terre 
de jardin assez poreuse et un peu siliceuse quatre-vingts 
kilog., en tout cent cinquante kilog. (environ trois cents 
livres mare ). Ces matières élaient presque dans l’éta 
pulvérulent et en ouire passées à la claie pour mieux 
en opérer le mélange. Chaque couche à été faite sur 


(2) Je ne sache pas qu'on ait employé seules, jusqu'à ce jour, 
les différentes plantes que je viens de citer pour en faire la base 
de nitrières artificielles. On croyait d’ailleurs que leur rôle était 
complèxe dans celle opération, ou bien qu’elles ne fournissaient , 
étant prises isolément, que des quantités insignifantes de salpêtre. 
{ Voir à ce sujet l'instruction publiée en 1820, page 19, et autres 


euvrages qui ont traité des salpêtrières artificielles ). 
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de vieilles planches et sous un hangar ouvert an sud- 
ouest, clos à l’est, pour éviter un trop grand courant 
d'air, et arrosée périodiquement atec de l’eau de citerne 
ou de pluie. 
* Après ces notions préliminaires, jugées indispensables 
Pour servir à guidér ceux qui voudraient établir des sal- 
pêtrières dans nos contrées, el contribuer par ce moyen 
à la prospérité du pays , en y créantune nouvelle branche 
d'industrie, je vais décrire avec soin et le plus succinc- 
tement possible chacune des trois opérations qui font 
la base principale de ce travail. 


PREMIÈRE COUCHE, 


Faite avec deux plantes crucifères, (6) 


. En juillet 1820, je formai une couche ou amas mrri- 
fère, d'environ dix-huit pouces de hauteur sur deux pieds 
et demi de longueur, avec cinquante kilagrammes de tiges 
et fanes de grand raifort et de passerage. Ces plantes , 
bachées sur place, furent ensuite bien mêlées par lits 
successifs dans cent cinquante kilog. de l’assortiment de 
terre dont on a parlé, en commencant et finissant cette 
couche par une épaisseur d'environ quatre pouces de 
malières lerreuses. J'avais soin d’arroser suffisamment 
chaque lit de terre pour donner à l’ensemble le degré 


nm mm memmme 


(4) Non-seulement on peut faire du salpêtre avec les végétaux 
déjà nommés , mais on augmentera le produit de ce sel, en ajoutant 
aux couches ##/rifères toutes sortes de débris , de matières animales 
qu'on aura sous la main , et en arrosant ces couches avec de 
l'eau provenant de Pégoût des fumiers, ou le pzrin, ou à défaut 
avec un autre fluide animalisé dont nons donnerons la composition 
ailleurs. 
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d'humidité le plus convenable à la prompte incubalion 
du salp'tre ; d'ailleurs, ce mélange , naturellement po- 
reux, nffre toutes les conditions pour une bonne et 
rapide nitrification.... On l'abandonna pendant deux 
mois sans y toucher, mais il s'affaissa un peu ; la terre, 
de jaunâtre queile était d’abord, se colora en brun et 
laissait dégager alors une légère odeur azotée fade. 

Le 1% octobre suivant , on retourna celte couche 
au louchet et on larrosa convenablement. ... Les 
plantes n’en étaient qu’en partie décomposées ; l'odeur 
du gaz nitreux y dominait , signe certain de la for- 
mation de l'acide nitrique dans cel amas terreux vé- 
gétal. Au mois d'avril 1621, lors du quatrième remuage 
et arrosage , ( car on fut quatre mois , à cause de 
l'hiver, sans y toucher), on y remarqua une quantité 
d'insecies ou pelits vers du genre ararus case, mais 
dont lexistence n'y dura guère que dix à douze jours. 
Après q'inze mois de iravail, je fis l'épreuve de celle 
couche en lessivant deux “res de son terreau, qui 
ne donna qu environ douze grammes ou trois gros de 
salhètre brut; mais la lessive epaisse , chargée d extrac- 
tif, que j'obtins de ce terreau , et l'odeur particulière 
qui s'en exhalait, me firent juger qu'il n’était pas encore 
assez müûri On continua donc de le remuer et de 
Varroser PE ( environ de trois en trois 
mois) jusqu'en septembre 1822. Enfin, le 1° octobre 
suivant, la couche présentait la fraicheur, laspect et 
la saveur des terres naturellement salpêtrées qu'on relire 
des caves et autres bas-fonds analogues , pour en extraire 
le nitre. 

Ainsi, la parfaite nitrification de cette couche parais< 
sant arrivée à son terme, je dus en extraire le salpêtre. 
En conséquence je lessivai le tiers en poids du terreau 
qui la composait (environ cent dix liv.). J’employai 
à cet effet le procédé ordinaire des salpêiriers , etj'en 
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obtins , au moyen de la potasse, plus de vingt-quatre 
onces de salpêire brut, quantité quon peut évaluer à 
peu près à vingt onces ou six cent vingl grammes de 
nitre pur. 

Donc cent livres marc des deux plantes employées à 
cet essai donnent en deux ans, au moyen du procédé 
indiqué , et en y comprenant Île nitre resté dans l’eau 
de lavage absorbée par les terres, au moins deux ki- 
logrammes et demi ou plus de cinq livres de bon 
salpêtre , et tout , dans cet essai, porte à croire que si 
j'avais opéré sur une masse six fois plus forte, par 
conséquent sur six cents livres de raifort, mêlé au 
moins à deux mille livres de terre, le produit salin 
aurait été d’un sixième de plus, parce que les fortes 
masses laissent moins échapper de leur intérieur les gaz 
nitrifères que les médiocre; , (cela s'exp ique assez de 
soi-même ), chose importante à noler, surlout dans 
une exploitation de ce genre faite en grand. 


DEUXIÈME COUCHE, 


Faile avec des plantes sofanées et des pavots. 


Le 1 d'août 1820, j’établis cette autre couche avec cent 
liv. ou cinquante kilogr. des végétaux suivants, pris envi 
ron chacun à partie égale ; savoir : pavois blancs et 
noirs, pommes de terre, nicoliane, et stramonium ou 
pommes épineuses. Toutes ces plantes , également bien 
hachées , furent aussi mêlées lits par Hits, en prenant 
les mêmes precautions indiquées pour la formation de 
la premier: couche , avec cent cinquante kilogr. de la 
terre assortie et arrosée convenablement. 

J’exaiminai avec soin les progrès de cette autre couche, 
Durant les prenuers mois il n’en émanait aucune odeur 
sensible , mais vers la fin du troisième, surtout le 
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soir, on y remarquait l'odeur du gaz azote. On n’en 
fit le remuage et l'arrosage que quatre mois après sa 
formaiion , car , jusques-là , -elle avait conservé assez 
de fraîcheur pour Île travail nitrifère. Pendant cetie 
première période, la terre se colora en brun et prit 
une sorte de retrait qui n'avait pas eu lieu dans l'essai 
précédent ; on y remarqua aussi, mais plus tard , bon 
nombre d'insectes velus. C'est spécialement quand les 
amas à salpêire deviennent noirâtres et prennent l'odeur 
du terreau des jardiniers, que les vers s'y muliplient 
avec plus d’abondance. On en fit le remuage et l'arro- 
sage six fois pendant deux ans , temps que nous croyons 
suffisant à l'entière mitrification de cette autre couche. 

En octobre 1822 , j'en lessivai aussi le tiers en poids, 
toujours par la méthode des salpêtriers ; j'en obtins, 
au moyen de la polasse, au-delà de cinq cents grammes , 
plus d’une livre de bon salpètre, ce qui donnerait , 
pour cent livres des plantes employées à cet essai, en 
y comprenant le nitre resté en solution dans l'eau de 
javage, absorbée par les terres en vertu de leur affinité 
capillaire pour ce fluide , environ deux kilogrammes de 
nitrate de polasse pur, quantité plus faible à la vérité 
que celle produite par cent livres de raifort et de pas- 
serage (1° essai), mais encore assez considérable et 
assez produclive pour servir seule de base aux nitrières 
rurales. 

Je dois faire observer, et à l’occasion de cette expé- 
rience, qu'il y a plus de vingt-cinq ans (en l'an g de la 
république ), dans un travail sur l’opium, imprimé dans 
les Annales de chimie, je disais que les feuilles el cap- 
sales. vertes des pavols écrasées laissaient dégager, en 
fermentant ,-une odeur azotée nitreuse. Postérieurement, 
j'ai fait la même remarque à l'égard des plantes solanées, 
du tahac vert, etc. 

Ces petites remarques, et, subséquemment , l'analyse. 

de 
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de ces mêmes plantes par des chimistes distingués qui 
y découvrirent quelques principes analogues à ceux que 
donnent les matières animales, m'ont naturellement 
conduit à les employer seules, et avec une sorte de 
confiance, pour en faire du salpêtre , et les résullats qui 
précèdent prouvent d’une mañière non équivoque que 
ces conjectures à leur égard étaient bien fondées. 

Je crois que la pomme de terre elle-même pourrait 
également servir avec succés à préparer le salpêtre , 
surtout en prenant cctie racine quand elle commente 
à germer fortement, car alors il en émane du baz azole, 
effet que j'ai observé plusieurs fois sur des tas dé toutes 
sortes de batattes, surtout vers le printemps ; el tout porte 
à croire que ces tubercules produiraient plus de’satpêtre 
que les tiges et fanes dés solanées, des pavots, ete. 

Ainsi on pourräit retirer de l'ensemble du même 
végétal tous les matériaux qui composent lé nitrate de 
potasse.. .. La racine donnerait l'acide nitrique; les tiges 
et les fanes, brûlées après l'accroissement du tübercule à 
fourniraient dans leurs cendres l’alcali pour absorber cet 
acide et le convertir en vrai salpêtre. Tel est l'immense 
avantage qu'on à droit d'attendre d'une planté dont la 
culture peut avoir lieu dans toutes sortes de terreins 
sous la zône tempérée, et qui nous est offerte par la 
nature avec une libéralité sans égale , car aucuñ végétal 
connu n'est aussi multiple que la pomme de terre’ or- 
dinairé et ses congénères. | 


TROISIÈME COUCHE NITRIFÈRE , 


Faite simplement avec des tiges et feuilles dé chou. 


Le 10 août 180, je fis cette troisième couche, eu 
employant le même procédé que celui indiqué à la 
préparation de la première couche , avec cinquante kilo- 
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grammes de chou rameux ou à faucher ; ei cent cinquante 
kilogrammes de terre. 

Le temps était chaud, et, peu de jours après sa for- 
mation, elle se gonfla sensiblement : il en émarait une 
vapeur ammoniacale que je n'ayais pas remarquée dans les 
deux premiers essais; mais bientôt cette couche s’affaissa 
et devint noirâtre.... Vers la fin de novembre suivant, 
on en fit. le remaage et l’arrosage complet. Déjà on y 
voyait ça et là quelques petits vers. On la travailla de 
nouveau au 1% d'avril 1821; alors , les insectes y 
étaient nombreux, et elle répandait en outre une odeur 
d'urine putréfiée insupportable. On en continua le re- 
-muage,. el. l'arrosage, de quatre en. quatre mois. Après 
dix-huit mois, le terreau s'était décoloré , mais il 
conseryail encore de l'odeur ; il fallut plus de deux ans 
et demi pour l'entière nitrification de cette couche , effet 
qu'on peut attribuer à la nature du chou, qui semble 
plus animalisé que les autres plantes dites azotées, elc. 

Au mois de mars 1823, je lessivai également le tiers 
en poids du terreau provenani de ce troisième essai, et 
j'en obtins environ seize onces de nitre brut..... La 
masse totale de ce terreau aurait donc fourni, en y com- 
prenant le sel resté dans l'eau, de lessivage imbibée , par 
les terres, à peu près un kilogramme et demi ou plus 
de trois livres de bon salpêtre. 

J'avais lieu d'espérer de cette expérience une récolte 
en nitre plus abondante, mais je crois pouvoir affirmer 
que cela a tenu, 

so À ce qu'on à remué trop souvent la couche, 
qui laissait dégager en pure perle, pendant cette opé- 
ration, le gaz nitrifére ; 

2° En ce qu'il fallait employer quatre à cinq cents 
livres de terre sur cent livres de chou , au lieu de trois 
cenis livres, pour mieux en absorber les vapeurs qui 
émanent du mélange ; 
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3° Enfin, qu'il faut au moins trois ans pour l'entière 
nitrification des plantes dites oléracées , prises parmi les 
nombreuses variétés de chou. æ 

Ce qui vient à l'appui de mon assertion , C’est qu'ayant 
lessivé, après trois années, un autre liers da terreau 
restant de cette couche, jen oblins dix-huit onces de 
salpêire au lieu de seize produits par le preinier lavage. 
Enfin , la situation de cette couche, plus exposée au 
soleil et au vent que les deux premières, à pu nuire 
aussi à la production du salpêtre; car , si lon en juge 
par analogie , la nitrification se fait mieux à l'ombre et 
dans les bas-fonds que dans les lieux trop exposés aux 
rayons solaires et au grand air.... Exemples : les caves 
voûlées, les celliers, les grottes , les écuries , etc., où 
Pincubation et la formation du salpêtre a lieu, à une cha- 
leur tempérée et presque dans l'obscurité, prouvent cette 
assertion. D'ailleurs, en prenant la nature pour exemple 
dans les opérations nitrifères, on est toujours sûr de réussir; 
car, en général, ce que les arts découvrent en petit, 
existe en grand dans le vaste laboratoire de la nature. 

Après avoir décrit avec soin les procédés dont je me 
suis servi pour fabriquer du salpêtre par le seul concours 
de végétaux indigènes , et en outre indiqué très à peu près 
le poids de nitre obtenu de chaque essai, je vais faire une 
nolice sur chacune de ces opérations. Ces notices leur servi- 
ront non-sculement de corollaire, mais feront voir en 
outre, dans leur ensemble , combien il serait facile et peu 
dispendieux d’établir des nitrières dans les plus minces 
exploitations rurales , et sans nuire aux produits naturels 
ou ordinaires des terres agraires. 


Notice sur la première couche. 
Cette couche a été faite avec cent livres mare de 


raifort et de passerage , mêlées seulement à irois cents 
18 * 
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livres de terre dont on a donné la composition ; maïs, 
dans les lieux où l’on ne pourrait réunir les trois ma- 
iériaux dont ce mélange lerreux est composé, on y 
suppléra avec succès , d’après Thouvenot , Berzelin , etc. , 
par un assortiment de deux parties de terre de labour 
un peu siliceuse el une partie de marne calcaire ou de 
foule autre malière crélacée ; on peut y ajouter jusqu'à 
un dixième de charrée ,ou mieux , de cendre ordinaire 
sorlant de l’âtre. Ce. dernier mélange , préalablement 
passé à la claie , est aussi très-propre à servir à la ni- 
irification des substances végétales el animales. 

J'ai aussi quelques raisons pour croire qu'il faut 
employer au moins deux cents kilogrammes de ces terres 
assorties, au lieu de trois cents livres, sur cinquante 
kilogr. de plantes crucifères et solanées , pour en obte- 
nir tout le salpêtre qu’elles peuvent produire. J'ai en- 
core remarqué, dans le cours de ces expériences, qu’il 
fallait d'abord à peu près trente litres d’eau pour donner 
à cent cinquante kilogrammes de terre sèche la fraîcheur 
convenable au travail nérifère, et vingt litres pour les 
arrosages subséquents ; car il paraît certain que trop 
d'humidité , comme trop de sécheresse , nuit également à 
la formation du nitre. 

J'ai employé deux plantes crucifères à cet essai , mais 
le raifort seul atteindrait le même but. On pourrait 
également se servir, pour alimenter les nitrières , de végé- 
taux congénères du raifortet qui croissent presque partout, 
tels que la sanve des champs , synapis arvensis, espèce de 
fléau des terres cultivées, dont l'accroissement est si rapide 
et la multiplication si grande , que souvent cette plante 
étouffe le bon grain; la roquette, dont il y a deux 
espèces très-animalisées , lérésimam vulgaire, du colza 
feuilles et racines, enfin toutes les espèces de chou. 


Je terminerai cette première notice par Îles deux 
observations suivantes. 
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Le raifort sauvage , qui croit particulièrement dans les 
terreins humides et bien orientés, donne jusqu'à trois 
coupes par année, et ses racines, qui sonL également 
bonnes à faire du salpêtre , acquièrent presque tout leur 
développement en deux ans. Cette plante est extrème- 
ment vivace et se reproduit d'elle-même dans le même 
terrein, soil par sa graine, soit en y replantant au 
printemps des petits morceaux de sa racine, qui donnent 
de fories pousses après quelques mois qu'ils sont mis 
en terre. J'en ai un champ qui se régénère ainsi et 
que j'exploite depuis vingt-quatre ans, et c’est spécia- 
fement à cette plante et à la grande passerage que l’on 
doit donner la préférence sur toutes celles de la famille 
des crucifères pour en faire du salpêire. J’ajouterai , et 
par simple analogie, que les raves et les radis doivent 
également convenir à la formation du nitrate de potasse. 

Tout porte aussi à croire que la graine des plantes 
crucifères , comme étant fortement animalisées, donne- 
rait également beaucoup de salpêtre, et si l'expérience 
confirmait ma conjecture à leur égard , Pagriculture trou- 
verait une nouvelle source de prospérité dans la consom- 
mation nitrifére des semences de colza , de rabelte, des 
Synapis , elc., graines dont la valeur vénale couvre à 
peine aujourd’hui les frais que leur euliure exige. 


Notice sur la deuxième couche. 


Comme nous l'avons dit ailleurs, les motifs qui nous 
déterminèrent à faire l'emploi des plantes solanées et 
papavéracées , furent que ces végétaux fournissent, en 
se décomposant , de l'azote ou radical nitrique en assez 
grande quantité pour en faire espérer une récolte de nitre 
assez notable et à un prix peu élevé, vu la facilité 
qu'on aura dans tous pays de se les procurer. 
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La morelle ordinaire, so/anum nigrum, L. ; 

Le coquelicot des champs, papaver rheas ; 

La belladone , atropa belludona ; 

La jusquiame noire et blanche, hyoscyamus vulgaris, 

Peuvent également servir à alimenter les nitrières ru- 
rales, d'autant plus que ces plantes, surlont les deux 
premières (la morelle et le coquelicot ), croissent presque 
partout sans culture , et avec une tele abondance que 
souvent elles envahissent les terres arables les mieux 
cultivées. 

Dans toutes les circonstances où cela pourra se pra- 
tiquer, on rendra encore les amas nitriferes plus pro- 
durtifs en salpêtre, en les arrosant de temps en temps, 
mais avec modération , avec le purin (eau de fumier), 
ou à défaut avec un autre fluide animalisé dont nous 
allons donner la composition. Ce fluide peut se pré- 
parer partout et en tout temps, et se conserve bien, 
soit exposé à l'air, soit en vase clos. 


Purin ou fluide animalisé pour arroser les couches ou amas 
nitrifèrces, 
Prenez : 
Crottin de cheval ou de mouton, 20 kilogr.; 
Chaux ordinaire délitée, c'est-à-dire en poudre, 2 kilog; 
Eau de pluie, de mare ou de rivière, 200 litres. 

On met ces trois matières dans une futaille défoncée 
par un bout , ou dans tout autre vase ; on agite for- 
tement le tout deux à trois fois le premier et le seeond 
jour avec un râble en bois. Bientôt , si la tempéra- 
ture est seulement entre 8 à 10 degrés, la fermen- 
tation aura lieu dans ce mélange, et, en quelques 
jours, le fluide deviendra noirâtre, un peu visqueux, 
et prendra une odeur assez forle sans être trop désa- 
gréable : c’est le purin. Non-seulement ce compôt concourt 
puissamment à la nitrification des végétaux, quelle qu'en 
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soit l'espèce ; mais on a la preuve que c’est un puissant 
stimulant végétatif , surtout à l’égard des planies textiles 
(lin et chanvre ) et oléracées, colzas, choux et autres 
plantes potagères. 


Notice sur la troisième couche. 


En résumant succinctement nos observations sur cette 
couche , il en résulte qu’elle n’a pas tout à fait répondu 
aux espérances que nous avions droit d’en attendre, 
car cent livres marc de chou devaient produire au- 
delà de quatre livres de salpètre. Mais , comme nous 
l'avons déjà observé , cela tient à deux causes prin- 
cipales : la première , qu'il fallait employer quatre 
à cinq cents livres de terre à faire l’expérience , au 
lieu de trois cents livres ; la deuxième , en ce que 
celte couche fut remuée et arrosée trop souvent : cir- 
constances qui durent nuire à l’incubation et à la forma- 
mation du nitre. Ainsi nous croyons qu'il faut employer 
au moins deux cents kilogrammes de terre assortie sur 
cinquante kilogrammes de chou, et n’arroser et remuer 
cet amas mitrifére que de six mois en six mois, afin 
d’en tirer en salpêtre tout le parti possible. Nous pensons 
encore qu'on doit préférer, dans les nitrières rurales 
le chou rameux à ses congénères , 1° parce qu'il est 
bisannuel ; 2° en ce qu'il fournit souvent au-delà de 
trois récoltes par an; 3° parce qu'il se plaît sur toutes 
sortes de terreins. On le coupe quand ses feuilles sont 
bien développées à un pouce au-dessus du collet de la 
racine. Bientôt d’autres feuilles succèdent aux premières, 
et leur quantité est telle qu’on peut assurer que dix per- 
ches de terre, chargées de ce Zrassica, en produiraient 
chaque année de quoi récolter plus de six cents livres 
de salpêtre. 

La feuille de chou ; quelle qu’en soit l'espèce, étant des- 
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sechée à l’ardeur du soleil, ou à défaut par une tempé- 
rature de vingt-cinq à trente degrés, se conserve Jlong- 
temps sans être aliaquée des insectes, et donne par son 
incinération une cendre riche en alcali. Ainsi une plante 
facile à cultiver et des plus communes peut fournir, 
comme la pomme de terre, tous les éléments qui com- 
posent le salpêtre. On a aussi observé que le chou, 
avant ou après sa dessication, était un bon fourrage, 
surtout pour la race bovine. 


Resume et conclusion de ce travail. 


Les trois expériences capitales qui en font la base, 
démontrent jusqu’à l'évidence, malgré l'opinion contraire 
presque accréditée , qu'on peut obtenir à peu de frais du 
salpêtre sans le concours de substances animales pro 
prement dites, ni de fumier, si utiles à la grande agri- 
culiure, en employant tout simplement , pour RU 
les nitrières, dix à douze espèces de plantes qui croissent 
partout, ou dont la culture exige peu de soins. Ici, 
nous croyons devoir répéter , dans l'intérêt de ceux qui 
se livreront à la fabrication du sel de nitre , que, parmi 
les végétaux cités pour cette opération, il convient de 
donner la préférence, 1° au chou rameux dont il y a 
plusieurs variétés ; 2° au grand raifort sauvage , feuilles 
et racines; 3° à la pomme de 1erre bien fleurie; 4° 
au synapis arvensis ou la sanve , toute la plante déjà en 
fleur ; 5° au coquelicot et à toutes les sortes de pavots ; 
6° à la morelle ordinaire, solanum nigrum , prise moitié 
en grain. 

Nous dirons encore que c’est spécialement aux riches 
propriétaires et aux pharmaciens à donner l’exemple de 
l'établissement des salpêirières artificielles dans les cam- 
pagnes, soit avec des plantes seules, soit, quand les 
circonstances le permetiront, en y mêlant toutes sortes 


de matières animales , telles que Purine , la poudrette, 
le 
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le sang , le poisson g ohté, etc. (ec). Les pharmaciens, en 
ajoutant celle Mibavétle branche d'industrie à leur séden- 
taire état, en tireront un parti d'autant plus lucratif 
qu'ils possèdent en général toutes les connaissances 
qu'exige l’art du salpêtrier. 

Je viens de dire que c'était spécialement aux riches 
propriétaires et aux pharmaciens à s'occuper Îles pre- 
miers de la formation des nitrières indigènes dans nos 
contrées où il n’y a pas de salpétrières royales établies. 
Je vais donner quelques développements à cetie pro- 
position , afin d’en faire mieux sentir la nécessité 

Aux champs, c’est toujours par exemple et de proche 
en proche que les bonnes méthodes se propagent ; Île fils 
fait ce que son père lui a montré à faire, et il ne sort 
guère de celle routine que quand il a ww, et qu'il est sûr, 
en outre, de ne pas compromelilre ses Capitaux dans une 
opération qui lui est inconnue ; ei ceile de faire du salpètre 
de toutes pièces, quoique assez simple en elle-même, lui 
paraîtrait encore trop compliquée et peut-être trop éven-— 
tuelle pour oser lentreprendre de prime abord... Maïs, 
que faut-il sur une grande exploitation rurale ei même 
sur une petite pour y établir une nitrière? Tout s’y 
trouve presque naturellement : terres, purin , plantes, 
crotin et fumier au besoin. Voilà les principaux éléments 
qu'on y rencontre el qui servent partout de base à la 


(c) En Prusse, dit le bon Bernardin de Saint-Pierre ( Études de 
la nature ), on emploie jusqu’à la tête des oiscaux à faire du sal- 
pêtre, car dans ce pays, comme en Suisse, rien n’est perdu. On 
pourrait peut-être ajouter avec des plantes terrestres quelques 
plantes marines naturellement animalisées, tels que les varecks, 
les algues, etc., pour en faire du salpêtre. Je ne sache pas que ces 
essais aient élé faits , mais on à livu de croire qu'ils offrajent 
d'heureux résultats. 


| 
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culture et à la formation du salpêtre. Les larmiers des 
écuries, des bergeries , auxquels on donnerait trois à 
quatre pieds de saillie plus qu’ils n'ont ordinairement, 
offriraient déjà, à peu de frais, des hangars très-conve- 
nables par leur situation à ce genre de fabrique, et sous 
lesquels on pourrait récolter chaque année plusieurs mil- 
liers de salpêtre (d). 

Mais, dira-t-on, et j'avoue que cet argument est de 
quelque poids , les terres une fois salpêtrées , il faudra 
en retirer le salpêtre. Cette opération n'est pas aussi 
simple que la première; elle exigera de nouvelles dé- 
penses et même quelques connaissances en chimie pour 
être bien faite. Nous répondons à tout cela qu'il existe dans 
le département nombre d'ateliers de teinturerie , où l’on 
trouve presque tous les vases et ustensiles convenables 
à cette extraction: j'ajoute en outre que les pharma- 
ciens se chargeraient volontiers de la lixiviation des 
terres salines. D'ailleurs, si les nitrières rurales venaient 
à se multiplier dans nos contrées, on verrait bientôt 
s’y former, comme en Prusse, de grandes usines pour 
extraire et raffiner le salpêtre qu’elles produiraient. Ainsi, 
et d'après ces considérations , les fermiers tireraient tou- 


(4) On formerait ces couches sur le sol même, après l'avoir réduit 
en aire. 1 faudrait donner à chaque couche trois à quatre pieds 
d’élévation et autant en largeur. On en soutiendrait l’éboulement 
avec des claies ordinaires qu’on pourrait retirer à volonté lors du 
remuage et de l’arrosage de ces amas z#rferes. Les abris sous 
lesquels seraient établies les nitrières , doivent être fermés de 
broussailles par les deux bouts, pour éviter le trop grand courant 
d'air , et exposés autant que faire se pourrait au sud-ouest. Les 
travaux assez limités que cette opération exige auraient lieu dans les 
moments qui ne sont pas réclamés pour ceux de l’agriculture, et il 


, 
sen trouve souvent. 
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jours un avantage réel des salpêtrières artificielles liées 
aux diverses exploitations agricoles. 

Je terminerai cel ouvrage par une courte notice sur 
l'extraction de Palcali nécessaire aux salpêtriers. 

Toutes les plantes insoliies (excepté les plantes marines, 
dont lalcali ne peut servir à faire du nitre ordinaire), et 
qui envahissent souvent les bonnes terres, telles que les 
ronces , les bruyères, les fougères, la vergerette âcre 
(e), le dangereux chardon, la sanve , fléau des champs, 
les orties , les tiges de colza , etc., étant désséchées à 
Pair, puis brûlées rapidement , donnent une cendre 
riche en aleali, bonne à faire du salpêtre. La combus- 
tion de ces végétaux s'opère ordinairement à plein-vent, 
dans un creux pratiqué le long d'un tertre ou contre un 
fossé éloigné d'habitations. La cendre en étant bien re- 
cuite , se conserve dans des barils déposés dans un 
lieu sec et recouverts d’une plaiche. 

C’est ainsi qu'en agissent, en Prusse, en Suisse et 
ailleurs, de simples villageois qui savent retirer chaque 
année un bénéfice certain des nitrières qu'ils ajoutent 
à leurs exploitations rurales. 


Messieurs, mon but, dans ce travail, était de prou- 
ver qu'on peut alimenter avec succès les nitrières arti- 


qq 


(e) La vergerette âcre , erigeron canadense ; LINNÉ , se sème 
d’elle-même. Cette plante est annuelle, mais elle donne deux fortes 
coupes par an; elle croit avec abondance dans les terreins sableux 
les plus incultes, et fournit beancoup d’alcali ; et sous ce dernier 
rapport on pourrait en charger les mauvaises terres et en tirer 
quelque avantage. J'ajoute que cette plante n’est pas broutée à cause 
de son âcreté , ce qui en assure la récolte, qui doit avoir lieu quand 
elle est en pleine fleur; on la coupe à un ponce au-dessus du collet 


de la racine. 
x 
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ficielles au moyen de certains végétaux , sans néanmoins 
en exciure l'emploi des matières animales ni du blé 
gâté, et je crois l'avoir atteint d'une manière non- 
équivoque. 

J'ai aussi donné la composition d’un fluide animalisé, 
facile et peu dispendieux à préparer , et dont l'usage doit 
concourir puissamment à la formation du salpêtre dans 
les amas nitrifères , quels qu’en soient la nature et les 
ingrédients dont ils sont formés. 

Eefin, j'ai encore proposé , outre les végétaux azotés, 

“pour faire du salpêtre, d'employer à là même opéra- 
tion la pomme de terre et les graines des plantes cru- 
ciféres, et tout porte à croire que ces deux matières 
répondraient, vu la nature de leurs éléments, aux espé- 
rances qu'on a droit d’en attendre dans celte circons- 
tance ; mais je n'ose en garaniir le succès , car je n’affirme 
jamais que ce que l'expérience ma appris. 

J'aurais bien voulu donner moins d'extension à ce 
peiit manuel nitrifère ; mais, pour le rendre plus utile et 
le mettre à la portée de tout le monde, j'ai dù entrer 
dans des développements de plus d’un genre, et souvent 
même dans des détails minutieux que les circonstances 
exigaient; car ici, il ne faut pas oublier qu'il s’agit de 
créer dans nos fertiles campagnes un art nouveau, el 
qu'il faut, pour y réussir, en faire voir l’avantage sous 
le rapport agricole, industriel et commercial , et je crois 
avoir encore atteint ce triple but dans cet ouvrage. 

Tel est, Messieurs, l’ensemble d’un travail long et 
laborieux , entrepris dans le seul but d’être utile, et 
qui m'a été suggéré par l'instruction publiée par le gou- 
vernement en 1820, concernant la fabrication indigène 
du salpêtre en France. ( Voir la lettre imprimée à la 
suile de ce mémoire. } 

Plus lard , je rendrai compte à l'Académie des nou- 
velles expériences nitrifères que j'ai tentées et que Je 
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fais encore avec des végétaux non azotés, sur des algues, 
des écailles d'huftres et enfin sur les fruits ou racines 
de la pomme de terre, et je erois déjà pouvoir assurer 
que les résultats en seront utiles à l'art du salpêtrier. 


CoriE de la lettre écrite à M. Dupuc père, le 8 juillet 
1820, par M. MALoOUET, préfet à Rouen. 


Monsieur , la loi du 10 mars 1819 à rendu libre la 
fabrication du salpêtre sur tous les points de la France 
qui ne sont pas compris dans les arrondissements des 
salpêtrières royales. La formation et l'extraction de ce 
sel utile, sous tant de rapports, sont ainsi devenues 
un objet d'industrie privée dans ce département ; tout 
particulier peut les y entreprendre en se münissant d’une 
licence qu'il obtiendra, moyennant le droit fixe de vingt 
francs, et qui le dispensera de la patente. 

Ce nouveau système , établi pour nous procurer , avec 
le temps, sur notre propre sol, et sans aucune inter- 
vention de l’autorité, une substance dont le gouverne- 
ment s'était longtemps réservé l'exploitation exclusive, 
ne produira les effets qu’on a droit d’en attendre qu'au- 
tant que l’on fera connaître et que l’on propagera les 
meilleures méthodes de former et de récolter le salpêtre ; 
et il est surtout à désirer que les moyens de Pobtenir 
comme en Suède , en Suisse, elc., par des nitrières 
en petit, liées aux exploitations rurales, se répandent 
dans les campagnes où ils offrent des avantages réels. 
En faisant rédiger une nouvelle instruction sur la fa- 
brication du salpêtre, S. Exc. le Ministre de la guerre 
s’est proposé non-seulement d'être utile aux salpêtriers 
royaux, mais encore d'atteindre le but intéressant que 
je viens d'indiquer. 

J'ai l'honneur de vous adresser ci-joint un exemplaire 
de celte instruction... J'ai pensé que le zèle dont 
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vous Êêles animé pour tout ce qui concerne le bien 
public, vous porterait à faire apprécier aux personnes 
avec lesquelles vous êtes en relation les avantages que 
promettent à l'industrie les dispositions adoptées par le 
gouvernement, 


J'ai l'honneur , etc. 


Te y man 
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NOTE 


LUE À L'ACADÉMIE LE 22 AVRIL 1825 ; 


Par M. Des Arreurs Fils, D.-M. M. 


Messieurs, 


Ce n’est qu'avec une sorte de défiance que j'ai de- 
mandé à M. le président la permission de détourner 
un instant l’Académie d’occupations plus importantes , 
pour le plus grand nombre , pour fixer son attention 
sur le phénomène que je vais mettre sous ses yeux. Je 
m’attends à exciter l'hilarité de plusieurs de nos con- 
frères, mais je suis sûr en même temps d’intéresser 
ceux qui s'occupent exclusivement des sciences natu- 
relles, observant la nature avec soin, même dans ses 
aberrations, pour en tirer des induclions importantes 
sur l’état normal de l’organisation. 

Aujourd'hui que quelques physiologistes s'occupent 
de démontrer, par l'anatomie comparée, la marche et 
l'enchaînement de toutes les fonctions chez l'homme, 
je crois qu'il est important de bien constater tous les 
faits à l'appui ou contradictoires. On ne doit donc 
négliger aucun de ceux qui paraîtront sortir des lois 
ordinaires , pour s’en faire une arme offensive ou défen- 
sive. C’est cette pensée qui m'a encouragé à vaincre 
une mauvaise honte et à vous présenter le monstre que 
je vais exposer à vos regards. 

Il s’agit d’un petit chat, né ce matin même; il fait 
partie d'une portée venue à terme et bien constituée. 
Lui seul présente un phénomène digne de remarque , 
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en ce qu'il porte deux têtes, multiples dans quelques 
parties et simples dans d’auires. 

La ligne hémicranienne on suture sagittale, autant 
qu'on en peut juger à travers les téguments , sç sépare 
au niveau de l'union antérieure du frontal avec les 
pariétaux ; là elle se divise en deux portions égales, 
qui forment chacune une tête bien conformée. L’ani- 
mal à deux nez et deux gueules parfaitement constitués ; 
il n’a cependant que deux oreilles apparentes, situées 
aux deux parlies latérales de la tête double. Tous les 
auires organes des sens sont doubles ; il paraît que la 
suture lambdoïde est unique , et la tête, dans sa partie 
postérieure et inférieure , semblable à une tête ordi- 
naire. Les conduits alimentaires et respiratoires ont l'air 
de se confondre en un seul au-dessous des deux gueules 
sur la ligne médiane , à une distance égale des com- 
missures des lèvres, pour ne former ensuite qu’un seul 
pharynx et un seul larynx; du reste l'animal présente 
tous les caractères d'une conformation normale : il a 
donné, m'a-t-on dit, quelques signes de vie, et je 
n'ai pas de peine à le croire. Je regarde comme une 
chose fort curieuse pour un anatomiste et un physio- 
logiste , de constater , par une autopsie délicate , la struc- 
ture des parties internes, surtout la conformation ner- 
veuse el celle des appareils d'organes correspondants. 
Je demanderai donc la permission à l’Académie de pra- 
tiquer ces dissections ; je serais heureux qu'un de mes 
confrères s’adjoignît à moi dans ces recherches , parce 
que je les crois dignes de fixer lattention d’un véritable 
ami de la science. J'aurais déjà commencé moi-même 
ces recherches, quoique le sujet ne m'ait élé remis 
que depuis peu d'heures, si je n'avais désiré que les 
membres de l'Académie qui s'occupent de cette bran- 
che de l’histoire naturelle, pussent voir l'animal intact, 

afin 
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afin de ne pas révoquer en doute les observations sub- 
séquentes. 

Quoique ces recherches puissent paraître peu dignes 
de fixer l'attention , je demande cependant la permis- 
sion de présenter une note succincte sur celle matière; 
elle pourra peut-être n’apprendre rien de nouveau et 
de bien interessant, mais, quand elle ne ferait que 
mettre un seul fait hors de doute, ce serait déjà une 
chose précieuse, à une époque où les théories ont 
déclaré une guerre à mort aux faiis les plus généra- 
lement et les plus authentiquement démonirés. 


SUITE DE LA NOTE PRÉCÉDENTE , 
Lue le 30 avril, 


Messieurs , je vous demande la permission de fixer un 
instant encore voire atlention sur le phénomèue que j'ai 
eu l'honneur de vous présenter dans notre dernière réunion. 

Je ne m'occuperai point à vous retracer les diverses 
théories qui ont été proposées sur la formation des 
monstres. Que laberration ait lieu par excès ou par 
défaut , il n’en est pas moins constant qu’elle mérite 
de fixer les yeux de l’observateur , surtout lorsque les 
parlies surouméraires sont unies aux parlies normales, 
en avant, en arrière el latéralement , de manière à 
former un sysième complet d'organes dont la bifurca- 
tion, dans certaines parlies , n'empêche cependant pas 
l'existence d’un système unique, conformé de manière 
à rendre possibles les actes organiques indispensables à 
l'existence des êtres constitués d'après le type primiu£ 
de Pespèce ; or c’est ce qui s’est présenté à nos yeux 
dans cette circonstance. 

Mon confrère el mon ami le docteur Hellis a bien 
voulu s’adjoindre à moi dans cette dissection. Nous avons 
commencé par enlever les téguments de la tête, et nous 
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avons remarqué, au premier abord, une disposition osseuse 
qui nous a fait pressentir l’organisation interne. Comme je 
vous l'avais annoncé, Messieurs, au niveau de l'angle anté- 
rieur de la suture lambdoïde , la ligne hémi-cranienne était 
continuée, mais elle se divisait en même temps en deux 
branches égales se portant à droite et à gauche , de 
manière à former latéralement deux sutures sagittales , 
correspondant chacune à un coronal séparé, dont les 
côtés internes étaient soudés au niveau de la ligne hémi- 
cranienne dont nous avons parlé plus haut. Des deux 
côtés externes, l’arcade zygomatique était parfaitement 
formée, los malaire bien formé et bien à sa piace, les 
deux globes de lœil régulièrement placés dans leurs 
orbites; mais, du côté interne, les orbites se réunis- 
saient vers l'angle externe , pour former un seul orbite 
larse et régulier, dans lequel se trouvaient adossés, et 
séparés par une simple cloison de tissu cellulaire in- 
termédiaire, deux globes d'œil parfaitement conformés, 
et recevant séparément leurs nerfs par deux trous orbitaires 
séparés et par deux fentes sphénoïdales bien distinctes. 
Les portions sphénoïdales, coronales, ethmoïdales, etc., 
de l'orbite, étaient régulièrement conformées des deux 
côtés externes : la voûte inférieure du double orbite 
était formée par la soudure et la réunion parfaite des 
deux portions droite et gauche des maxillaires supérieurs 
des mâchoires supérieures des deux têtes Un double 
trou sourcillier existait au-dessus de cet orbite moyen, 
et donnait passage aux nerfs et aux vaisseaux, comme 
dans l’état ordinaire. 11 résultait de cet aperçu que la tête 
semblait bifurquée , seulement dans la partie moyenne 
du crâne, el qu’elle se séparait, au-dessus de l'occipital, 
en deux têtes soudées à leur partie interne et moyenne, 
mais ayant chacune tous les organes propres , internes 
et externes , de la face et du crâne. L'inspection des 


parties . internes a confirmé pleinement les présomp- , 


tions que la conformation externe avait fait naître. 
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Nous n'avons irouvé qu’un seul cervelet et deux cer- 
veaux parfaitement organisés dans toutes leurs parties. 
Nous nous en sommes assurés par les recherches ana- 
tomiques nécessaires. La partie moyenne où se sou- 
daient les deux crânes, ne renfermait pas de sinus ; la 
dure-mère s’y repliait simplement, de manière à former 
une sorte de ligament falciforme intermédiaire aux deux 
cerveaux, mais seulement dans la partie supérieure, la 
soudure des os étant complète à la base du crâne; 
malheureusement , lPétat dossification était trop peu 
avancé dans cette parlie, pour bien juger de la dispo- 
sition des organes de louie du côté interne. Aux deux 
sutures sagiltales correspondaient deux sinus qui se réunis-— 
saient inférieurement avec les sinus latéraux , au niveau 
de la suture lambdoïde, et ensuite se comportaient par 
rapport au cervelet, comme dans létat ordinaire. 

À la partie antérieure, l'arrière bonche et le pharynx, 
de chaque côté, correspondaient à un seul larynx et à 
un seul œsophage , remarquables tous les deux par leur 
ampleur. À partir de ce point, tous les organes ren- 
traient dans l’ordre d’une conformation ordinaire, 

Ainsi done, Messieurs, il devient constant par ce 
fait, que, dans l’organisation animale, certaines parties 
peuvent se bifurquer régulièrement, acquérir un déve- 
loppement normal, chacune en particulier, pour se réunir 
ensuite dans uu même point, de manière à reproduire 
une organisation ordinaire capable de pouvoir exercer les 
fonctions de la vie; car, Messieurs, nous ne doutons 
pas que le monstre dont il est ici question ne fût 
susceptible de vivre, et même assez longtemps. Nous 
ne vous dissimulerons pas qu'il est fâcheux que, par 
des causes qu'il nous est impossible d'apprécier, il ait 
élé sitôl privé de vie, car alors il eût donné le pouvoir 
de faire des expériences directes sur certaines fonctions 
attribuées exclusivement, par des physiologistes modernes , 

20 * 
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à diverses portions de f’encéphale. Au surplus , nous 
livrons le fait lui-même , et sans commentaires, à tous 
ceux qui s'occupent de létude encore si peu éclairée 
de L'organisation, relativement à sa marche et à ses 
effeis, persuades qu'ils nous sauront quelque gré de 
celle communica!lion. 

J'ai joint à cette note trois figures destinées à rappeler: 

1° L'aspect de la tête monstrueuse encore intacte ; 

20 La disposition externe des sutures du crâne ; 

3° La disposition antérieure des globes des yeux et 
de la partie frontale du crâne. 

J'ai cru que cela rendrait plus sensibles à vos yeux 
les faits que je viens d’avoir honneur de vous exposer. 


Explication de la Planche. 


Fig. À. Les deux têtes adossées , avec leurs téguments, 
( état naturel ). 
Fig. B. Aspect des sutures, après l'enlèvement des 
téguments. 
A Suture lambdoïde. 


AB ‘Trace de la séparation primitive des deux crânes, ligne 
entierement soudée, sans sutures. 

AC, AD Sutures sagittales, correspondantes à la séparation des 
deux hémisphères de chacun des cerveaux. Ces lignes présentaient 
des traces de suture et des os wurmiens. 

ÂAËF Contour des lignes du crâne au delà des pariétaux externes, 
jusqu’à la réunion des deux frontaux. 

BG Lignes -de reunion, avec soudnre complète des deux frontaux. 

CH , DI Trace de la ligne médiane de reunion des deux frontaux. 

EHG, GIF Contour des deux frontaux , antérieurement. 


Fig. C. Vue de la partie supérieure du crâne et de 
la face , antérieurement , après l'enlèvement des 
téguments. 

AB Globes de l'œil externes, 
E Globes internes, adossés latéralement. 


FE Ligne de jonction des deux globes, séparés par un repli de 
Ja conjonctive. 
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NOTICE 
SUR UN INSTRUMENT 
DESTINÉ À RÉGLER LES PENDULES ; 
Par M. Destieny. 


MEEssIEURS, 


Les obstacles qu'on rencontre en général pour res- 
serrer la précision dans de certaines limites, sont souvent 
de nature embarrassante. On doit aisément se faire une 
idée des difficultés que présente l'exécution des machines 
propres à la mesure du temps. Il devient indispensable 
de neutraliser , autant que possible, les effets résultant 
des causes d’altération qui modifient les substances em- 
ployées à la confection de ces instruments. Indépendam- 
ment de la difficulté du choix des métaux, à cause de 
leur qualité presque toujours differente où mauvaise, 
il faut encore tenir un compte exact de leurs continuelles 
variations thermométriques, quoique ces variations échap- 
pent à nos sens: Si l'huile , dont l'usage est indispensable 
pour adoucir les frotiements , est mauvaise, elle de- 
vient l’une des causes les plus puissantes qui troublent 
l'isochronisme des vibrations , soit du balancier, soit 
du pendule. Les effets hygrométriques , souvent irrégu- 
liers , de la soie servant à la suspension du pendule dans 
les horloges ordinairés, sont encore une grande cause 
de variation. D’autres difficultés à surmonter pour ob- 
tenir la plus grande précision des instruments qui me- 
surent le temps, naissent de l'exécution et de la forme 
à donner aux pièces qui composent ces instruments. Elles 
sont en assez grand nombre; et quoiqu'on exécute au- 
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jourd’hui les pièces d'horlogerie avec une délicatesse et 
un soin surprenants, leur effet est rarement en rapport 
avec celui prévu d'après les principes de la géométrie 
el les lois du mouvement, Néanmoins, si nous com- 
parons maintenant l'horlogerie à ce qu’elle était il y a 
un siècle, nous reconnaîtrons que cet art a fait d'im- 
menses progrès ; que c’est à la connaissance des sciences 
physiques et mathématiques et aux. observations, que 
nous devons ceux qui ont rapport aux principes, €t 
que ceux d’exéculion sont dûs particulièrement aux outils 
ou machines. En effet, il est reconnu que les ouvriers, 
même les plus habiles, privés des instruments propres à 
tailler les roues ordinaires , celles d'échappement , les 
fusées, elc., n'exécuteraient que péniblement des ou- 
vrages imparfaits et à un prix trés-élevé. 

Les produits de l'horlogerie admis à la dernière 
exposilion ont justifié la haute réputation dont jouit 
cette partie de l'industrie française, qui maintenant est 
porlée au plus haut degré de prospérité, et forme une 
branche importante de notre commerce à l'étranger. 
Indépendamment de la belle horlogerie, quon peut 
appeler de luxe , et de l'horlogerie astronomique , qui 
s'établit particulièrement à Paris, et qui à été vue avee 
admiration, on y remarquait aussi celle désignée sous 
le nom de fabrique : on entend par là les ébauches de 
mouvements pour montres et pendules. 

C'est principalement dans les départements du Haut- 
Rhin, du Doubs et de la Seine-Inférieure que sont 
fisés ces établissements. La plus importante de ces fa- 
briques est celle élevée à Beaucourt , depuis plus de 
quarante ans, par MM. Japy. Cette intéressante ma- 
pufacture fut incendiée en 1815 par les troupes étran- 
gères. Relevée de ses ruines, elle est aujourd'hui plus 
florissante qu'elle n'ait jamais été. Elle produit plus 
de deux cents mille ébauches pour montres , chaque 
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année. Un autre établissement de même nature, formé 
près Montbéliard, par MM. Bernier frères, en fournit 
cinquante mille autres. 

MM. Japy ont, depuis quelques années , fondé une 
autre manufacture qui produit annuellement quatre à 
cinq mille moavements de pendules en blanc. Enfin, 
Saint-Nicolas-d’'Aliermont près Dieppe est en posses- 
sion, depuis un siècle, de fournir aux horlogers de 
Paris ces mêmes mouvements , pour être finis et placés 
dans ces belles boîtes, dont les formes , ainsi que la 
beauté de la ciselure et de la dorure, les font rechercher 
des étrangers , qui tenteraient en vain , sous ce rapport, 
de nous imiter. Il sort annuellement de Saint-Nicolas- 
d'Aliermont cinq ou six mille mouvements. La modicité 
du prix de ces ouvrages est vraiment surprenante. Les 
mouvements de pendules coûtent de 12 à 15 francs; 
les ébauches de montres depuis v fr. 4o cent. jusqu’à 
2 fr. (1). Comme je le disais il y a un moment, cest 
aux procédés mécaniques et aux machines qu'on est re- 
devable de ces résultats presque incroyables. 

C'est aussi à l'occasion d’un outil ou instrument que 
je mets sous les yeux de la Compagnie , que je réclame 
aujourd’hui avec confiance sa bienveillante attention. 

Vous vous rappelez, Messieurs, que j'eus l'honneur, 
il y a quelques années , de vous entretenir d’une mé- 
thode de M. Pecqueur , qui avait pour objet la solution 
d'un problème consistant à établir un rapport donné 
entre les vitesses angulaires de deux roues , lors même 
que les deux termes du rapport seraient des nombres 


(x) Quelques-uns de ces détails, quoique tous puisés dans le 
rapport du jury sur l'exposition de 1819, se trouvent mainterant 
au-dessous de la vérité, la fabrique de Saint-Nicolas-d'Aliermont, 


entr'autres , ayant, depuis cette époque, presque triplé ses produitsg 
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premiers surpassant le nombre de dents qu'il est possible 
de tailler sur la circonférence d’une roue. 

L'auteur exposa, en 1823 , une pendule qui, au 
moyen de l'application d’un rouage disposé suivant sa 
méthode, avait la propriété de régler une montre mise 
en communication avec elle. J’exécutai aussi, l’année 
dernière, une pendule ayant la même propriété et que 
j'eus l'honneur de vous présenter. Je vous signalai alors 
quelques applications dont cet ingénieux mécanisme était 
susceptible, et je m'étonne qu'on n'en ait pas encore 
tiré parti pour régulariser la vitesse d'une machine à 
vapeur , celle d'une roue hydraulique, et pour la solu- 
tion d'autres problèmes mécaniques relatifs aux arts in- 
dustriels. Au nombre des résullais avantageux qu’on en 
peut obtenir, je n'avais pas encore songé à celui dont 
je me propose de vous entretenir ; et qui, par l'utilité 
dont il peut être pour les horlogers, me paraît de 
nature à fixer voire altention. 

Je viens de construire un instrument que je nomme 
Régulareur d'horloge, et qui mérite réellement ce nom 
par la précision avec laquelle il exécute seul lopéra- 
tion qu'on lui confie. On pourrait peut-être le qualifier 
d'artiste mécanique. 

Déjà l’on a dit qu'on avait créé un langage aux mé- 
taux : cel instrument ferait presque croire à leur intel- 
ligence, puisque , plus habile que l’homme , il marche 
droit au but sans incertitude et sans jamais le dépasser. 

On sait que lorsqu'un horloger a exécuté ou réparé 
une pendule , il est loin encore de la pouvoir livrer. 
11 devient indispensable de la régler, en faisant tour- 
ner , soit dans un sens, soit dans un autre , la tige 
sur laquelle est enveloppée la soie qui sert de suspen- 
sion , afin d’allonger ou raccourcir le pendule. Cette opé- 
ration, qui n'est qu'un tâlonnement plus ou moins 
heureux, emploie nécessairement plusieurs jours, puis- 

qu'elle 
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qu'elle ne peut se faire qu’en comparant la marche de 
l'horloge à régler | pendant un certain nombre d'heures, 
avec celle d'une pendule astronomique ou régulateur, 
Lors même qu'on croit l'horloge réglée , il arrive sou- 
vent qu’il reste encore une fraction de minute que l’on 
ne peut apprécier , mais qui, multipliée par 15, nom- 
bre ordinaire de jours que Phorloge marche sans avoir 
besoin d’être remontée, devient 2lors sensible. De là 
résulte une perte de temps pour lhorloger, qui est 
obligé de se déplacer , ne devant pas, après avoir livré 
une pendule , l’abandonner entièrement aux soins du 
propriétaire , sans être assuré de Ja justesse de sa marche. 

Une difficulté plus grande peut être ( la variation fût 
elle connue } résulte de la presque impossibilité d’allonger 
Ou raccourcir le pendule dans une proportion conve- 
nable (x). 

Ces obstacles , que je viens de signaler, disparaissent 
par l’usige de mon instrument » qui ne cesse d'agir 
que lorsque Phorloge est parfaitement réglée. 11 ne 
resté maintenant, Messieurs , qu'à vous expliquer com- 
ment les effets se produisent. La disposition du rouage 


. 


est telle qu’un axe que J appellerai commun , parce qu'il 
est sollicité à se mouvoir par deux moteurs différents : 
a toujours pour quantité dé mouvement la somme ou 
la différence de vitesse que lui imprime chacun des 
moleurs en parliculier, suivant qu'ils tournent du même 


sens Ou dans des directions opposées. Si nous supposons 
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(1) Le 20e d'un tour de la tige qui porte la soie, et qui ne ferait 
varier la longueur du pendule que de 1//0e de ligne, produirait 
néanmoins une variation de 10” par jour , en modifiant de Ja 
17,280€ partie de leur durée les vibrations du pendule , que nous 
Supposons à demi-secondes. Cette énorme sous-division se com- 


prend à peine, mais elle n’en est pas moins réelle, 
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pour moteurs deux roues, l’une appartenant à l'instru- 
ment , ayant toujours pour vilesse une révolalion par 
beure , l’autre fixée sur l'axe qui porte l'aiguille de mi- 
nutes de l'horloge à régler, et conséquemment ayant 
une vilesse inconnue , n'est-il pas évident que si lhor- 
loge est réglée, l'axe commun aura zéro mouvement ? 
Si, au contraire, elle avance ou retarde, la différence 
sera marquée par cet axe , qui porte une roue epgrenant 
dans une autre fixée sur la tige d'avance et retard, ct 
corrigera nécessairement la cause de variation, jusqu'à 
ce que la vitesse des deux roues motrices soit égale ; 
alors seulement , la cause étant détruite , il n’y aura 
plus d'effet. 

Le temps nécessaire pour régler une pendule sera 
au plus de vingt-quatre heures. J’ai fait à l'instrument 
une addition qui, dans des cas pressants, fournit le 
moyen de régler dans l’espace de deux heures. Jai 
fixé à la roue portée par la tige d'avance et retard 
une aiguille parcourant les divisions d’un cadran divisé 
en cent parties. J’observe alors, en comptant les secondes 
à un bon régulateur, de combien, dans une heure , l'har- 
loge avance ou retarde, et fixant ensuite la détente jusqu’au 
moment de son dégagement, que je suppose avoir lieu 
à une heure dix minules dix secondes. De ce point 
de départ, je note la position de Faiguille. À Fheure 
suivante, j’observe de nouveau, et si je reconnais que 
l'horloge a avancé ou retardé de 5”, que l'aiguille fixée 
sur la tige d'avance et retard à varié de deux divisions , 
j'en conclus que , pour correction approchée , il serait 
nécessaire que celte aiguille parcourût quarante-huit 
divisions. On conçoit qu'en arrêtant l'instrument ou 
l'horloge à réoler, le temps nécessaire, on obtiendra de 
suile l'effet désiré. 

Vous avez dù remarquer, d’après l'explication que 
je viens d’avoir l'honneur de vous faire, que , daus le 
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cas où l’horloge retarderait, ce serait l'excès de vitesse 
de l'instrument sur celle-ci qui ferait agir l'avance et re- 
tard. Dans le cas contraire, ce serait l'horloge qui ferait 
mouvoir le rouage inierposé entre elle et l'instrument , 
pour réagir sur elle-même. En terminant, Messieurs , 
je dois vous faire part que j'ai cédé au désir de quel- 
ques-uns de mes confrères qui m'ont engagé à faire 
exécuter plusieurs de ces instruments, afin d’en étendre 
l'usage. 


( 189 ) 
CHAMPIGNONS. 


ConcorDANCE de PERSOON (Synopsis methodica fungorum }, 


avec DECANDOLLE (second et sixième volumes), 


No zer. 


Genres. 
Sphæria 


[IPEIETTEENTTEENTENNNN 


Par M. LErTurQuIER DE LoNGCHAMr. 


PERSOON. 


Espèces. 


militaris, 


ophioglossoides , 


hypoxylon , 
digitata, 
polymorpha, 
concentrica, 
rubiformis , 
fragiformis, 
cohærens , 
fusca, 

fusca , 
melogramma , 
poronia, 
deusta, 
serpens , 
stigma , 
decorticata , 
podoides , 
ceratosperma, 
disciformis , 
typhina, 
graminis , 
radula , 


nivea , 


eee 


I: CLASSIS. 


FLORE FRANÇAISE, 2° volume. 


Pag. Genres. 


LI 


Sphæria 


FEPRFÉR NES NRC URrENS 


Æ£Espèces. 
militaris, 
radicosa , 
cornuta , 
digitata , 
polymorpha , 
concentrica, 
granulosa , 
bicolor, 
cohærens, 
fusca , 
coryhi, 
melogramma , 
punctata, 
deusta, 
serpens , 
sigma, 
decorticata , 
ceratosperma , 
podoides B, 
disciformis, 
typhina, 
graminis, 
radula, 


niyea , 


Pag. 


282 
283 
283 
284 
283 
284 
286 
286 
28b 
287 
287 
288 
288 
285 
289 
289 
289 
293 
293 
290 


20 


No yer, 


Genres. 


Sshæria 


PÉPFEU PTE CORERRElS 


FT PPT T 


PERSOON. 
Espèces. 
pustulata, 
coronata, 
faginea, 
laburm, 
berberidis, 
gnomon , 
mammæformis, 
peziza, 
byssiseda, 
albicans, 
ovina, 
spermoides , 
berbarum, 
sansuinea, 
pulveracea, 
inquinans , 
tiliæ, 
dematium, 
punctiformis B, 
punctiformis , 
punctiformis }, 
pustula ; 


PERSOON. 
argillacea , 
sambuci, 
ribis, 
insitiva, 
undulata, 
flavo-virens, 
quercina , 
verrucæformis , 
bullata, 
lata, 

MmuCOsA , 
trifolu, 
stnæformis, 


uda, 


(190 ) 


FLORE FRANÇAISE, 21e volume, 


Pug. Genres. 
4u Sphæria 
43 
44 
5o 
52 


Gr 
64 
66 
67 


PEL EE IEEE 


Espèces. 
pustulata, 
coronata, 
faginea, 
laburni, 
berberidis, 
gnomon, 
mammæformis , 
peziza , 
byssiseda, 
albicans, 
ovina , 
spermoides , 
complanata, 
sanguinea, 
pulveracea, 
inquinans ; 
tilæ, 
pihifera, 
craterium, 
punctiformis, 
lichenoides, 
pustula, 


Pag 
292 
292 
292 


292 
293 


FLORE FRANÇAISE, 6e volume. 


CRT 
+ 2° 


PRÉ HISET 


Sphæria 


… 
+ 


5 


argillacea , 
sembuci, 
ribesia, 
insitiva, 
undulata, 
flavo-virens , 
quercina, 
verrucæformis , 
bullata, 
lata, 
mucosa, 
trifoli , 


32 Hypodermastriæformis, 


33 Sphæra 


uda, 


117 
117 
117 
118 
120 
123 
120 
120 
121 
121 
122 
123 
166 
119 


RPÉRT PRE ET ORRCRET EIRE NET rt M 


PERSOON, 


Espèces. 
ferruginea , 
fimbriaia , 
fimbriata B, 
prunastri , 
seutellata, 
leucostoma , 
corniculata, 
fibrosa , 
setacea , 
pulchella, 
ambiens, 
Quaternata, 
salicina, 
decolorans, 
decolorans 8, 
coccinea , 
cupularis, 
pileata, 
dehiscens 8, 
libcra , 
compressa, 
cpisphæria, 
dryina, 
rostrata, 
stricta, 
tubæformis , 
gnomon, 
solani, 
acuta, 
rubella, 
fimeti, 
pyriformis, 
pomiformis, 
seriata, 
hirsuta, 
hispida, 
artocreas, 
lingam, 


herbarum , 


(191) 


FLORE FRANÇAISE, 6e volume. 


Pog. Genres. 


35 Sphæria 


36 


— 
(er 
BE te 


m 
CEE 


[er] 
ARS UUAR 


IRBAERE EE PIECE RATE EE EC 


a am 


= 


a 


le OS D | 
CC ns 


Espèces. 
ferruginea, 
carpini, 
coryh, 
prunastri, 
seutellata, 
leucostoma, 
corniculata, 
fibrosa , 
setacea, 
pulchella, 
ambiens, 
quaternata , 
salicina, 
pezizoïidea, 
decipiens, 
coccinea, 
cupularis, 
macrosioma , 


macrostoma B, 


macrostoma }, 
compressa , 
episphæria, 
dryina, 
rostrata, 
rigida, 
tubæformis, 
gnomon, 
solani, 
acuta, 
rubella, 
fimeti, 
pyriformis, 
pomiformis, 
lineata, 
hirsuta, 
hispida , 
arlocreas , 
lingam , 
herbarur , 


Pas. 
123 
128 


No ar, 


Genres. 
Sphæria 


PETER 


No 2. 
Stüilbospora 


[rl 


No 3. 


Hysterium 


ER 


No 3. 


Hysterium 


ÊREË 


No 4. 


Xyloma 


|| 


PERSOON. 


Espèces. 
erythrostoma, 
mobilis, 
incrustans , 
pulvis-pyrius, 
moriformis , 
comata, 
himantia , 
ægopodn, 
maculiformis, 
punctiformis 2 , 
punctiformis }, 
subulata, 


PERSOON. 


asterosperma, 
macrosperma, 
ovata, 
angustata, 
microsperma, 
sphærosperma, 


PERSOON. 
pinastni, 
arundinaceum , 
pulicare, 
quercinum, 


conigenum, 


PERSOON. 
scirpioum , 
mytilinum, 
cinereum , 
fraxini, 
crispum, 
abietinum, 


PERSOON. 
salicinum, 
acerinum , 
punctatum, 


( 192 ) 


FLORE FRANÇAISE , 6e volume. 


Pag. Genres. 
81 ïe 
82 
82 
86 
86 
83 
89 


an 

RS 
8 
= 
2 


EEE PR EN 


Espèces. 
erythrostoma, 
mobins, 
incrustans, 
pulvis-pyrius , 
moriformis; 
comata, 
himantia, 
ægopodii, 
maculiformis , 
hederæcola, 
quercicola, 
subulata, 


Pag. 
144 
1f1 
137 
141 
141 
140 
138 
144 
143 
148 
147 
391 


FLORE FRANÇAISE, 6e volume. 


96 Sulbospora asterosperma, 


Life 


FLorE 


XX VIII 


macrosperma , 
ovata, 
angustata, 
microsperma , 
sphærosperma , 


150 
151 
150 
19t 
150 


150 


FRANÇAISE, 2° volume. 
XXVII Hypoderma pinastri, 


arundinaceum ;, 


98 Hysterium pulicare, 


100 Hypoderma quercinum, 


102 


conigenum , 


305 
PTE 
09 
307 
300 
4 
305 


FLore FRANÇAISE, 6e volume. 


TIned. Hypoderma scirpinum, 


97 Hysterium ostraceum B; 


99 
100 


101 
101 


cinercum , 


Hypoderma fraxini, 


crispum , 


Hysterium abietinum, 


166 
1067 
168 
167 
167 
169 


FLORE FRANÇAISE, 2° volume. 


2 
102 


104 
104 


Xyloma 


leucocreas, 
acerinum, 


punctatum, 


2 
CU] 
302 


D 
0) 


No 4. PERSOON. 

Genres. Espèces. 

Xyloma “hysterioides , 
— salignum, 
——.  populinum, 
— fagineum, 

No 4. PERSOON. 

Xyloma empetri, 
+  andromedæ, 
æ— stellare ; 
—— pezizoides, 
—— sphærioïdes , 
ee fagineum, 

Nov PERSOON. 


Næmaspora chrysosperma , 
léucosperma , 


——  crocéa, 
— popuhina, 
No 6. PERSOON. 


Vermiculara, 


Ne PERSOON. 
Tübercularia vulgaris, 


—— 


conifluens , 


— rosea, 

No 7. PERSOON. 

Tuberculana granulata, 
ee castanca, 

Ko 8. PERSOON. 


Sphærobolus , 


Ne 9. PÉRSOON. 


Thelebolus stercorarius, 


( 193) 


Lag. 
106 
106 
107 
107 


Îned. 


104 


105 


+05 


rob 
107 


108 
108 


109 
109 


110 


110 


FLORE FRANÇAISE , 2e 


Genres. Espèces. 


Hypoderma xylomoides, 


Xyloma 


salisnum , 


populinun , 
lichenoides, 


FLORE FRANÇAISE, Gt 
Hypoderma sphærioides, 


Xyloma  andromedé, 

Asteroma phyteumæ , 

Xyloma pezizoides , 
——_— sph#rioides, 
—— fagineum , 


volume. 
Paÿ. 
805 
304 
364 
304. 


volume, 
165 
155 
162 
150 
16r 
157, 


FLORE FRANÇAISE, 2e volume. 


Nœmaspora chrysosperma, 
— leucosperma , 


crocea , 


FLORE FRANÇAISE. 


CREER EE ER 


chrysosperma B, 


3ox 
3or 
32 
30: 


ss... . 


FLORE FRANÇAISE, 2e volume. 


Tubercularia vulgaris, 


——— 


conilueñs ; 


— 


rosea , 


FLore FRANÇAISE, Ge 


Tubercularia granulata , 


— 


Gastanea , 


FLORE FRANÇAISE. 


FLOoRk FRANÇAISE , 2° 
Thelebolus hirsutus , 


volume: 


10q 
+109 


volume. 


272 


23 


No 10. 
Genres. 
Pilobolus 


No 11. 


Sclerotium 
PA 


—— 


No 11. 


Sclerotium 


No 13. 


Batarrea , 


No 14: 
Geastrum 


— 
a—— 


a 


No 15. 


Bovista 


No 16. 


Tulostoma 


No 17. 


PERSOON. 
Espèces. 


crystallinus, 


PERSOON. 


crocorum , 
durum, 


erysipheB, 


PERSOON. 


varium, 
semen, 
quercinum 
populinum, 


PERSOON. 
cibarium, 
moschatum, 
griseum , 


PERSOON. 


PERSOON. 


coronatum 6, 
quadrifidum, 


rufescens, 


hygrometricum, 


PERSOON. 


plumbea, 


PERSOON. 
brumale, 
squamosum ;, 


PERSOON. 


Lycoperdon giganteuti , 


——— 


bovista, 


( 194 ) 


FLORE FRANÇAISE, at golume. 


Pag. Genres. 
117 Pilobolus 


Espèces. 


cyystallinus , 


Pag. 
EVE 


FLORE FRANÇAISE, 2° volume. 


ï19 Sclerotium cerocorum, 


121 


124 


122 
123 
124 
125 


126 
127 
127 


129 


— 


Erysiphe 


durum, 


coryli, 


277 
277 
\ aa 


FLORE FRANÇAISE, 6e volume. 


Sclerotium varium, 


— 


— 


semen, 
pustula, 
populinum, 


112 
113 
113 
— 114 


FLORE FRANÇAISE, 2° volume. 


Tuber 


—— 


cibarium, 


moschatum, 


griseum , 


FLORE FRANÇAISE. 


278 
279 
279 


Fcorr FRANÇAISE, 2° volume. 


Geastrum 


—— 
— 


striatum , 


quadnifidum, 
rufescens , 
hygrometricum , 


267 
267 
268 
268 


FLORE FRANÇAISE, 2° volume. 


Lycoperdon ardosiaceum , 


262 


FLORE FRANÇAISE, 2° volume. 


Tulostoma brumale, 


— 


brumale B, 


26q 
26 


FLORE FRANÇAISE, 2€ volume. 


Lycoperdon giganteum, 


cælatum, 


264 
204 


No 174 


Genres. 


PERSOON. 


Espèces. 


Lycoperdon pratense, 


[IT] 


No 18. 


utriforme, 
excipuliforme, 


excipuliformeÿ, 


perlatum, 
pyriforme, 
gossypinum, 


PERSOON. 


Sclerodermatinctorium, 


—— 


No 19: 
Lycogola 


"À 


No 20. 
Fuliso 


No 21. 


Spumaria 


No a1. 


Spumaria 


No 22. 
Diderma 


— 


No 23. 
Physarum 


—— 


aurantium, 
verrucosum , 


cervinum, 


PERSOON. 
argentea, 
turbinata, 
punctata, 
miniata, 


PERSOON. 


flaya , 


PERSOON. 


mucilago, 


PERSOON. 
physaroides, 


PERSOON. 


floriforme , 
ramosum , 


PERSOON. 


bivalve, 
byalinum, 


( 195) 


Pag. Genres. : Espèces. Pag. 
142 Lycoperdon proteus, 265 
143 utriforme, 263 
143 — proteus à, 265 
144 —— hyemale, 265 
445 —  proteus, 265 
148 — proteus , 265 
150 ——— gossypinum, 263, 
FLrone FRANÇAISE, 6e volume. 

152 Polysaccum crassipes, 103 

155 Lycoperdon aurantium, 266 

154 —— verrucosum , 265 

156 — cervinum , 102 
FLORE FRANÇAISE, 2e volume. 

3957 Lycogola argentea, 262 

158 argentea B, 262 

158 _— punctata, 26: 

158 — minata, 26% 
FLORE FRANÇAISE, 2€ volume, 

261 Reticularia lutea, 260 
FLORE FRANÇAISE, 2e volume. 

163 Spumaria alba, 264 
FLoRE FRANÇAISE, 6e volume. 

463 Spumaria  physaroides, 104 
FLORE FRANÇAISE, 2€ volume. 

164 Diderma  floniforme, 257 

166 —— ramosum , 258 
FLORE FRANÇAISE, 2° volume. 

169 Reticularia sinuosa, 259 

#50 TFrichra utuicularis, 25t 


FLORE FRANÇAISE, 2€ volume. 


22 


No 23. PERSOON. 
Genres. Espèces. 
Physarum nutaps, 
—  luteum, 
—— viride , 
— aurantium, 
— globuliferum , 
No 24. PERSOON. 
Trchia fallax, 
— nigripes , 
No 24. PERSOON. 
Trchia clavata, 
No 25, . . PERSGON 
Axcyria flava, 
— punicea 
No 26. PERSOON. 
Stemonitis leucostyla, 
— tÿphoïdes, 
— fasciculata , 
S 
No 27. PERSOON. 
Cribraria coccinea, 
— vulgaris , 
No 28. PERSOON. 
Licea circumscissa , 
No 28. PERSOON. 
Licea flexuosa, 
No 20. PERSOON. 
Tubulins  fragiformis, 


(196) 


Pag. 
171 
+72 
x72 
+73 
179 


FLORE FRANÇAISE , 2° volume. 


Genres. Espèces, Paz. 
Trichia alba, 252 
lutea, 253 

— viridis, 253 
_—— aurantia, 253 
—  globulifera, 253 


FLoRE FRANÇAISE, 2e volume. 
Trichia  fallax, 251 


——  pyriformis, 251 


FLORE FRANÇAISE, 6e volume. 
Ærichia clavata, 101 
FLORE FRANÇAISE, 2° volume. 
ÆFrchia 


—— 


nutans, 254 
cinnabarina , 255 


FLORE FRANÇAISE , 2° volume. 


Stemonitis leucopodia , 257 
typhoïdes , 257 
— fasciculata , 256 


FLORE FRANÇAISE, 2° volume. 
Trchia 


— 


reticulata, 256 
semicancellata, 255 


FLORE FRANÇAISE , 2° volume. 
Licea cireumscissa , 249 
FLORE FRANÇAISE, 6e volume. 


Licea flexuosa, 100 


FLORE FRANÇAISE, a® volume. 
Tubulina 


fragiformis, 250 


No 30. 


Genres. 
Mucor 


Onygena 


No 32. 
Æcidium 


LP PEBERERTA 


Ko 3. 
Æcidinm 


| 


[1] 


Na 33. 
Uredo 


PERSOON. 


Espèces. 
rufus , 
mucedo , 


PERSOON. 


herbariorum, 


PERSOON. 


equina , 


PERSOON. 


cornutum, 
cancellatum, 
oxyacanthæ, 
rumicis, 
prænanthis , 


crassum , 


crassum, Ê ffcariæ, 


asperifoli, 
tussilaginis, 
berberidis, 
rananeuli-acris, 
euphorbiæ , 
tragopogi , 
anemontes , 
punctatuwm , 
pin, 


PERSOON. 
oxyacanthæ, 
tumicisB, 
orobi tuberosi , 
ranunculi-acris , 
alli ursini, 
sii falcariæ, 


PERSOON, 
mycaphila , 


(197) 


Paz. 
200 


201 


202 


203 


FLORE FRANÇAISE, 2° volume. 


Genres. Espèces. Pag. 
Mucor Tamosus, 248 
—- mucecdo, 248 


FLORg FRANÇAISE, 6e volume. 


Mucor herbariorum, 100 


FLORE FRANÇAISE. 


CRPPACEP CCE EC 


FLORE FRANÇAISE, 26 volume. 


ZÆcidium cornutum, 247 
cancellatum, 247 
lacerum, 247 
rubellum , 241 


244 
244 
245 
242 
241 


prænanthis, 
crassum , 
confortum, 
asperifolii, 


tussilaginis, 


AMAR e EM 


berberidis, 246 
bifrons, 249 
cyparissiæ , 240 
cichoracearum , 239 
leacospermum , 239 
punctatum, 239 
pini, 237 


Fiore FRANÇAISE, 6e volume. 


Æcidium oxyacanthæ, 93 
— grossulariæ , 92 
— orobi , 95 
—- ranunculacearum, 97 

Uredo confluens }, 86 

Æcidium falcariæ. gt 


FLong FRANÇAISE, 2° volume. 
Urede 


mycophila, 336 


Uredo 


PRET 9 PET RE 


No 33. 


‘= 
" 
[ri 
[-" 
Q 


STAULÉ ES ELA 


PERSOON. 


Espèces. 


coufluens , 


euphorbiæhelioscopiæ, 215 


rosæ cenufoliæ, 
miniata B, 
lirearis «, 
campapulæ, 
sonchi arvensis, 
rubi fruticosi, 
rubi idæi, 
tussilaginis , 
scutcllata, 
suaveolens, 
appendiculata, 
appendiculata B, 
bullata, 
anemongs, 
candida, 
sesgetum,9,, 


caricis, 


PERSOON. 
alchimillæ, 
linearis, 
lineanis B, 
campanulæ , 
sonchi arvensis , 
farinosa, 
populina, 
pustulata, 
menthæ , 
betæ, 
fabæ, 
vandida, 
anemones, 
segetum , 
segetum, «, f, 7, 9, 
caricis, 
tragopogi pratensis , 
yiolacea,, 


( 198 ) 


FLORF FRANÇAISE , 24 volume. 


Pog. Genres. 
214 Urecdo 


215 
216 
216 
217 

217 

218 
218 
218 
220 

221 


[ITTITIET 


221 Puccinia 


222 


| 


222 


Uredo 


223 
223 
224 


225 


|| 


Espèces. 
confiuens, 
heloscopiæ, 
1osæ, 

hui, 

lineanis, 
rubiso, 
rubizo, 
ruborum , 
rubi idæi, 
tussilaginis , 
scutellata, 
suaveolens, 
phaseolorum, 
pisi, 
phaseolorum, 
anemones , 
tragopogi, 
segetum, 
segetum, 


Pag. 
233 
232 
232 
254 
233 
234 
234 
234 
234 
231 
227 
228 
224 
224 
224 
22q 
223 
229 
229 


FLORE FRANÇAISE, 6e volume. 


215 Uredo 
216 
217 
217 
217 
217 
219 
219 
220 
220 
221 
223 
223 
224 
224 
225 
225 
225 


414846 née FER EN 


potentillarum, 
Lneari:, 
polypodn, 
campanulæ, 
sonch, 
capreolarum , 
longicapsula , 
pusiulaia, 
labiatarum, 
betæ, 

fabæ , 

candida , 
ranunculacearum, 
carbo , 

carbo, 

urceo oïum, 
receptaculorum, 
antherarum, 


SI 7 -1 
S@ & NA 6 


A 


No 34. 
Genres. 


Puccinia 


LETTRE 


No 34. 


Puccinia 


No 35. 


PEBSOON. 


Espèces. 

anemones, 

prani spinosæ , 
menthæ , 

polygoni amphibü, 
polygoni aviculariæ, 
circeæ , 

graminis , 
mucronata &, 
mucronata B, 


PERSOON. 
graminis, 
potentillæ, 


PERSOON. 


Trichoderma roseum , 


No 36. 
Conuplea, 


No 3;. 


Pyrenium, 


No 38. 
Cyathus 


No 30. 
Clathrus 


ee 


No 40. 
Phallus 


PERSOON. 
PERSOON. 


PERSOON. 


olla, 


PERSOON. 
ruber, 
flayescens, 


PERSOON. 
impudicus , 
badriani, 


C( 199 ) 


FLORE FRANÇAISE, 2€ volume. 


Paz. Genres. Espèces. Pog. 
226 Puccinia  anemones, 224 
226 pruni, 222 
227 — menthæ, 22H 
227 — polygoni amphibii, 223 
227 — polygoni aviculariæ, 223 
228 ——- circeæ , 220 
228 ——— graminis, 223 
230 — r0Sæ, 218 
230 — rubi, 218 

FLORE FRANÇAISE , 6e volume, 
228 Puccinia graminis, 5q 
229 potentillæ, 54 
FLORE FRANÇAISE, 6e volume. 
231  Trichoderma roseum, 13 
FLORE FRANÇAISE. 

DIRE NS ie tee ee nee a ee ne Te US le 
FLORE FRANÇAISE. 
L'ECRAN RTS. . ss. Te" 

FLORE FRANÇAISE, 2e volume, 
237 Cyathus  vernicosus, 270 
CLASSIS. 

FLORE FRANÇAISE, 2€ volume. 
aft  Clathrus  cancellatus, 215 
242 —— cancellatus B, 215 

FLORE FRANÇAISE, ae volume: 
242  Phallus impudicus, i14 
246 — hadriani , 


214 


No 41. 
Genres. 


Amanita 


ES III] 


No 42. 


> 


LUTTE 


PERSOON. 


Espèces,. 
livida, 
spadicea , 
virgata, 
pusilla , 
verna , 
bulbosa, 
citrina, 
viridis , 
aurantiaca , 
cæsarea , 
muscaria , 
muscaria y, 


aspera, 


PERSOON. 


umbrina, 


PERSOON. 


procerus, 
colubrinus , 
hæmatospermus , 
togularis, 
mesomorphus , 
ramentaceus , 
granulosus , 
radicatus , 
sphalæromorphus, 
aureus , 
polymyces n 
caudicinus, Var. 
caudicinus, 
helveolus , 

nuüdus, 

collinitus, 
glaucopus, 
bulliardi, 
purpureus , 
albo-brunneus , 


( 200 ) 


FLORE FRANÇAISE, 2° volume, 


Pag. Genres. Espèces. Pag, 
247 AÂAgaricus  vaginatus, 211 
248 vaginatus B, 212 
249  ——  volvaceus, ait 
249  —— pusillus, a14 
250 —— vernus , 210 
250  — bulbosus , 210 
251 —— vernicosus 7; 209 
251 —— ver ucosus y y 209 
252 — aurantiacus , 209 
252 ——  aurantiacus B, 209 
253 — muscarius ; 208 
253 —— muscarius , 208 
256 —  asper, 207 

FLORE FRANÇAISE , 6° volume. 
254 Agaricus  pantherinus, 52 
FLORE FRANÇAISE, 2e voluiie. 
257 Agaricus  procervs, 207 
258 — clypeolanius, 206 
261 —— hæmatospermus , 206 
262 —— togularis, 208 
262 _— mesomorphus , 205 
263 —— ramentaceus , 205 
264 —-- ochraceus ; 264 
266 —— radicosus, 204 
266 ee — sphalæromorphus, 2156 
269 ee aureus , 204 
269 = annularius, 203 
271 -— bgnatilis, 176 
271 ——  somilaniusf, 203 
273 — helvcolus, 203 
277 —— nudus, F9 
281 __— mucosus , 200 
282 ——— araneosus À , 198 
289  — ardneosu: F, 198 
2q0 —  purpureus, 197 
293 —— glutinosus, 192 


No 42. 
Genres. 


Agaricus 


ÉCEE CLEA CET EEE PEER EP EPA 


PERSOON. 
Espèces. 
arenatus , 
turbinatus , 
notatus, 
castaneus, 
lucidus , 
æneus , 
phaiocephalus, 
arcuatus , 
ovinus , 
pratensis , 
thrycopus B, 
leucophyilus , 
rimosus , 
gymnopodius 
fusipes, 
radicatus , 
velutipes, 
punulus , 
biconns , 
chrysaniherus, 
sulphureus, 
odorus , 
lycoperdoïdes, 
fastibilis , 
acerbus, 
fertilis, 
sinuatus , 
repandus , 
collinus , 
sagarum, 
urens , 
leucopus, 
coccineus, 
conicus , 
psittacinus, 
ionides , 
purus 6, 7,9), 
carneus , 


chalybeus, 


(201) 


FLORE FRANÇAISE, 2e volume. 


Pag. Genres. 
293 Agaricus 
294 
296 
298 
299 
302 
302 
303 
303 
304 
308 
309 
310 
3ux 


|| 


HR RNnR EE 


325 Merulius 


Agaricus 


BOAT TER AE 


Espèces. 
psammocephalus , 
turbinatus, 
hæmatochelis £ s 
castaneus , 
lamprocephalus , 
molibdocephalus , 
pharocephalus, 
arcuatus , 
ovinus , 

ficoides, 
butyraceus , 
vinosusb, 
timosus , 
grammopodius , 
fusipes , 
lonsipes , 
nigripes ; 
pumilus, 
pellucidus, 
chrysantherus , 
sulphureus, 
odorus, 
lycoperdoides , 
crustulinæformis, 
acerbus, 
phonospermus, 
sinuatns, 
repandus , 
arundinaceus, 
hariolorum, 
urens, 
leucopodius, 
coccineus , 
croceus , 
cameleo , 
jonides, 

purus, 

carncus, 


columbarius , 


+ 23 


Pag. 
1,6 
196 
198 
199 


199 
181 


186. 
18r 

177 
175 
181 
173 
192 
178 
170 
184 
159 
166 
172 
183 
183 
175 
128 
192 
175 
187 
182 
192 
15q 
182 
185 
193 
186 
192 

18a 

182 

18t 

183 


190 


No 42. 
Genres. 


Agaricus 


EE RARE RERRSRRERRERT PRET RER RRARRMREE 


PERSOON. 


Espèces. 
salicinus y, 
myomyces 3, 
atropunctus , 
nitratus , 
cartilagineus , 
brevipes , 
eburneus , 
sericeus , 
erythrôpus, 
parasiticus , 
uñdulatus , 
tubérosus , 
rameälis , 
porreus, 
galericulatus, 
polygrammus, 
pilosus, 
Bneatus, 
melinoïdes, 
hudsoni, 
stylobates, 
adonis, 
variegatus , 
clavus, 

roseus , 
corticola, 
comatus, 
picaceus, 
cinereus , 
cinereus f, 
ferrugineus , 
ferrugineus }, 
gossypinus , 
disseminatus $, 
ephemerus, 
radiatus , 
semi-ovatus, 
velutinus , 
papilionaceus, 


( 202 ) 


FLORE FRANÇAISE , 2e volume. 


Pag. Genres. 
345 Agaricus 
346 
353 
356 
356 
360 
364 
366 
367 


RÉPARER EEE RME 


Espèces. 
glaucus, 
argyraceus , 
squarrosus , 
murinaceus, 
cartilagineus, 
brevipes, 
eburneus, 
sericeus , 
repens , 
parasiticus , 
undulatus, 
tuberosus , 
ramealis , 
alliaceus, 
fistulosus , 
polygrammus, 
filopes , 
linealus, 
melinoides , 
hudsoni, 
stylobates, 
adonis, 
variegatus, 
clavus , 
rosens , 
corticola, 
typhoides, 
picaceus, 
cinereus , 
tomentosus, 
micaceus , 


pseudo-extinctorius, 


gossypinus , 
digitaliformis, 
ephemerus, 
stercorarius , 
fimiputris , 


lachrymabundus , 


papilionaceus , 


Pag. 
279 
190 
363 
188 
188 
179 
174 
189 
185 
184 
171 
178 
193 
160 
160 
161 
167 
162 
162 
164 


158 


164 
164 
165 
165 
165 
145 
146 
147 
147 
148 
148 
149 
149 
149 
150 
151 
156 


191 


. 


No 42. 
Genres. 


Agaricus 


LEPCLPIELEEI CE PNCNAER ET 


PERSOON. 


Espèces. 


coprophilus, 
bullaceus , 
titnbans, 
cepæstipes, 
edulis, 
æruginosus ,: 


melanospermus, 


lateritins , 
fasciculatus, 
stipatus, 
corrugis , 
campanulatus, 
conocephalus, 
torminosus , 
flextosus , 
theiogalus, 
deliciosus , 
subduluis, 
plumbeus, 
pyrogalus, 
lacteus , 
rosaceus , 
emeticus, 
ochroleucus , 
fætens, 
furcatus , 
involutus, 
gilvus, 
dryophilus, 
cupularis, 
virgineus, 
ügrinus, 
adustus , 
tardus, 
amethysteus , 
ardosiaceus , 
rotula, 
epiphyllus, 
hydrogrammus, 


( 203 ) 


FLORE FRANÇAISE, 2° volume. 


Pag. Genres. 
412 ÂAgaricus 


a 1 6 


Espèces. 


_coprophilus, 


bullaceus, 
conocephalus, 
cepæstipes, 
edulis, 


\CyYanus y 


melanospemmus , 
amarus, 
pulyerulentns, 
appendiculatus, 
pellospermus, 
campanulatus , 
conocephalus, 
necator, 
zonarius , 
theiogalus, 
deliciosns , 
subdulois, 
plumbeus, 
pyrogalus, 
pectinaceus , 
pectinaceus d, 
pectinaceus £, 
pectinaceus 7, 
Éætens, 
furcatus, 
contiguus, 


infundibuliformis , 


dryophilus , 
cupulans, 
virgineus , 
tigrinus, 
nigricans , 
cyathiformis, 
amethysteus , 
ardosiaceus, 
rotula, 
epiphylles, 
hydrogrammus , 
2! 


Pag. 
152 
152 
153 
202 
157 
157 
157 
355 
155 
156 
154 
154 
153 
1/3 
14x 
142 
145 
144 
144 
142 
139 


No 42. 


Genres. 


LITTTEITETTHTÉ 


PERSOON. 


Espèces. 
pyxidatus , 
fibula, 
ericetorum , 
orcellus, 
ulmanus , 
tessellatus , 
palmatus, 
inconstans , 
inconstans B, 
glandulosus , 
spathulatus , 
mollis, 
stypticus ; 
variabilis, 
alneus, 
abietinus, 
coriaceus , 
sepiarius B, 


PERSOON. 


peronatus , 
campanella , 
sahgnus , 
mitis ; 


epipterygius ; 


PERSOON. 


cantharellus , 
nigripes » 
lutescens , 
tubiformis , 
fuligineus, 


cinereus y 


cornucopioides ; 


undulatus , 
muscigenus ; 
retirugus , 
tremellosus, 
destruens , 


( 204 ) 


FLORE FRANÇAISE, àa° volume. 


Pag. 
471 
471 
472 
475 
473 
474 
474 
475 
476 
476 
479 
480 
481 
453 
485 
486 
486 
487 


488 
439 
439 
489 
490 
490 
491 
492 
493 
494 
496 
496 


Genres. 


Agaricus 


RNB RARE 


Espèces. Pas. 
pyxidatus , 171 
fibula, 16q 
pseudo-androsaceus , 168 
orcellus , 138 
ulmarius , 138 
tessellatus , 138 
palmatus, 137 
inconstans , 137 
conchatus, 137 
glandulosus, 136 
petaloides, 136 
mollis, 170 
stypticus, 136 
variabilis , 135 
alneus, 134 
abictinus , 133 
coriaceus , 134 
tricolor , 133 


Fiore FRANÇAISE, Be volume. 


Agaricus 


—— 
—— 
——— 


FLoRE FRANÇAISE, 2° volume. 


Merulius 


RTE 


peronalus , 
campanella , 
avellanus , 
mitis, 


epipterygius, 


cantharellus , 
nigripes ; 
lutescens , 
tubiformis, 
hydrolips 7, 
hydrohps, 


cornucopioides , 


undulatus , 
muscigenus , 
retirugus ; 
tremellosus, 


lachrymans , 


48 
47 
44 
44 
46 


128 
129 
129 
129 
130 
130 
130 
131 
131 
131 
152 


132 


No 42 bis. 
Gen FES 


Merulius 


— 


No :3. 
Dœdalea 


N° 44. 


Boletus 


PET PL PRE PEER EE 


sai eAR 


PERSOON. 
Espèces. 


brycohilus 
? 


Crispus , 


PERSOON. 
quercina , 
confragosa , 


suaveolens , 


PERSOON. 


anpulatus, 
aurantiacus , 
scaber , 
subtomentosus, 
piperatus , 
constrictus , 
felleus , 
castaneus , 
edulis , 
æreus, 

lunidus , 
fuligineus, 
perennis, 
perennis , 
nummularius , 
giganteus , 
platyporus, 
lucidus, 
badius, 
citrinus , 
hispidus , 
alneus, 
suaveolens 2, 
amaricans , 
purgans , 
betulinus , 
fraxineus , 
fomentarius y, 
fomentarius à, 


{ 205 ) 


FLoRE FRANÇAISE, 6e volume. 


Pas. Genres. 
495 Merulius 


495 


FLoRE 
500 Agaricus 
5o1 Boletus 
5o2 


Frore 
503  Boletus 


= 
504 


505 
506 
507 


508 


on 
= 
= 


or 1 
E 
2 


RÉEL CRE MACRO TRI 


Espèces. 
bryophilus, 


crispus , 


Pag: 
43 
43 


FRANÇAISE , 2€ volume. 


quercinus , 


labyrinthiformis , 


suaveolens , 


133 


117 
118 


FRANÇAISE, a° volume. 


anrularius , 
aurantiacus ; 
scaber, 
chrysenteron, 
piperatus , 
cyanescens , 
felleus, 
castaneus, 
edulis , 
æreus , 
rubeolanius, 
polyporus, 
perennis , 
fimbriatus, 
nummulanus, 
acanthoiïdes, 
juglandis , 
obliquatus , 
calceolus £, 
sulphureus, 
hispidus, 
cuticularis , 
salicinus , 
imbricatus, 
laricis , 
betulinus , 


fraxineus , 


pseudo-ignarius ? 


ungulatus ? 


127 
127 
126 
126 
125 
125 
125 
124 
124 
124 
123 
123 
122 
122 
122 
121 
12L 
121 
120 
120 
120 
119 
119 
119 
118 
123 
118 
116 
116 


No 44. 
Genres. 
Boletus 


No 45. 
$istotrema 


—_—— 


No 45. 


Sistotrema 


PERSOON. 
Espèces. 
fomentarius €, 
versicolor, 
cinnabaïinus , 
favus , 
crÿptarum , 
Tamosuns n 
hepaticus , 


PERSOON. 
infundibuliformis L, 
conchatas , 
abiétinus’, 
medula-panis, 
tüberculosus , 
incarna{uys , 
ribis, 


PERSOON. 


Bienne, 
confluens , 
cinereum, 
violaceum , 


PERSOON. 


quercinum , 
cerasi , 
fimbriatum, 
digitatum, 


PERSOON. 
imbricatum , 
repandum , 
compactum , 
concrescens , 
tomentosum , 
auriscalpium , 


( 206 ) 


FLORE FRANÇAISE, 2e volume. :: 
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56 
538 
541 
545 
545 
546 


Ined, 


550 
551 
551 
551 


552 
552 
553 
553 


Genres. 
Boletus 


FLORE FRANÇAISE, 6e volume. 


Boletus 


Espèces. 
obtusus ? 
versicolor , 
coccineus, 
favus , 
cryptarum, 
ramosus , 
hepaticus , 


melanopus , 
conchatus, 
abietinus, 
medula-panis, 
tuberculosus , 
incarnatus , 
ribis, 


Pag, 
117 


114 


115 
114 
114 
114 
113 


FLORE FRANÇAISE, 2e volume. 


Hydnum 


Boletus 
Hydnum 


bienne , 


sublameillosum , 


unicolor, 
decipiens , 


F12 
112 
115 


+12 


FLORE FRANÇAISE , 6e volume. 


Hydnum 


membranaceum , 


cerasi, 
Smbriatum , 
paradoxum , 


36 


FLORE FRANÇAISE, 2° volume. 


354 Hydnum  squammosum, 


555 
556 
556 
556 


557 


repandum, 
hybridum , 
cyathiforme, 
cinereum , 
auriscalpium , 


112 
III 
J1H 
111 
110 
110 


ns -atbitils 


PORC OT 7 


N°46. 


Genres. 
Hydnum 


No 46. 
Hydnum 


—— 


No 47. 


PERSOON. 
Espèces. 


gclatinosum , 
erinaceus , 
ferrugineum , 
niveum , 
coralloïdes , 
caput-medusæ , 


PERSOON, 


farinaceum , 
suberosum f , 


PERSOON. 


Thelephora caryophyllea , 


No 47. 


hirsuta , 
mesenterica , 
purpurea, 
muscigena , 
quercina , 
lævis , 
ferruginea, 


PERSOON. 


Thelephora terrestris , 


No 48. 
Mexisma 


polygonia, 
rosea , 
hyduoidea , 
frustulata , 
byssoides, 
sulphurea , 
cinerea, 
calcea , 
acerina @ , 


PERSOON. 


cristatum, 
fætidum , 


€ 207 ) 


Frorr FRANÇAISE , 2e volume. - 


Pag. 
560 
560 
562 
563 
563 
564 


35 


XXX 


Genres. 


‘ 


Espèces. 


Hydnum gelatinosum, 


erinaceus, 


membranaceum, 


niveum , 
coralloïides , 
caput-medusæ, 


Pag. 
110 
108 
10q 
109 
108 
108 


FLORE FRANÇAISE , 6e volume, 


Hydnum 


farinaceum , 
aurantiacum , 


38 


FLOoR£ FRANÇAISE, 2e volume. 


565 Thelephora caryophyllea, 
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= 


ou en 
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ke 


583 


584 


reflexa, 
tremelloides , 
tremelloides }, 
muscigena , 
corticalis , 
papyrina, 
persoonii, 


103 
105 
104 
104 
105 
106 
106 
107 


FLORE FRANÇAISE , 6e volume. 


Thelephora terrestris, 


polygonia , 
rosea , 
hydnoïidea, 
frustulata, 
byssoides, 
sulphurea , 
cinerea , 
calcea , 


disciformis , 


FLORE FRANÇAISE, 4€ volume. 


Clavaria 


laciniata , 


anthocephala , 


102 
103 


No 49. 
Genres. 


Clavaria 


_—— 
—— 
—— 


No 49. 


Clavaria 


— 


No 50. 


PERSOON. 


Espèces. 
cinerea , 
pratensis , 
amethystea , 
ru0sa , 
cornea f , 
pistllaris , 
helveola , 
aurantia , 
inæqualis y, 
eburnea, 
micans , 


gyrans ;, 


PERSOON. 


viscosa , 
berbarum , 
gyrans , 


erythropus , 


PERSOON. 


Geoglossum glabrum, 


No 51. 
Spatularia 


No 52. 
Leotia 


ne — 


No 53. 
Halvella 


No 54. 
Morchella 


PERSOON. 


flavida, 


PERSOON. 


bulliardi , 


lubrica , 


PERSOON. 


acaulis , 
mitra , 


albida, 


PERSOON. 


esculenta , 
patula, 


Sen 


Pazg. 
586 
590 
590 
994 
596 
597 
598 
598 
Go 
603 
6o4 
606 


594 
605 
6o6 
606 


6o8 


FLORE FRANÇAISE , 2° volume. 


Genres. Espèces. Pog. 
Clavaria  cinerea, 100 
—— fastigiata , 100 
— amethystea , 101 
—_— rugosa , ” 98 
— aculeiformis , 98 
—— pistillans, 96 
-—— lutea 8, 97 
= lutea » 97 
—— bifurca , 98 
_—— eburnea, 7 
—_— micans, 96 
_— filiformis , 98 


FLORE FRANÇAISE, 6e volume. 


Clavaria viscosa, 300 
—— herbarum, 30 
—— gyrans , 29 
— erythropus , 29 


FLORE FRANÇAISE, 2° volume. 
Clavaria  ophoglossoides , 101 


FLORE FRANÇAISE , 2° volume. 


Spatularia flavida, 92 


FLORE FRANÇAISE, 2° volume. 
Helvella 


bulliardi , 95 
gelatinosa , 95 


FLORE FRANÇAISE, 2° volume. 


Hélvella  acaulis, 93 
—— mitra, 94 
— elastica , 94 


FLORE FRANÇAISE, 2e volume, 
213 


semilibera, 212 


Morchella esculenta 
L 


No 54. 


Genres. 


Morchella 


No 55. 


Tremella 


Tremella 


No 56. 


»Peziza 


 PERSOON. 


Espèces. 
crassipes , 
tremelloïdes , 


PERSOON. 


mesenterica , 
lutescens , 
persistens , 
spiculosa , 
auricula-judæ , 
juniperina , 
foliacea , 
ustulata, 
lachrymalis, 
clavariæformis, 


dubia, 


PERSOON. 


lutescens , 
urticæ , 
abietina , 


PERSOON. 
iiquinans , 
gelatinosa, 
sarcoides , 
sarcoides B, 
cinerea , 
aurea , 
aurantia , 
alutacea, 
acetabulum , 
tuberosa , 
corlicalis, 
crinita , 
araneosa , 
coccinea, 


pulchella, 
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Pag. Genres. 


G2r 
G2r 


631 
633 
633 


FLORE FRANÇAISE, 2° volume. 


Æspèces. Pag. 
Morchella crassipes, 213 
—— tremelloides , 213 


FLORE FRANÇAISE, 2e volume. , 


Tremella mesenteriformis, 92 
——  cerebrinab, 92 
—— persistens , gx 
—— glandulosa, g£ 

Peziza auricula , 88 

Gymnoporangiurm conieum , 216 

Tremella mesenteriformis ? 92 
—— ustulata , go 
—— deliquescens , 9£ 


Gymnosporangium clavariæformis, 217 


Tremella amethysteaB, gt 


FLORE FRANÇAISE, 6e volume. 


Tremella lutescens, 28 
_—— urticæ , 28 
—— abietina, 28 


FLORE FRANÇAISE, 2€ volume. 


Peziza nigra , 89 
—— gelatinosa , 8g 
—— tremelloidea , 89 
—— tremelloidea , 8q 
—— cinerea , 76 
—— chrysocoma, 78 
—— coccinea , 86 
—— cochleata, 88 
—— acetabulum, 84 
—— tuberosa , 84 
—— corticalis , 80 
—— crinita , 7 
ee araneosa , 7 
— — epidendra , 85 
——. bicolor , 79 


Ke 56, 


Peziza 


PERSOON. 


Espèces. 
clandestina , 
rapula , 
fructigena, 
echinophila , 
radiata, 
cyathoides , 
lenticularis , 
granulosa , 
patellaria , 
radiata, 
candida, 


PERSOON. 


cerea , 
nigella , 
strigosa B, 
sulphurea , 
pithya , 
calycina , 
villosa , 
anomala }; 
ToSæ ; 
fusca, 
cæsla, 
sanguinéa , 
amorpha , 
sulphuréa, 
citrinä , 
herbarum, 
leucôluma, 
compressa ; 
leacomela , 
abietis,, 
popilina, 
farinacea , 
ribesia , 
pinastni, 
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FLORE FRANCAÏSE , 2e volume. 


Genres. 


Peziza 


Stictis 
Peziza 


Especes. 
clandestina, 
rapula, 
fructigena ; 
echinophila 
coronata , 
cyathoïdes , 
lenticularis , 
granulosa, 
patellaria, 
fadiata , 
solenia, 


Pas 
83 
84 
82 
83 
83 
82 
76 
19 
76 

270 


80 


FLORE FRANÇAISE, 6e volume. 


Peziza 


cerea , 
nigella, 
hispidula, 
citrinella, 
pithya, 
calycina , 
villosa , 
poriæformis , 
rosæ , 
fusca , 
cæsia , 
sanguinea , 
amorpha , 
citrinella , 
citrina , 
herbarum , 
leucoloma , 
compressa , 
leucomela, 
abietis , 
populina, 
farinacea , 
ribesia, 
pinastri, 


di) 


No 56. PERSOON. 
Genres. Espèces. 
Peziza  prunastri, 
cærasi , 
—— alnea , 
No 53. PERSOON. 


Ascobolus furfuraceus , 


No 58. PERSOON. 


Helotium fimetarium, 


No 58. PERSOON. 
Helotium aureum, 
No 59. PERSOON. 
Stilbum  rigidum, 
No 59. PERSOON. 
Stülbum  tomentosum, 
— piliforme , 
— vulgate, 
No 60. PERSOON. 
Ægerita, 
No Gr. PERSOON. 
Ascophora, ; 
No CG. PERSOON. 
Periconia lichenoides , 
byssoides , 
No 63. PERSOON. 
Isaria mucida, 
—— epiphylla, 
re carnea , 


(eux ) 


FLORE FRANÇAISE , 6e volume, 


Pug. 
673 
673 
673 


680 


680 
68 
682 


684 


685 


686 
686 


688 
688 
689 


Genres. Espèces. 

Peziza prunastni, 
—— cærasi , 

Sphæria  versiformis , 


Pag. 


20 
19 


137 


FLORE FRANÇAISE, 2° volume. 


Peziza stercoraria , 


FLORE FRANÇAISE , 2€ volume, 


Helotium fimetarium , 


75 


FLORE FRANÇAISE, 6° volume. 


Helotium aurceum, 


FLORE FRANÇAISE, SYnOpsis. | 


Stüilbum  rigidum, 


FLore FRANÇAISE , 6e volume. 


Stülbum 


piliforme, 


vulgare , 


FLORE FRANÇAISE. 


nn nm tm 


tomentosum , 


CO 


FLORE FRANÇAISE, 6° volume 


Periconia 


byssoides , 


FLORE FRANÇAISE , 6e volume 


Ceratium  hydnoideum, 
Esaria epiphyla , 
22 carpea,, 


lichenoides , 


rs 


No 64. 
Genres. 
Botrytis 


No 65. 
Monilia 


No 66. 


Dematium 


No 66. 
Dematium 


No 67. 


Erineum 


No 65. 
Enneum 


No 68. 


Racodium 


No 68. 


Bacodium 


PERSOON, 


Espèces. 
cinerea , 
ramosa, 


PERSOON. 


glauca, 
racemosa, 
digitata, 


PERSOON. 
articulatum , 
cillare, 
strigosum, 
stuposam, 
petrœum , 
cinnabarinum ; 


PERSOON. 
ciliare , 
cinnabarinum , 
berbarum, 


PERSOON. 


acerinum , 
tiliaceum , 


PERSOON. 


aurcum , 
populinum , 


PERSOON. 


cellare , 
xylostroma , 


PERSOON. 


aluta, 


Casa ÿ 


Pag. 
6g9o 
690 


6qr 


700 
700 


700 
700 


FLORE FRANÇAISE , 2e volume. 


Genres. Espèces. Pag. 
Botrytis  racemosa , 70 
——  umbellata, 7x 


FLORE FRANÇAISE , 2° volume. 


Monilia  glauca, ‘69 
——  racemosa, 70 
— digitata, 6g 


FLORE FRANÇAISE, 2° volume. 


Erineum  articulatum, 74 
Sphæria  ciliaris£, 300 
Byssus aurantiaca , 65 
intertexta , 68 

—— aurea, 68 
—— rubra , 68 


FLORE FRANÇAISE, 6e volume. . 


Sphæria ciliaris, 131 
Ægerita cinnabarima, 13 
Byssus herbarum , 11 


FLORE FRANÇAISE , 2€ volume. 
Erineum  acerinum, 


: 

79 
ili A 
tiliaceum , 74. 


FLORE FRANÇAISE, 6e volume. 


Erineum  aureum, 14 


populinum , à «4 


FLORE FRANÇAISE, 2° volume. 


cryptarun , 927 
- gigantea , 6; 


Byssus 


FLORE FRANÇAISE , Ge volume. 


aluta, 10 


Byssus 


(ass 


No 69. PERROON. FLORE FRANÇAISE, 2e volume. 

Genres. Espèces. Pag. Genres. Espèces. Pag. 

Himantia candida, 704 Byssus candida, 66 

N° 50. PERSOON. 

Rhizomorpha subcorticalis , 704 Rhizomorpha fragilis B, 28x 
——  subterranea, 705 —— fragilis , 281 
——  setilormis, 705 —— setiformis, 28t 


No 57. PERSOON. 


Nesenterica argentea, 506 Byssus parietina , 6q 
— +432 04e — 


Note. L'Académie ayant bien voulu ordonner l'impression de celte 
Concordance dans son Précis analytique , j'en ai fait tirer en dehors 
des exemplaires pour les joindre à ceux des Concordances des 
figures de champignons de Bulliard avec la nomenclature de Fries , 
systema mycologicum, et des champignons de Decandolle et de 
Persoon avec le même auteur , qui sont sous presse en ce moment. 

L'avantage que je retire moi-même de mes manuscrits, pour re- 
courir d’une manière prompte et précise aux auteurs que je veux 
consulter, me donne lieu d'espérer que leur publication pourra être 
agréable aux personnes qui s'occupent de l'étude de l'immense famille 
des champignons. 
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CONCOURS. 


RAPPORT 


Sur le Concours ouvert dans la Classe des Sciences ; 


pour 1825, 


Par M. Des Arreurs Fils, D.-M. M. 


MESSIEURS , 


Vous avez chargé une commission , composée de MM. 


Godefroy, Flaubert, Le Prévost, Hellis et Des Alleurs, 


à 


laquelle s’est joint M. Marquis, secrétaire perpétuel , 


de vous faire un rapport sur les ouvrages envoyés au 
concours que vous avez ouvert dans la Classe des Sciences, 
pour 1825; c'est le résultat de son travail que je vais 
avoir l’honneur de vous présenter. 


» 


» 


La question proposée par l'Académie était celle-ci : 


PEL TU et 4 J _ 
« L'expérience a-t-elle prouvé que les sangsues, appli 
quees sur la téte, le thorax ou l’abdomen, agissent autre 
ment que la saïgnée générale sur les orsanes malades 
contenus dans ces caviles. » 


Les termes dans lesquels la question était posée avaient 


été adaptés après une mûre délibération , comme expri- 
mant , d'une manière implicite , dans quel sens l'Aca- 
démie désirait qu'elle fât traitée. 


En effet, Messieurs , l'expérience en médecine est 
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le résultat de l'observation ; le programme témoignait 
donc évidemment que l'Académie désirait que les -con- 


currents fissent un choix d'observations authentiques, pui- 


sées dans des auteurs d’une véracité reconnue ou dans 
leur propre pratique, pour prouver que les sangsues , 
appliquées dans les circonstances indiquées, avaient , com- 
paralivement à la saignée générale , une action , tantôt dif- 
férente, tantôt identique. Il fallait, en outre, que ce 
choix d'observations fdt fait de telle sorte , qu'il permit 
de parcourir sommairement toutes les affections dont les 
organes contenus dans les grandes cavités sont suscep- 
tibles d’être atteints. Des conclusions évidentes, tirées 
des faits cités, eussent fourni naturellement le complé- 
ment du Mémoire. 

I n’y a aucun doute, Messieurs , que si l’un des con- 
currents eût adopté et suivi cette marche, il eût réuni 
les suffrages unanimes de vos commissaires. 

L'Académie a reçu dix Mémoires en réponse à la 
question. Ce nombre doit être réduit à neuf, parce 
que les Mémoires cotés sous les n° 2 et 4, quoique 
parvenus par des voies différentes, ont été reconnus 
porier la même épigraphe et être entièrement semblables 
dans toutes leurs parties, à quelques légères additions 
près daus le n° 4. 

À sa première réunion , volre commission a dû néces- 
sairement faire un choix parmi ces nombreux concurrents , 
el isoler ceux d'entre eux qui, par une supériorilé évi- 
dente , mérilaient de fixer plus spécialement son attention. 

Ce choix à été fait d’un vote unanime, Messieurs, 
et la commission a pris en considération les Mémoires 
cotés sous les n% 5, 5, 6, 7 et 10. 

Je pourrais, dès cet instant , négliger les autres, et 
je ne vous mentionnerai même pas le Mémoire rangé 
sous les n° 2 et 4, parce que l’auteur , en faisant impri- 
mer son ouvrage d'abord, et ensuite en l’adressant à 

l'Académie 


(217) 
l’Académie sous celte forme, s’est mis de lui-même 
hors du concours. 

Quant aux n° 1, 8 et 9, portant pour épigraphes , 
le premier : Bonus magister experientiu est, opus est 
vero el ipsum periculum facere ; le n° 8 : Experientia 
erudilioni conjuncla facit medieum ; le n° 9 enfin : Felix 
qui potuit rerum cognoscere causas ! nous rappellerons 
à leurs auteurs que la clarté dans les idées est Le gage 
de celle du style dans toutes les compositions. Nous 
ajouterons que leur zèle et leurs efforts ont été ap- 
préciés par la commission , mais qu'il a été évident 
pour tous ses membres, que les auteurs de ces Mémoires 
n'avaient point répondu suffisamment à la question. 

Votre commission , Messieurs, a relu avec une nou- 
velle attention les Mémoires qu’elle avait mis à part , et 
ce n'est qu'après l'examen le plus minutieux et les 
discussions les plus vives et les plus impartiales, qu'elle 
s’est décidée à former dans ces Mémoires deux nou- 
velles séries. Je commencerai par celle composée des 
n° 6, 10 et 3, que je vais désigner plus spécialement 
pär leurs épigraphes. 

Le n° 6 porte celle-ci : Qui ralionem cum experientié con- 
Jlictare volunt nœ illi omnes decipere videntur , tam em- 
pirici quam rationales. ( Baglivi. ) 

L'auteur de ce long mémoire s'excuse de son imper- 
fection par le manque de temps, s'étant occupé trop 
tard, dit-il, de cette matière. Nous avons pris cette 
excuse au pied de la lettre, pour cette fois, et nous 
sommes convaincus, qu'à l'exemple de Fontenelle, il 
eût été beaucoup plus court s'il eût eu plus de temps. 

Ce mémoire est , en effet , très-diffus ; l'auteur, n'ayant 
point adopté de marche fixe, s'expose à des redites 
continuelles ; cependant, en faisant le détail des affec- 
tions des diverses cavités, il a souvent développé des 
talents pratiques ; nous ne Jui pardonnerons pour- 

25 


( 218 ) s 
iant pas d’avoir rangé la colonne vertébrale parmi Îes 
organes thoraciques. Du reste, l’auteur nous a paru 
un praticien instruit, mais, si sa tête contient des idées 
bien nettes et bien saines sur la théorie et la pratique, 
il me s’est pas suffisamment exercé à rendre ces mêmes 
idées claires et évidentes pour le lecteur. 

Le n° xo porte celte épigraphe : In vitum ducit culpæ 
faga , si caret arte. ( Morat., Ars poët. ) Celai-ci ne peut 
encourir les mêmes reproches que le précédent : lau- 
tear a l'habitude d'écrire ; il à divisé son sujet d’une 
manière claire et précise, et a eu le bon esprit de 
citer beaucoup d'observations. Mais, Messieurs , il s’est 
montré entièrement imba des principes d'une doctrine 
actuehement très-répandue ; il a donné souvent la pré- 
férence aux saignées locales, dans des cas où les meil- 
leurs praticiens recennaissent la nécessité impérieuse de 
la saignée générale. Il a eu le tort irréparable, 1° d’avan- 
cer que la saignée locale agit seule et exclusivement sur 
la vitalité des parties; 2° de prononcer, sans appel , 
que toutes des affections fébriles sont des gastro-enté- 
rites à divers dégrés ; 3° dénoncer sur les effets révulsifs 
et dérivatifs des saignées des idées erronées et contra- 
dictoires ; 4° enfin , d'accorder aux sympathies de la peau 
des effets qu'on ne peut totalement lear reconnaître. 

Cependant, Messieurs, malgré tous ces défauts , ce 
mémoire nous paraît l’onvrage d’un homme instruit , 
accoutuimé à se rendre compte de ses idées, et à les 
classer avec ordre et méthode ; nous avons donc cru 
devoir fixer vos yeux sur lui en particuher , dans son 
imérêt même ; c’est-à-dire , pour lui rappeler que l’exagé- 
ration systématique est dangereuse, et qu'elle peut faire 
perdre le fruit des meilleures études et des plus rares 
dispositions. 

Je passe au n° 35. 

H porte ces äcux épigraphes : Pour conserver la vie, 
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il faut souvent la diminuer ; et, Felix qui potuit rerum co- 
gnoscere causas ! 

C'est évidemment l’ouyrage d’un jeune homme. El 
s'est complu, pour faire preuve d'érudition, à s’'ap- 
pesantir sur des points qui n'avaient point un rapport 
direct avec la question. Il à encouru , plus que tous 
les autres, un reproche que lon peut faire cependant 
aussi à la plupart des concurrents, c’est d’avoir essayé 
de faire une dissertalion ou au moins une leçon sur la 
‘saignée. On peut lui reprocher aussi quelques asserlions 
physiques et médicales trop légèrement avancées. La 
première partie de ce mémoire est écrite avec beaucoup 
d'ordre et d'intelligence, et il est malheureux que lau- 
leur, dont les talents et les connaissances ne peuvent 
être révoqués en doute , ne se soit pas appesanli sur 
les autres avec le même soin, car, sans cela, son au- 
vrage eût tenu dans le concours un rang beaucoup plus 
distingué. 

Il me reste à vous parler, Messieurs, du n° D, 
portant celte épigraphe : Amica quidem nobis sit ratio , 
amica lamen et experientia ; et du n° 7, portant celle-ci : 
Non est fingendum, nec excogitandum , sed inveniendum quid 
natura faciat aut ferat. ( Bacon. ) Hs forment la der- 
nière série. 

Ces deux mémoires sont les plus remarquables du 
concours, Votre commission s’est accordée sur ce point, 
mais il ne lui a pas été aussi facile de s’accorder sur 
leur mérite relatif. 

Si l’auteur du n° 5 eût donné à son ouvrage tous les 
développements nécessaires , ses idées médicales , fondées 
sur les meilleurs principes, lordre, la méthode, la 
clarté et la simplicité de son style, lui eussent , sans 
doute, mérité les suffrages upanimes de la commission; 
mais son mémoire, quoique bon, est cependant :rop 
incomplet pour mériter la palme sans restriction. 

am 
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L'auteur du n° 7 a de même beancoup d'instruction , 
d'ordre et de clarté dans les idées ; il a cité plusieurs 
faits avec discernement, et la partie pratique de son 
Mémoire a paru excellente ; mais, malheureusement , 
il a énoncé quelques propositions mal-sonnantes pour 
des oreilles hyppocratiques. D'un autre côté , on a 
pu remarquer que ce médecin , soumis peut-être à 
l'influence de quelques doctrines dangereuses , avait 
cherché le conire-poison dans les auteurs les plus re- 
commandables, tels que Baïllou, Pringle, Sydenham, 
Stool, Cullen, Pinel, etc. C’est sur les observations 
de ces patriciens célèbres qu’il a fondé ses meilleurs 
arguments ; en un mot, son ouvrage, quoique déparé 
par des taches, est celui d’un médecin instruit, sage, 
et cherchant , de bonne foi, la vérité au milieu 
d'idées diverses et de sysièmes plus ou moins en 
vogue. 

Enfin, les auteurs de ces deux numéros ont un re- 
proche égal à se faire, pour avoir exagéré, celui du 
n° 5, les avantages de la saignée générale dans beau- 
coup de cas, celui du n° 7 ceux de la saïgnée par les 
sangsues. 

Nous ne vous dissimulerons pas, Messieurs , que 
votre commission à été très-embarrassée ; elle n’a point 
senti ce regret, éprouvé quelquefois par d’autres juges , 
de n’avoir point deux couronnes à décerner. Sa justice 
la forcait de reconnaître que, si les deux concurrents 
ont parcouru un espace égal dans la carrière, ils n’ont 
cependant atteint le but ni lun ni Pautre; en un mot, 
que s'ils méritent plus qu'une mention , ils ne sont 
pourtant pas dignes de tout le prix ; elle a donc pris un 
terme moyen, et voici les conclusions qu’elle à adoptées. 

La commission propose à VAcadémie de partager 
également le prix entre les auteurs des Mémoires cotés 
sous les n% 5 et 7. 
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Elle vous propose ensuite d'accorder une simple 
mention, dans l’ordre où je vais les nommer, aux 
auteurs des Mémoires rangés sous les n° 3, 10 et 6. 

Permettez-moi, Messieurs, en terminant, de vous 
communiquer un sentiment qui a été pour la commis- 
sion un dédommagement des peines que sa mission a 
pu lui occasionner, c’est celui qu’elle a éprouvé en 
voyant le nombre des Mémoires envoyés au concours. 
S'il n'y en a point un seul de parfait, il ÿ en a plusieurs 
d’estimables ; ils vous ont été adressés des points les 
plus opposés; ainsi ce concours , nombreux et remar- 
quable, témoigne hautement, d'abord , l'heureux choix 
de la question proposée, ensuite la considération dont 
jouit l'Académie de Rouen dans toute la France, et 
le prix que l’on attache à son suffrage ! 


L'Académie ayant adopté les conclusions de la com- 
mission, M. le Président a ouvert les billets cachetés des 
n® 5 et 7, el a proclamé les noms de M. Ladevère, 
médecin à Bordeanx, auteur du n° 5, et Savin, médecin 
adjoint de Phospice de Montmorillon , autéur du n° 7, 
entre lesquels Le prix a été partagé. 

L'auteur du Mémoire n° 3 , qui a obtenu la première 
mention honorable, s'étant, postérieurement à la Séance 
publique, fait connaître à l'Académie, et l'ayant auto- 
risée à publier son nom, l'Académie annonce que 
l’auteur de ce Mémoire est M. Bonfils fils aîné, docteur- 
médecin à Nancy , membre associé de la Société d’ins- 
truction médicale de Paris, membre du Cercle médical 
de la même ville, professeur, et médecin de plusieurs 
Établissements publics, etc. 
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MÉMOIRE N° 5. 


Amica quidem nobis sit ratio, amica tamen 
et experientia. 


Hessensrreit , Palæologia. 


Par expérience en médecine on doit entendre un assez 
grand nombre d'observations faites au lit des malades sur 
la nature de leurs maux, sur l'application et leffet des 
méthodes et des remedes déjà connus, ou sur ceux qu’on 
soumet à des essais, tandis que l'expérience en physique 
consiste dans des opérations , des tentatives faites sur 
- des corps inanimés pour en reconnaître la nature et les 
propriétés. 

Les expériences comparatives d’après lesquelles on peut 
statuer sur la différente manière d’agir de la saignée, et 
de l'application des sangsues, sur le corps vivant, peuvent 
être ou physiques ou médicales. C'est sous ce dernier 
poiul de vue que nous allons principalement les consi- 
dérer ; alors elles me sauraient être faites sur le même 
individu , ni dans la mème maladie. Le temps qui 
s'écoule ; les changements continuels et successifs qui 
s’opèrent par le travail seul de la nature ou par les 
secours de l'art, les rendraient insuffisantes ou infidèles. 
Ce ne peut donc être que dans plusieurs maladies sem- 
blables ou très-analogues, prises chez plusieurs sujets, 
qu'on appréciern avec justesse les eilets de ces deux 
sories d'émission sanguine. 1 faut même qu'elles soient 
faites aux mêmes périodes de la même maladie , au 
même organe, sur des sujets d'âge et d'idiosyncrasie 
semblables , autant que possible. L'état de l'atmosphère 
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doit être aussi pris en considération , afin que l’analogie 
se rapproche Île plus possible d'une parité parfaite. 

D'après cela, il convient, pour répondre directement 
à la question proposée, et pour procéder avec méthode, 
de se fixer d'abord sur les effets directs, topiques, phy- 
siques de la saignée employéé sur l’homme en santé, 
et sur ceux de l'application des sangsues dans des cir- 
constances semblables. L'on pourra mieux statuer alors 
sur les résultats particuliers de ces deux manières d’évacuer 
du sang, constatées par l'expérience, quand elles seront 
employées contre les affections maladives des organes 
contenus dans les trois grandes cavités du corps. 

Le premier effet que produisent ces deux moyens dont 
se sert l’art de guérir, est mécanique ; c’est de désemplir 
le système sanguin , par louveriure faite à un vaisseau 
veintux ou artériel, au moyen de la lancette ; opération 
qu on peut comparer à celle qu’on ferait à une machine 
hydraulique en perçant un de ses tuyaux. L'effet des 
sangsues , qui déterminent un vide dans les capillaires 
sanguins, par l'écoulement qui a lieu au moyen des 
déchirures qu’elles oni faites à la peau, est assez analogue 
au suintement du fluide dont serait imbibé un corps 
spongieux , qu on déterminerait au moyen de quelque sorte 
de pompe aspirante, ou par l’ouverture de son tissu 
extérieur. Cet effet, dans ces deux dernières suppositions , 
est lent, circonscrit à la petite plaie faite à la peau 
par la sangsue ou par l'ouverture pratiquée audit corps 
spongieux. 

Ces deux sortes d’évacuations sanguines sont bien 
différentes entre elles : dans l’une, ce ne sont que quel- 
ques vaisseaux capillaires ouverts, qui donnent une issue 
lente à un petit volume de sang, en sorte que l’éva- 
cuation sanguine n’est sensible pour tout le système qu'à 
la longue, même en multipliant le nombre de ces ani- 
maux : dans l’autre, c’est-à-dire, en ouvrant par la 
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lancette une veine ou une artère d’un certain calibre, on 
tire en bien moins de temps une plus grande quantité 
de sang. Plus bas nous démontrerons les conséquences mé- 
dicales qui résultent de ces deux différentes manières. 

Outre le premier effet de l'évacuation du sang par 
la saignée et par l'application des sangsues qui est pu- 
rement mécanique , il en est d’autres qui se font ressentir 
sur toutes les propriétés vitales , et ce sont ceux-là qu'il 
importe de bien constater et apprécier, pour se fixer sur 
le choix de l’une ou de l’autre manière, dans les cas 
de maladie où cette évacuation doit être employée, 

Le vide, plus ou moins grand, presque subit, du Sys— 
ième sanguin, fait par la saignée , en diminuant prompte- 
ment la masse du sang, détermine la détente des parois 
vasculaires, émousse Ja sensibilité générale , tempère la 
chaleur, modère la fièvre et ses accidents. Porté à un 
certain point, relativement à Pidiosyncrasie des sujets , 
il cause la lipothymie, comme font toutes les évacua- 
tions subites et très-abondantes, telles que celle des 
eaux des hydropiques dans l’ascite par la paracentèse et 
par l’empyème dans lhydrotorax, etc ... On prévient 
cet accident au moyen de compressions graduelles faites 
sur Pabdomen pendant l'opération de la paracentèse , en 
n'évacuant qu'à plusieurs reprises les eaux de lhÿdro- 
torax , el en suspendant, de temps en temps, le jet du 
sang dans la saignée. 

Les sangsues, an contraire, en tel nombre qu'on les 
applique , ne produisent des effets semblables qu'à la 
longue , car leurs piqûres ne se font le plus souvent 
que successivement el avec lenteur ; elles ne font couler 
du sang , par les déchirures qu'elles ont faites à la 
peau, qu'en petite quantité , et ce n’est qu'après un temps 
considérable qu’on en obtient suffisamment pour influer 
sur tout Je système et avoir les mêmes résultats que 
par la phlébotomie: on pourra sans doute verser autant 
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de sang que par la saignée ; mais on est privé de l’avan- 
tage de l'obtenir promptement. On n’a pas la facilité 
d'apprécier la quantité qu'on en relire, qui doit né- 
cessairement être plus grande pour produire les mêmes 
effets, vu la lenteur de son écoulement; ce qui, en 
certaines circonstances , peut avoir subséquemment de 
bien graves inconvénients , tels que de causer une chute 
extrême des forces radicales , et déterminer des œdé- 
maties, des hydropisies.... > 

Tels sont les effets généraux habituels de la saignée 
faite par l’ouverture d'une veine ou d’une artère , et 
ceux de l'application des sangsues, c'est-à-dire de dé- 
semplir le système sanguin. 

Ces résultats différents, purement physiques , des deux 
manières d’évacuer du sang, sont aisément reconnus et 
distingués dans l’état physiologique ; mais, pour les es- 
timer dans leur juste et différente action lors des cas 
maladifs , il est nécessaire d’avoir des observations nom- 
breuses faites en divers temps des maladies ; car, comme 
la machine humaine ne se meut ni par une force pure- 
ment mécanique , ni par des lois physiques, mais qu’elle 
est animée par un principe parliculier de nature incon- 
nue, etrégie suivant les lois primordiales de la nature 
universelle, il faut les avoir longtemps étudiées, les 
connaîire assez pour y soumetire sa conduité médicale. 
Ce ne peut être donc que par des observations multi- 
pliées, faites avec persévérance et sagacité, qu'on peut 
parvenir à apprécier à leur juste valeur les différentes 
manières d'agir des deux modes d’évacuer du sang (la 
saignée ou les sangsues) sur les propriétés vitales , et, 
d’après ces données, les appliquer avec discernement 
aux cas divers de maladie. Ce choix judicieux , qui ca- 
raclérise le génie et le tact du médecin, est de la plus 
grande importance el ne peut être fait qu'après la 
connaissance analytique des effets constants généraux el 
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partieuliers de la saignée et de l'application des sang- 
sues. C’est dans la doctrine des révulsions et des dé- 
rivations que lon doit puiser les règles pour l'emploi 
de ces deux sortes d'évacuations sanguines : elles sont 
un des plus puissants moyens thérapeutiques dont lexpé- 
rience clinique ait, depuis Hippocrate, constaté les bons 
et mauvais effets, selon leur bonne ou mauvaise appli- 
cation. La théorie des fluxions est ici indispensable pour 
ne pas commettre des erreurs fâcheuses qui seraient 
nécessairement les conséquences d'un mauvais choix. 

C'est sur ces bases que nous avons rigoureusement 
établi les différences qui existent entre les effets de la 
saignée générale et de l'application des sangsues. Les 
émissions sanguines ont pour but , dans l’art de guérir , de 
résoudre les inflammations générales ou locales , de calmer 
les excès de l'irritabilité et de la sensibilité, soit de toute 
la copstilulion, soit de quelque système ou organe en 
particulier. C'est un des plus puissants secours qu’on 
oppose à ces deux sortes d'affections. Dès les temps les 
plus reculés, on a employé, pour produire cette éva- 
cuaiion , l’ouveriture d’une veine ou d'une artère au 
moyen de la lancette, lapplication des sangsues, des 
scarifications , précédées ou suivies de ventouses. Notre 
but est ici de ne nous occuper que des deux premiers 
moyens et de la manière d'agir des sangsues appliquées 
sur la tête, sur le thorax et sur l'abdomen, compa- 
rativement à la saignée générale , dans les affections 
maladives des organes contenus dans ces trois grandes 
cavités, — 

Aux inflammalions imminentes ou récentes qui n'ont 
pas atteint à leur plus haut période, on doit opposer 
des attractions ei des évacuations révulsives par rapport 
à lorgane qui en est menacé, ou qui en est déjà le 
siège , et imprimer des mouvements perturbateurs de 
la direction qu'affecte la fluxion, Quand l'inflammation 
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est parvenué à son état fixé et permanent, les moyens 
dérivatifs qu'on emploie sur les partiés voisinés de lor- 
gane affecté , après avoir fait précéder des saignées 
révulsives ; conviennent particulièrement. Il en est de 
même dans les afféctions nerveuses. 

Ces deux manières d'employer ce puissant moyen 
thérapeutique sont ordinaires .#nt réservées pour les élats 
Maladifs : nous ne parlerons pas des saignées dites de 
précatlion , faites dans des vués présérvatives et prophi- 
lactiques , ni dé l'application des sangsues à l’anus, qu'exige 
souvent le gonflement habituel où éventuel dés vaisseaux 
hémorroïdaux. Cela n’entre pas dans la discussion de 
Vobjet qui nous occupe. En ce cas ces deüx manières 
d'évacuer du sang pourraient avoir à peu près les mêmes 
résullats. 
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Les inflänimations aiguës de l'encéphale exigent des 
évacudlions sanguiies qui doivent être promiptes et 
abondantes , selon la violence du mal et la nature des 
symplôrnes. Quand , par exemple , un délire frénétique, 
de vives douleurs de tête , un fort battement dés artères 
temporales, la vivacité des yeux, linjection de la cor- 
née , la forcé de la fièvre , la chaleur , une soif vive, 
ménacént d'inflammation le cerveau ou montrent qu'elle 
y existe déjà , une saignéé faite par une veine où une 
artère d’un certain calibre désemplit subitement le sys- 
tème sangum ét les vaisseaux encéphaliques , affaisse 
Jeurs membranes trop distendues par le raptus du sang , 
et dégagé par suite le système capillaire. Les suites 
de ce premier effet de la saignée sont l'abattement du 
pouls, la diminution de l’excessive iréitabilité , le calme 
des douleurs dé la tête, la diminution ou la cessation 
du délire et des autres symptômes caractéristiques dé 
Pinflammation. Ces résultats sont obtenus en tout où 
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en partie, dans peu de temps, par ceile saignée, qu’on 
réitère si les accidents se renouvellent, comme il arrivé 
quelquefois. 

. On supplée à cette saignée faile au bras, à la ju- 
gulaire ou à la témporale, ordinairement d'une utilité 
marquée , par la saignée du pied, qui fait une révulsion 
püissante : on Ja favorise par des pédiluves chauds qu'on 
fait précéder où qu'on donne pendant écoulement du 
sang. Les circonstances, lidiosyneratie du malade dé- 
terminent ce choix. Elle à beaucoup d'avantages quand 
celles qu'on a pratiquées sur les parlies supérieures n’ont 
pas obtenu tout le succès qu'on en attendait. 

L'application des sangsues sur Ja tête, dans nne cir- 
constance semblable, produira telle les mêmes effets ? 
En résuliera-til cette mêine évacuation prompte, directe, 
du système sanguin, encéphalique, très-ensorgé , ce qui 
est la cause de la maladie sipposée ? En quelque nombre 
qu'on les applique, Pévacuation qu'elles produiront ne 
peut commencer que par les vaisseaux capillaires cutanés 
ouverts par la morsure des sanysues ; el il faudra un 
temps assez long pour que l'écoulement diminue la masse 
du sang d’une manière sensible , et que le système san- 
guin en général et lencéphalique en particulier s’en 
ressentent. Indépendamment de l'espèce d'attraction du 
sang el des mouvements nerveux vers la tête, déterminés 
par l’irritation des piqûres des sangsues , indifférente 
quand elles sont en petit nombre, mais qui a des effets 
marquants si élles sont nombreuses , l'inflammation, dans 
ce temps, fera des progrès fanestes ; des épanchements 
se formeront , et au lieu de la résolution salutaire qu’une 
évacuation forte et proinpte de sang eût déterminée , il 
s'établira des solutions funestes. 

Telle est la différence des effets de ces deux manières 
d'évacuer du sang dans les affections inflammatoires de 
la tête; celle est immense , physiquement considérée : 
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elle est d’une importance majeure par les résultats divers 
qui sont si différents entre eux. 

Ce n’est pas là que se borne la diversité des effets de 
l'application des sangsues sur la tête et des saignées. On 
désemplit, il est vrai, par ces deux moyens , le système 
sanguin. La saignée opère promplement, instantané 
ment, pour ainsi dire; les sangsues agissent lentement, 
d’une manière presque insensible. Les observations ont 
prouvé el l'expérience journalière confirme que par la 
saignée révulsive on peut diminuer la trop grande rapi- 
dité du sang vers la tête , résoudre les spasmes et faire 
avorter une maladie. C’est par des secousses violentes 
seules qu’on peut aller ainsi an-devant des terminaisons 
funestes, des maladies aigvës inflammatoires, dont la 
marche est quelquefois extrémement rapide. Dans de 
pareilles circonstance: , les sangsues ne produiront pas 
de semblables effets ; l'évacuation qu’elles occasionne- 
ront calimera peut-être , seulement à la longue , les acci- 
dents présupposés.. La lenteur de ces effets ne saurait 
répondre aux indications pressantes qu'offre la maladie , 
ce qui peut Jui donner le temps de s'aggraver. 

Dans les apoplexies sanguines, par exemple, où l'on 
doit se hâter de délivrer le cerveau du sang qui le 
comprime ou l’affaisse , 13 faut promplement désemplir , 
par la saignée du bras, de la jugulaire ou de l'artère 
temporale , les vaisseaux gorgés du fluide qui s'y porte 
avec violence, ou qui y est déjà en stase , détourner la 
direction des humeurs ou des mouvements nerveux qui 
se portent vers l'encéphale, par les saignées du pied. 
En vain on couvrirait la tête de sangsues , elles ne pro- 
duiraient pas la déplétion desirée, et n’allégeraient pas 
l'organe du poids qui le gène, avec autant de prompti- 
x et d'efficacité que la saignée ; peut-être mème con- 
tribucraient-elles à une plus forte détermination des hu- 
meurs vers la tête, par lespèce d'aspiration ou de 


Cm) 
pompement qu'elles y opèrent. Lés raisons de cette 
différence des résultats ont été données ci-dessus d’une 
manière assez déiaillée pour dispenser d’insister davan- 
tage. Ce n’est que subsidiairement , et après les évacuations 
générales révulsives, qu'on peut avoir recours aux sang 
sues. Si on les employait dès le commencement, elles 
donneraient, par la lenteur de leur action, le temps à 
l'affection apeplectique de se porter au plus haut point, 
de déterminer des paralysies éternelles, ou de causer la 
mort. Les sangsues peuvent convenir dans le second 
temps, si on soupçonne des congeslions locales, suite 
du raptus violent du sang qui a eu licu vers le cerveau. 

Nous avons pris l'apoplexie pour donner un exemple 
de la différence des effets des sangsues et de la saignée 
générale, dans son traitement ; les mêmes lois de révul- 
sion et de dérivation seront suivies dans les autres affec- 
tions encéphaliques. 

Les affections inflammatoires cérébrales ne sont pas 
les seules contre lesquelles on met en usage les évacua- 
tions sanguines ; les maladies nerveuses, spasmodiques 
et convulsives , affectant principalement le cerveau, 
exigent souvent celle sorte de moyen thérapeutique, et 
la manière de Pemployer est très-importante. Ici, 
comme dans les inflammations, l’urgence d’un chan- 
gement dans l'état du malade peut exiger de prompts 
secours; et, si ce sont des émissions sanguines qu'on 
juge convenables, on doit pressentir, par ce que nous 
avons dit , que c’est par la saignée qu'on remplira 
celte indication; car la subite et abondante soustraction 
des fluides sains ou maladifs de leurs vaisseaux ou ca- 
vilés propres , entraîne la défailonce, abat les forces , 
et, par suite de cette faiblesse, résout le spasme et 
calme les irrilations. Que de temps n’exigerait pas l’éva- 
cualion du sang par les sangsues , pour devenir si abon- 
dante et ramener par là le calme qui est si nécessaire! 
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Car, ouire que les affections du système nerveux de- 
viennent d'aujant plus rebelles qu'elles se prolongent 
davaulage , on ve saurait calculer les conséquences des 
convulsions violentes ou des spasmes qu'on ne résout pas 
promptement. 

Les communications directes immédiates de l’intérieur 
de la tête avec le cuir chevelu, par des vaisseaux san- 
guins, sont minces el en petile quantilé ; aussi est-on 
le plus ordinairement trompé quand on tente de faire 
dérivation d’une affection fixée sur le cerveau ou les 
meninges, par les sangsues appliquées sur la tête; leur 
effet est trop lent, trop peu direct. Elles auraient 
encore un effet moindre, si on voulait exciter une ré- 
vulsion subite, tandis que la saignée à la jugulaire, 
l'ouverture de la temporale, ont des effets puissants sur 
l'organe encéphalique, soit directement , par la proximité 
et Ja contiguité des vaisseaux ouverts, soit par la déplé- 
tion générale et prompte du sysième sanguin en général, 
et de l'encéphalique en particulier , et par les suites 
résultant de l'évacuation directe. Mal à-propos on voudrait 
attendre quelque effet dérivatif de l’irritation causée sur 
le cuir chevelu par la piqûre des sangsues ; celle irri- 
talion nous à paru toujours peu importante. Quelquefois, 
lorsqu'il se rencontre des filets nerveux qu'elles déchirent, 
il en résulte une petite irritation qui n'est pas d’un 
grand effet : mais si c’est par des moyens d'irritatien 
qu'on cherche à déterminer la dérivation d’une affection 
cérébrale , c’est par des vésicatoires, des emplâtres si- 
napisés sur la tête, qu'on aura des résultats plus sûrs, 
par l'impression faite sur la sensibilité et l'irritabilité ; 
impression qui, par ses irradiations, se portant à l'in- 
térieur du crâne, changera nécessairement sa manière 
d’être maladive, et remplira les vues thérapeutiques qui 
ont déterminé à les employer ainsi. 
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Les organes malades contenus dans le thorax ne méritent 
pas moins d'attention dans le choix des moyens qu'on 
emploiera pour combattre leurs affections phlogistiques 
ou spasmodiques. On doit suivre à peu près les mêmes 
règles que pour les affections encéphaliques. La saignée 
du bras, indépendamment de son action sur le système 
sanguin, en général, a un effet direct sur les poumons 
et sur le cœur, en arrêtant, détlournant, en partie, le 
sang qui revient des extrémités au centre : on diminue 
d'abord promptement la pléthore sanguine pulmonaire, 
et, par suite, celle des autres organes contenus dans cette 
cavité : le même effet aura lieu sans doute par l'ap- 
plication des sangsues ; mais quelle différence , quant au 
temps qui sera nécessaire pour extraire une éoale quantité 
de sang, même en les appliquant en grand nombre ! Et 
si l'on manque le but qu'on s’est proposé, qui est de 
déterminer une révulsion prompte qu’exige l'urgence des 
symptômes, on expose les malades à des conséquences 
plus ou moins fâcheuses, résultat de l'évacuation trop 
lente que produisent les sangsues. Il est démontré, par 
la nature du parenchyme des poumons, par la multi 
plicité des vaisseaux sanguins qui les pénètrent dans tous 
les sens , avec quelle facilité l’engorgement de son tissu, 
l'hémoptysie et la dégénération purulente peuvent avoir 
lieu. Le cœur ne souffrira pas moins de cetie extrême 
pléthore ; son tissu musculeux le rend très-susceptible 
d'inflammation et de ses terminaisons plus ou moins fu- 
nestes. Les plèvres sont aussi sujettes aux affections 
inflammatoires : tous ces accidents seront prévenus, di- 
minués , même détruils par des saignées abondantes. 

À cetie démonstration physiologique nous joindrons 
l'expérience clinique journalière. Quand , dans les fluxions 
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inflammatoires de la poitrine, il faut déterminer une ré- 
vulsion promptie, on y parvient par la saignée du bras, 
quelquefois par celle du pied, si la douleur occupe les 
parties supérieures de la poitrine, comme lindique 
Barthez. Le sentiment des meilleurs praticiens est de 
provoquer, dès le principe, celte révulsion, par des 
saignées abondantes du bras opposé au côté de la dou- 
leur, ou du pied du même côté. ( Picquer, Triller, Léntim , 
Ludwig ); et ce n’est jamais par l'application dès sangsues 
sur le lieu même de la douleur, ni même sur des 
parties éloignées, qu'on.doit chercher à faire ‘celté ré- 
vulsion, Pourrait-on exposer un malade à être étouffé 
par la suspension de la respiration , qu'’arrête la violence 
de la douleur? L'effet trop lent des sangsues le livrerait 
à ce danger imminent, quon prévient par de larges 
saignées ; il n’est pas % praticien qui n’en éprouve 
jourpellement de tels effets, et qui ne fasse Ta diffé 
rence de ceux que produit l'application des sangsues : 
celles-ci seront préférables à la phlébotomie, dans les vues 
de dérivation qu'exise assez souvent l’engorgement local 
de Ja partie qui a été d’abord violemment enflimmée, 
et que les saignées révulsives n'ont pu préserver dé la 
stase ‘du sang Li les capillaires ou dans le tissu cellu- 
laire. Appliquées immediatement sur le point doulou- 
Teux ou à l’entour , elles ont des résultats que ‘n'avait 
pas la saignée. C’est dans des circomslances analogues 
que l’on a retiré.de grands avantages des vésicaloires sur 
la partie ; maïs il est des cas où ils sont conire- -indiqués , 
et alors les sangsues réussissent assez bien. 

Dans les péripneumonies malignes, où la douleur vive 
pourrait à elle seule ruiner les forces du malade, il faut 
se hâter de la faire disparaitre ; l'émission sanguine est 
le moyen le plus prompt :.mais comme il ÿ aurait à 
craindre que la saignée, en déterminant uné évacuation 
trop subite du système sanguin, ne causât une chute 
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des forces et une faiblesse que ne comporte pas le ca- 
racière adynamique de ia maladie, les sangsues , appli- 
quées immédiatement sur le point douloureux, calmeront 
plus sûrement cel accident, qui, à lui seul , peut aggraver 
la maladie d’une manière funeste ; c’est alors que leur 
application doit être préférée à la saignée; elle ne por- 
tera aucun obstacle au traitement spécifique de la ma- 
ladie. Combien il importe, dans des cas semblables de 
pratique , d’être bien fixé sur la différence des effets de 
la saignée et de l’appiication des sangsues ! 

On observe la même diversité dans les effets de la 
saignée et de l'application des sangsues, quand des affec- 
tions spasmodiques ou convulsives de la poitrine exigent 
l’émissiôn du sang ; il en est quelquefois de si violentes, 
qu’elles arrêteraient définitivement le cours de la vie, si 
elles se prolongeaient plusieurs minutes. L’évacuation 
prompte du sang, par une large saiguée du bras, dissipe » 
comme par enchantement , cel élal dangereux. Dans un 
cas de toux convulsive extrême, qui ne donnait pas 
‘une-seconde de relâche , et contre laquelle avaient échoué 
une multitude de moyens, en apparence les mieux in- 
diqués , l'ouverture de la médiane ft cesser de suite 
cette toux. Nous laissèmes couler le sang jusqu'à défail- 
lance, et la maladie nereparut plus. Nous croyons pou- 
voir assurer que cent sangsues n’eussent pu produire 
assez: promptement la résolution de cet élat convulsi£ 
dont était pris Le poumon, et qui eût vraisemblablement 
fait. succomber le malade, avant qu'une évacuation suf- 
fisante de sang, par l'application des sangsues , eût pu 
opérer un changement si nécessaire. 

Les affections non organiques du cœur, qui sont 
combattues avec tant d'avantages par les saïgnées ,- cé- 
deraient bien moins à l'application des sangsues , soit 
qu'elle ait lieu immédiatement sur la région du cœur, 
soitque , dans des vues révulsives, om les mette sur des 
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lieux éloignés. Qu'elles soient nerveuses où inflamma- 
toires , ces maladies peuvent céder à des émissions san - 
guines , n'importe de quelle manière on les pratique ; 
mais , dans des cas pressants, et lorsqu'il importe de ne 
pas laisser persister longtemps le spasme ou linflam- 
malion , la saignée aura certainement des effets plus sûrs 
que n’en auraient les sangsues ; car ce n’est, comme 
nous l'avons déjà dit, que par un changement subit de 
la manière d’être existante qu’on résout ces sortes d’af- 
fections , et on n’y parvient que par l'évacuation prompte 
d’une assez grande quantité de sang , opérée par la sai- 
gnée. 

Les affections inflammatoires de la plèvre costale, 
les irritations qui peuvent y être fixées par beaucoup 
de causes, telles que la suppression de la transpiration, 
la métastase de quelque humeur morbide, nous offrent 
encore des preuves bien sensibles de la différence d’ac- 
tion des saignées générales et de l'application des sang- 
sucs dans ces circonstances. Après les premières éva- 
cualions sanguines d'un effet général sur tout le système , 
et révulsives de l'humeur métastatique, si elle n’est pas 
très-fixée , les sangsues appliquées immédiatement sur 
le point douloureux, peuvent calmer la douleur (ce que 
n'ont pas fait les saignées), à cause de l'adhésion im- 
médiate de la partie souffrante avec le lieu d’où on tire 
le sang. L'organisation des parties favorise l'évacuation 
directe mécanique, el par conséquent assez prompte , 
des vaisseaux capillaires. Le co/lapsus de l’érétisme, la 
cessation de la douleur, en sont une suite ordinaire, 
tandis que la saignée ne calmerait pas quelquefois aussi 
bien ni aussitôt ce symptôme douloureux, malgré l'effet 
qu'elle produit sur le système en général. On en a 
une preuve dans les pleurésies : la saignée générale ne 
calme pas toujours entièrement la douleur pungitive qui 
en est le sympiôme le plus incommode, quoiqu’elle ait 
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diminué l'intensité de la fièvre et la violence de tous 
les autres accidents : l'application des sangsues sur le 
point douloureux les fait disparaîire promptement. Cette 
observation est journellement faite par les praticiens , 
et prouve que ces deux manières d'évacuer du sang 
agissent diversement : et, quelque soit l’organe du thorax 
atteint d’une affection maladive qui exige l'émission 
sanguine , On aura des résultats différents de ces deux 
manières de l’opérer. Les avantages seront relatifs au 
choix judicieux qu’on en aura fait. 


$. I. 


Les règles générales sur les évacuations sanguines ré- 
vulsives et dérivatives que nous avons posées pour le 
traitement des maladies dont peuvent être pris les or- 
ganes contenus dans le crâne et dans le thorax , sont 
les mêmes pour ceux de l'abdomen, quand il convient 
de les traiter aussi par les méthodes anti-phlogistiques 
et calmantes. Différents entre eux par leur organisation 
et par leurs fonctions, ainsi que ceux des deux cavités 
supérieures, les organes de l’abdomen doivent aussi se 
ressentir de celle diversité dans leurs affections mala- 
dives , et, quoique tous sujets à des maladies inflam- 
maloires et aux affections nerveuses, ils en ressentent 
les effets, chacun à sa manière. Dans les cas où leur 
trailement exige des émissions sanguines , la saignée ct 
l'application des sangsues agiront ici comme sur les or- 
ganes malades contenus dans le crâne et le thorax. La 
marche de leurs affections ayant aussi leurs différentes 
périodes , la rapidité, le siége , la vivacité des douleurs 
qui les accompagnent , exigent souvent des secours aussi 
prompts qu'eflicaces , el adaplés au temps où elles se 
trouvent. L'application des sangsues sur l'abdomen pro- 
duira-t-elle l'effet de la saignée faite au bras, par une 
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large ouverture. et avec l'abondance, qu'exige l'intensité 
de la maladie? Les principes ci-dessus établis font 
augnrer le contraire, et les détails suivants:vont le dé- 
monirer. 

Les organes et les viscères contenus dans le ventre 
inférieur, quoique recouverts par les téguments et les 
muscles abdominaux, n’ont cependant pas avec eux de 
communication vasculaire directe , immédiate. Dans les 
cas d'inflammation aiguë de ces parties, il est indispen- 
sable de désemplir leurs vaisseaux gorgés de sang, par 
des évacuations sanguines assez promples el assez abon- 
dantes, pour que A gas! trites, des péritonites et les 
inflammations des autres parties n'aient pas des termi- 
naisons funestes. Niais les sangsues, d’après l’état orga- 
nique des parties contenantes et contenues , appliquées, 
même en assez grand nombre, ne sauraient remplir 
cette indication. La saignée seule, par la promptitude de 
l’évacualion qu'elle opère, produit cet effet désirable et 
nécessaire dans l’état supposé. Les défaillances promptes 
qu'on peut déterminer ici, comme dans les cas cités plus 
haat, abattant subitement le mode inflammatoire, ré- 
solvent les spasmes presque inséparables de la douleur 
et de linGammation , et amènent une résolution favorable 
de la maladie Que de progrès rapides et funestes ne 
peuvent pas faire ces sortes d’affections dans les organes 
d’un parenchyme lâche ; spongieux, tissu d’une infinité 
de vaisseaux sanguins , pendant le temps qui serail né- 
cessaire, pour porter. au point convenable l'évacuation 
sanguine , si on l’opère par l'application des sangsues! 
Fout praticien un peu exercé saura apprécier et pré- 
venir les conséquences d’une telle méthode ; ainsi, le 
mode inflammatoire des organes contenus dans l’ab- 
domen, sera plus facilement modifié et même plutôt 
détruit par la saignée on par les sangsues. 

11 faut. cependant observer qu'ici l’organisation des 
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parties présente un moyen de donner aux sangsues un 
effet plus direct et par conséquent un peu moins lent, 
consiste à les appliquer autour de la marge de Panus, 
au périné ou à la vuive. Les communications directes 
du système sanguin hémorroïdal et -utérin avec la veine 
porte, dont les ramifications multiphées s’épanouissent 
sur tous les organes et les viscères ‘du bas-ventre , fa- 
voriseront une déplétion directe, mais nécessairement 
plus longue :elle sera bien préférable et plus utile que 
la manière ordinaire de les disséminer sur les tézguments 
de l'abdomen, quand même on les réutirait, autant que 
possible, sur le lieu correspondant à l'organe qui est le 
plus souffrant Mais quand le péritoine , le mésentère, 
les intestins en ‘masse sont pris d'une vive inflammation, 
que le ventre/météorisé, fortement distendu, ne laisse 
pas le moyen de distinguer le centré de l’inflammation 
pour en faire le lieu d'élection pour l'application des 
sangsues , alots on doit les metire à l’ânus et aux parties 
environnantes; €est la seule manière d'en retirer de 
Vutilite, après avoir toutefois désempli le système sanguin 
en enlier par la:saignée au bras. Les stases sanguines 
partielles, suites fréquentes des violentes inflammations , 
céderont.alarssävec plus de facilité. 

La sebsibiluté. et l'irritabilité peuvent être esaltées dans 
les organes du bas-ventre ; au point de donner lieu à 
des affections nérveuses, capables d’en altérer les fonc- 
tions , de causer, des douleurs vives, des convulsions, 
et de. laisser après elles des maladies synergiques ou 
sympathiques! telles que la paraïysie des extremités in- 
férieures, suile, assez fréquente de la colique des peintres, 
IL est recontdn que, plus une affection maladive a de 
violence et de,durée, et plus la faiblesse subséquente de 
la partie qui en a éié le siége, est grande, et les suites fà- 
cheuses;on doit conclare de ces observations, combienilest 
important de faire cesser pronptement ces états violents, 
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et de connaître les moyens les plus efficaces pour y 
parvenir. Il résulte de ce que nous avons dit que , dans 
les cas où les évacuations sanguines conviennent, la 
saignée est le moyen le plus propre à diminuer prompte- 
ment la masse de ce fluide et à produire des révulsions 
puissantes : l'application des sangsues ne produirait qu'à 
la longue le premier effet, et le second serait totalement 
manqué , la maladie pouvant, pendant ce temps, acquérir 
une intensité fâcheuse, que les saignées auraient certai- 
nement prévenue. 

On obtient dans les maladies nerveuses, comme dans 
les inflammatoires , les effets les plus satisfaisants d’une 
méthode révulsive ou dérivative , par les deux manières 
d'évacuer du sang , selon la période de la maladie ; mais 
la saignée seule peut produire de promptes révulsions, 
et en ce cas, elle est plus sûre que l'application des 
sangsues. 

La saignée n’est pas toujours préférable à l’applica- 
tion des sangsues , dans les vues d’une méthode palliative, 
qu’exigent beaucoup d’affections chroniques, compliquées 
de phlogose ou d’une sensibilité et mobilité exaltées. 
Ces états rendent leurs progrès plus rapides, plus dou- 
loureux , et leur terminaison funeste plus prompte. Il 
faut donc chercher à les détruire, ou du moins à les 
modérer , et à en neutraliser , autant que possible , les 
effets. Les sangsues, quand on peut les appliquer ou 
sur la partie malade , ou sur quelque point correspon- 
dant par le moyen du système vasculaire, comme à la 
jugulaire , dans les affections de lencéphale, du côté où 
existe la maladie, si on peut le déterminer : sur Ja 
partie du thorax correspondante au point douloureux et 
pris d’inflammation : à l'anus quand les organes du bas- 
ventre sont le siége de ces affections chroniques: les 
sangsues , disons-nous, ont, dans ces circonstances , un 
très-grand avantage sur la saignée. Elles dégagent direc- 
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lement , et par la voie la plus courte, la partie malade 
du sang qui, en se fixant ou dans son tissu ou tout au- 
tour, augmente la phlogose ordinairement existante à un 
plus haut degré dès le principe. Elles calment , émoussent 
l’extrême sensibilité, et comme, dans ces sortes d’affec- 
lions, ordinairement d'un très-long cours, on est obligé 
de réitérer plus ou moins souvent ce moyen palliauf, 
l'évacuation par les sangsues est moins débilitante que 
la saignée. Elle ménage davantage la vitalité, ce qui 
est d'une considération majeure dans toutes les affec— 
tions chroniques, soit pour en obtenir la guérison, 
soit pour en éloiguer le terme fatal. 


$. IV. 


Bornerons-nous l'examen comparatif de la signée et 
de l'application des sangsues à leur action sur les or- 
ganes et les viscères contenus dans les trois grandes 
cavités du corps ? On peut croire que c’est là le but unique 
de la question proposée ; cependant ces organes peuvent 
être affectés métastatiquement par quelque humeur exan-— 
thématique , telle que la rougeole, la variole ; la scarlatine, 
l'érysipèle , etc. , et exiger l’évacuation sanguine, soit 
comme correctif de la cause occasionnelle de leur’ état 
maladif , soit comme curatif de leffet. Les denx movens 
dont nous cherchons à déterminer les différentes im- 
pressions sur l'économie animale , en temps de maladié, 
auraient ici des résultats bien divers. L’excès de l'irri- 
tation inflammatoire de fa peau , en suspendant l'éruption 
qui doit être la crise naturelle et nécessaire de cette 
première période de la maladie, cause souvent le délire , 
des convulsions , des altérations profondes dans les organes 
du thorax, des inflammations et des engorgements dans 
ceux que contient le bas-ventre , selon la direction que 
prend l'humeur répercutée. Il est instant de s'opposer, 
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par les moyens les plus énergiques ; à ce que ces hu- 
meurs se fixent , et les rappeler dans le lieu qui leur 
est propre, si on veul prévenir des terminaisons mal- 
heureuses. La saignée remplit toutes ces indicalions 
promptement ; elle abat l’érétisme de la peau qui 5 op— 
pose à l'éruption, et qui cause la métastase de celte 
humeur critique d'où résulient les affections maladives 
dont nous parlons. Elles disparaissent au fur et à mesure 
que l'organe cutané , rappelé au terme moyen d'action 
propre à léruption critique, se couvre de boutons 
varioleux, morbilleux, de plaques rouges de la scar- 
latine et de l'érysipèle. L'application des sangsues , 
en quelque nombre qu’on les appliquât, n'arrêterait 
pas celte direction vicieuse des humeurs vers l’intérieur, 
et ne préviendrait pas les accidents fâcheux qui auraient 
lieu ; au contraire , l'irritation, quoique en d'autres cir- 
constances légère et sans conséquence, que causent les 
sangsues , les petits points d’inflammation qui se for- 
ment ordinairement autour des piqûres, el qu'on voit 
assez souvent dégénérer en inflammation érysipélateuse , 
surtout quand elles sont mises en grand nombre sur 
un petit espace , augmenleraient celle de la peau, et 
par conséquent les accidents désignés ; d’ailleurs la len- 
teur des résultats de leur action évacuante, et par con- 
séquent calmante , ne saurait être comparée à la promp- 
titude de ceux de la saignée: cette dernière doit avoir 
en ce cas la préférence. 

L'accouchement, dans l’ordre naturel , n’est pas une 
maladie. Ceite fonction physiologique peut cependant 
se convertir en état maladif qui exige des secours prompts 
et efficaces : c’est le plus souvent une extrême irrita- 
tion du col de la matrice, un spasme fixé sur son 
corps , un élat inflammatoire , qui s'opposent aux contrac- 
tions nécessaires à l'expulsion du fœtus ; ce retard ou 
cette suspension du travail de l'accouchement peut être 
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fatal à Penfant ou à la mère , souvent à l’un et à l’autre : 
les moyens les plus efficaces et les plus prompts doivent 
être mis en usage. La saignée du bras, abondante et par 
une large ouverture , suffit ordinairement pour dégorger 
l’organe utérin , résoudre promptement le spasme et 
calmer le mode convulsif. S’amusera-t-on, dans des 
circonstances si urgentes, à couvrir le bas-ventre de 
sangsues ? En entourera-t-on la vulve ? Et aux douleurs , 
aux angoisses d'un travail prolongé , ajoutera-t-on l’ennui, 
’élat de gêne et d'immobilité qu'exigent l'application et 
l’action de nombreuses sangsues ? Je ne sache pas qu'on 
ail encore , maloré l'empire de la mode et le discrédit où 
est tombée la phlébotomie , préféré dans cette circons- 
tance l'application des sangsues à la saionée plus ou 
moins réitérée, selon les forces de la malade et la tena- 
cité de la maladie. 

L’évacuation sanguine n'exclut pas lusage des anti- 
spasmodiques , des narcoliques mêmes : leur effet sera 
favorisé par la saignée qui aura précédé. On ne saurait 
parvenir à changer les fausses positions de l'enfant qu’a- 
près avoir déterminé, par la saignée où par les autres 
moyens convenables, la fin de la contraction de la 
matrice, pour qu'elle se prête à ce que l’accoucheur 
puisse donner à Penfant la position convenable pour 
son extraction. 

La lenteur seule de Paction des sangsues deviendrait 
souvent funeste. C’est donc à la saignée qu'il faut avoir 
recours , comme agissant d’une manière différente, plus 
prompte et plus utile. 

Nous croyons devoir borner là les preuves que l’on pour- 
rait multiplier beaucoup, mais nous pensons qu’elles 
suffisent à la solution du problème proposé. I sera faci- 
lement résolu, si l’on est bien pénétré de la théorie des 
révulsions et des dérivations , et si on connaît les moyens 


que possède l’art de guérir pour les déterminer. 
28 * 


(244) 

On a demandé s’il est prouvé par l'expérience que 
les sangsues appliquées sur la tête, le thorax et l’ab- 
domen agissent autrement que la saignée générale sur 
les organes contenus dans ces cavités. Pour répondre à 
cetle question si opportunément proposée, nous avons 
cru devoir , dès le commencement , nous fixer sur ce 
qu'on doit entendre par expérience en médecine; et 
c’est d'après ce principe bien établi que nous avons 
indiqué la différente manière, d'agir de la saisnée et 
de l'application des sangsues , quels en sont les résultats 
thérapeutiques, constatés par l'expérience des praticiens 
classiques, qui se renouvellent journellement. Nous 
n'avons pas omis de signaler les inconvénients graves 
qui doivent résulter d’un mauvais choix et d'une appli- 
calion intempestive. Il suit de notre travail, s’il remplit 
son but, outre l'indication précise des cas divers où 
lune des deux méthodes d'évacuer du sang est préfé- 
rable à l’autre, l'avantage de faire revenir de la ma- 
roite, si répandue depuis peu, de n’employer que des 
sangsues au lieu de la saignée : abus dont nous avons 
démontré les inconvénients. Nous avons en cela donné 
une preuve nouvelle qu’il n’est aucun point de méde- 
cine qui n'ait des rapports directs aux questions les plus 
importantes, et ne puisse influer, tant sur la manière 
d'envisager les phénomènes physiologiques , que sur les 
méthodes curatives. 
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MÉMOIRE N° 7. 


CE D à 


Non est fnsendum , nec excogitandum , sed inveniendum 
o , A 1) 
quid natura faciat aut ferat, 


Bacox , De dignit. et augment. scientiarum. 
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Noire but, dans cette dissertation + est de démontrer 
que, parmi les organes contenus dans la tête, le thorax 
et l'abdomen , il en est sur lesquels les saignées locales 
par les sangsues ont une action spéciale, qu'il en est 
d’autres au contraire qui sont plus directement ässujeltis 
à l'influence de la saignée générale ; qu'en somme, les 
sangsues appliquées sur la tête. le thorax ou l'abdomen, 
agissent autrement que la saignée générale sur les or- 
ganes malades contenus dans ces cavités. 

Tant que l'on a étudié les lésions des fonctions de 
l'encéphale , comme celles des fonctions de plusieurs 
autres organes, sans les rallier aux organes eux-mêmes, 
on a méconnu la plupart des nuances des inflammations 
cérébrales. On trouve beaucoup de ces nuances dissé- 
minées dans les cadres nosographiques, isolées les unes 
des autres, et placées parini les fièvres, les névroses $ 
etc. Fidèles à leurs théories ; les médecins prodiguaient 
les toniques, les anli-spasmodiques , etc., et proscrivaient 
très- rigoureusement les émissions sanguines dans des 
affections où cependant l'expérience journalière  dé- 
montre leur efficacité. 

Le tableau qui représente Îles inflimmations de l’en- 
céphale occupe donc un cadre irop rétréci dans la 
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plupart des ouvrages de pathologie. Bichat même, à 
une époque qui n'est pas éloignée de nous, ne pensait 
pas que le cerveau pôt s’enflammer primitivement , mais 
seulement par l'intermède de l'arachnoïde , dont les 
maladies élaients suivant ce physiologiste , dix fois moins 
fréquentes que celles de la plèvre (a) : c'était singuliè- 
ment restreindre le nombre des cas où le cerveau pouvait 
s’enflammer. 

Et cependant, quel organe à plus de connexions, 
de rapports avec toutes les parties de l’économie ani- 
male, que le cerveau ? Quel autre est plus excitable ct 
plus susceptible d’être influencé , soit directement, soit 
indirectement, par le plus grand nombre des causes 
morbides? Placé au centre du système nerveux , il re- 
Goit, par l'intermède des nerfs, les impressions que 
déterminent, sur les différentes parties du corps, les 
nombreux modificateurs de l'organisme. Uni à tous les 
organes , par les liens de la plus étroite sympathie, il 
prend une part plus ou moins active dans le plus 
grand nombre des affections de ces organes. 

Ces notions, peu exactes, sur les inflammations de 
l'encéphale, tiennent à la position même de cet organe, 
qui le rend inaccessible à nos sens. Dans les affections 
des organes de l'abdomen , on peut palper ces organes, 
à travers les parois flexibles de cette cavité, apprécier 
jusqu'à un certain point leur température , reconnaître 
leur gonflement , interroger leur sensibilité. Nous sommes 
entièrement privés de ces ressources, dans l'examen des 
maladies de Pencéphale. Nous n'avons pas non plus ici 
de moyens qui remplacent la percussion et l’ausculta- 
tion médiate , dont les secours contribuent tant à éclairer 
le diagnostic des affections de la poitrine. Renfermé 


(a) Anatomie génér., t. 2, p. 563, éd. de M. Maiogault. 
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dans une cavité dure et résistante , lencéphale ne peut 
être soumis directement à aucun de nos moyens d’in- 
vestigation ; ce n’est que d’après les lésions diverses de 
ses fonctions, que nous pouvons juger de l’état patho- 
logique de l'organe. 

L'inflammation peut affecter deux parties fort distinctes 

dans l’encéphale ; savoir : le cerveau proprement dit et 
ses membranes. Cette distinction est de la plus haute 
importance, pour déterminer combien l’action des sang- 
sues appliquées sur la tête , diffère de celle de la 
_saignée générale , sur les organes malades contenus 
dans cette cavité. En effet , comme nous tâcherons 
de le prouver plus bas , telle partie de l’encéphale 
est plus spécialement influencée par la saignée géné- 
rale, telle autre par la saignée par les sangsues. Mais 
comment pouvoir établir directemeut ce point de doc- 
trine ? 

L’obscurité dont s’enveloppent les maladies de l’en- 
céphale a empêché pendant longtemps les médecins de 
distioguër les phlegmasies du cerveau de celles des mé- 
ninges. Les anciens confondaient ensemble ces deux 
affections ; et les modernes, malgré les efforts de Cullen 
et de M. Pinel pour assigner des caractères distinctifs 
à ces phlegmasies , n'étaient guère plus. avancés sur 
ce point que les anciens. Le traitement de la céphalite 
et de la méningite dut donc nécessairement se ressentir 
de la confusion qui existait entre les symptômes propres 
à l’une et à l’autre maladie. Comment, en effet, d’après 
l'expérience , pouvoir assigner à des maladies qui n’étaient 
pas distinctes , un traitement particulier à chacune d’elles ? 
Comment s'assurer si tel ou tel moyen curalif, em- 
ployé dans les inflammations de l’encéphale , agissai 
plutôt sur le cerveau que sur ses enveloppes, ou réci- 
proquement ? 

La lumière que M. Lallemand a répandue sur le 
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diagnostic de l’encéphalite et de larachuitis, n'a point 
encore dissipé les ténèbres qui couvrent le traitement 
propre à chacune de ces maladies. D'ailleurs ces deux 
affections existent le plus souvent simultanément, comme 
on peut s’en convaincre en lisant les observations pré- 
cieuses rapporlées par ce médecin ; c’est pourquoi il 
est en général nécessaire de les traiter l’une et l’autre 
à la fois. 

I! n’y a donc toujours qu'une communauté de moyens 
curatifs entre la céphalite et l’arachniüs , et il est difficile 
de faire la part à chacune d'elles. 

Or, avant de rechercher sur quelle partie de l’encé- 
phale porte spécialement l’aclion des sangsues, sur 
quelle autre les saignées générales exercent particulière- 
ment leur influence , consullons les maîtres de l'art, 
et voyons de quelle manière ils emploient les émissions 
sanguines dans le traitement des phlegmasies de cet 
organe. 

Si l’on ouvre les auteurs, et qu'on cherche quelles 
règles ils ont établies relativement à la saignée, dans la 
phrénésie ( et on sait que sous cette dénomination ils 
comprennent linflammation du cerveau et des méninges }, 
on voit qu'ils recommandent les saignées générales con- 
jointement avec les saignées locales. Tels sont les pré- 
ceptes de Cœlius Aurelianus , de Celse parmi les anciens, 
de Pringle, Stoll, Cullen, etc., parmi les modernes. 
À la vérité, quelques-uns de ces auteurs faisaient ap- 
pliquer , sur la tête, des ventouses searifiées au lieu de 
sangsues, mais On n’ignore point que les ventouses scari- 
fiées n’ont pas une manière d'agir différente des sangsues , 
que, comme celles-ci, elles désemplissent les vaisseaux 
capillaires , et que même elles conviennent bien moins 
que les sangsues dans les phlegmasies aiguës , parce qu'elles 
causent plus de douleur et déterminent une plus grande 
irritation. 


Cœlius 
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Cœlius Aurelianus (4), Pringle, Stoll (c), recom- 
mandent lapplication des sangsues à la tête. 

Le passage de Pringle est trop remarquable pour 
que nous le passions sous silence : « L'inflammation 
» primilive dn cerveau, dit cet auteur célèbre , exige 
» sur le champ des saignées amples et réitérées ; et 
» l’on regarde le soulagement comme beaucoup plus 
» sûr, si l’on peut tirer le sang de la veine jugulaire. 
» Je n’ai jamais conseillé de couper l'artère des tempes, 
» parce que j'ai toujours trouvé de la ressource à appli- 
» quer à chacune trois ou quatre sangsues (d), après des 
» saignées réitérées du bras. On peut comparer | ayvan- 
» lage qu’on en retire aux effets d’une abondante hé- 
» morrhagie du nez. » ( Oüservat. sur les maladies des 
années, pag. 118. ) 

Le professeur F. Lallemand , dans son excellent 
ouvrage sur les maladies de l’encéphale (e), met la 
saignée générale et la saignée par les sangsues au premier 
rang , dans le traitement des inflammations cérébrales, 
et les exemples de guérison rapportés par cet auteur 
sont bien propres à engager les médecins à suivre les 
préceptes qu'il donne. 

Enfin, les meilleurs praticiens de nos jours emploient 


(#) Alia dehinc diatrilo rasis partibus cucurbitam adponimus 
occipitio mitiganter, atque sub ipsà fronte sanguisugas facimus in- 
hærere quatuor vel quinque, ut non ex uuà parte detractio feri 
sanguinis videatur , sed veluti circularis ut totum spiret atque 


relevetur caput. ( CœL. AureL., t 1., p. 34, edent. Halier. ) 

(c) Srozz, Aphoris. de Boerh., txad. p. Mah., pag. 16 

(d) Dans la suite, Pringle en faisait quelquefois appliquer six à 
chaque tempe. 


(e) Recherches anatomi-path. sur l'encéph. et ses dépend. 
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habituellement les saignées générales de concert aveë 
les saignées par les sangsues , dans le traitement des 
maladies qui nous occupent, et ils ont à se féliciter 
d’une telle pratique. 

Quelle est la conséquence qui découle naturellement 
de ces principes? C’est que la saignée locale par les 
sangsues agit sur l’encéphale autrement que la saïignée 
générale ; et en effet , si la manière d'agir de lune était 
la même que celle de lautre, pourquoi les auteurs 
anciens et modernes auraïient-ils recommandé, dans les 
inflammations cérébrales , les saignées locales concurrem- 
ment avec les saignées générales ? Pourquoi les plus ha- 
biles médecins de nos jours combineraient-ils ces deux 
moyens thérapeutiques, dans Île traitement de ces ma- 
ladies? L'emploi de la saignée générale, d’après cette 
hypothèse, devrait dispenser, dans tous les cas, de 
l'application des sangsues : or, il n’en est pas ainsi. 
L'expérience a donc appris que les sangsues agissaient 
sur l’encéphale d’une manière différente que la saisnée 
générale. Nous tâcherons de déterminer dans la suite 
en quoi consiste cetle différence. 

Nous venons de voir quels préceptes les auteurs an- 
ciens et modernes ont donnés , relativement aux émissions 
sanguines dans la phrénésie. 

Mais cette maladie n'existe pas toujours, au degré où 
l'ont décrite ces auteurs. Cette agitation extrême, ces 
symptômes d’exaltation générale , de réaction puissante 
du système vasculaire, sont loin d’être constants IL est 
des nuances d’inflammations cérébrales bien moins tran- 
chées, bien plus obscures. 

Ces maladies peuvent affecter des vieillards débiles , 
de jeunes enfants, des sujets épuisés par de longues 
infirmités, par une mauvaise nourriture ; elles peuvent 
s’allier à des affections d’autres organes, qui déjà ont 
consumé les forces des malades ; en un mot, il peut y 
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avoir faiblesse générale, en même temps qu'il existe 
une inflammation au cerveau. On ne peut certainement 
pas alors suivre à la lettre les règles établies par les 
auteurs , relativement aux émissions sanguines, dans le 
traitement de la phrénésie. Les saignées avec la lancette, 
abondantes et répétées, telles qu'ils les ont conseillées 
dans ceite maladie , feraient certainement , dans ces cas, 
encourir aux malades le plus imminent danger, el pour- 
raient même devenir mortelles. [1 faut avoir égard à 
âge, aux forces des malades, aux complications qui 
se présentent. Frès-souvent on doit s'abstenir entièrement 
des saignées générales : or, l'expérience a appris que 
les saugsues pouvaient être employées avec beaucoup 
d'avantage, dans un grand nombre de circonstances où 
les saignées avec la lanceite seraient dangereuses. M. 
Lallemand nous fournit, dans son excellent ouvrage , un 
exemple qui confirme cette assertion de la manière la 
plus, satisfaisante. 

& M. Remy, tapissier à Metz, âgé de soixante et 
» quelques annécs, depuis longtemps tourmenté par 
» une affection goulteuse, qui avait entièrement déformé 
» les doigts des mains et des pieds, travaillant aux 
» décorauons du théâtre, dans le commencement du 
» mois de septembre 1818, se laissa tomber dans lor- 
» chestre, perdit un instant counaissance , et bientôt 
» relevé, ne se plaignit que d’une légère douleur de côté, 
» qui se dissipa quelques jours après; il reprit ses tra 
» vaux, et cet accident fut oublié. Au bout d'environ 
» quinze jours, on remarqua, du trouble dans ses idées, 
» de laltération dans sa mémoire , de l’assoupissement ; 
» la parole devint embarrassée. On appliqua cinq à 
» six sangsues au cou ; bientôt le malade fut obligé de 
» garder le lit, le bras droit élait paralysé, et de 
» temps en temps agité dé mouvements convulsifs ; le 
» bras gauche se portait habituellement vers la tête ; on 
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bien la main élait en mouvement comme pour ra- 
masser des corps étrangers. Les parents ayant oublié 
de parler de la chute faite quinze jours auparavant, 
la maladie fut traitée comme une fièvre éssentielle 
jusqu au moment où cette circonstance fut connue des 
médecins, c'est-à-dire jusque vers le neuvième ou 
dixième jour. C’est à cette époque seulement ; qu'étanit 
én vâcance , je vis le malade pour la première fois. 
Il venait d'éprouvér, presque coup sur coup, deux 
syncopes très-longues et si graves qu'on avait pu 
croire un instant qu'il était mort. Les membres da 
côté droit étaient fléchis, ainsi que les doigts; on 
ne pouvait étendre le bras ni ouvrir la main sans 
éprouver de la résistance ; la peau était tout-à-fait 
insensible de ce côté et à peme sensible de Vautre; 
les paupières étaient fermées, les yeux renversés , 
divergents , insensibles à fa lumière ; perte complète 
de l’ouïe et de lintelligence ; tout le corps était 
couvert d’une sueur froide et visqueuse; la respira- 
tion était pénible , fréquente , stertoreuse ; le pouls 
avait disparu dans les artères radiäles ; on sentait à 
peine les baïtéements des carotides. Dans cet état 
désespéré, le malade semblait n'avoir plus que quel- 
ques heures à vivre : on ne pouvait rien attendre des 
moyens ordinaires; lés vésicatoires, les synapismes 
auraient agi trop lentement et trop faiblement pour 
réveiller la vie prête/à s'éteindre. Je proposai d’ap- 
pliquer de l'eau bouillante sur les mollets, ensuite 
sur les cuisses, et en même temps de la glace pilée 
sur la tête. Cet avis fut adopté par les médecins pré 
sénts, mais avec répugnance , parce qu'il était en 
quelque sorte pénible de troubler l’agonie d’an mo- 
ribond, avec la ferme conviction que les moyens 
qu'on allait employer seraïent inutiles. 

» Au moment où jappliquai l'eau bouillante äux 
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jambes , le malade fit un mouvement brusque de tout 
le corps, le bras gauche s’agita, les paupières s’ou- 
vrirent, le pouls se fit sentir au bras et prit de la 
fréquente. Une demi heure après , lorsque je l'appli- 
quai aux cuisses , l’effet fut encore plus sensible, la 
face se colora, le pouls se développa et devint en- 
core :plus fréquent. Alors on appliqua la glace pen- 
dant deux heures; le malade sembla se réveiller , 
il porta sa main gauche à la tête comme pour en 
ôter la glacé. On la retira quand la peau du front 
parut très-froide; on la remit dès quelle fut ré- 
chauffée. Le soir , le pouls était résistant, la face 
rouge, surtôut le nez (dix sangsues au cou, conti- 


» muation de la glace pendant toute la nuit ). Le len- 
» demain ; bras gauche plus sensible , mouvements 


» 


» 


volontaires assez faciles, peu de changement du côté 
droit, respiration plus facile, Le soir, nouvelle con- 
gestion cérébrale, semblable à celle de la veille (six 
sangsues. au cou, continuation de la glace pendänt 


» la nuit). Le surlendemain , un peu de sensibilité dans 
» la peau du bras droit (eau de veau émétisée); le 


soir , plusieurs applications de glace sur la tête. 

» M'étant absenté pendant huit jours, je fus fort sur- 
pris à mon relour de trouver le malade à son séant , 
et mangeant du raisin. On avait continué l'usage de 
légers purgatifs ; quand la foure était un peu plus in- 
jectée que de coutume , on appliquait la glace sur la 


»tête. On avait d'abord donné quelques cuillerées de 


» bouillon, quelques goultes, de vin; Je malade avait 


» 
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commencé par entendre, par suivre des yeux les corps 
qu'on en approchait , ensuite il reconnut à une montre 
l’heure qu'il était, etc. Bientôt il fut en état de se 
lever et de marcher ; le bras droit resta plus long- 
temps faible que la jambe ; mais, au bout de deux 
mois , il avait repris toute sa force. Une circonstance 
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» que je ne dois pas omettre, c'est que les plaies pro-. 
duites par l’eau bouillante étant très-profondes, sup 
» purèrent considérablement et furent plus de cinquante. 
» jours avant de se cicatriser. Je crois que l'intensité. 
» et la continuité de cette inflammation a contribué 
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pour beaucoup à consolider la gnérison. 

» J'ai vu encore cette année M. Remy, il n’a rien 
» perdu de ses facultés intellectuelles , ni de sa vivacité. » 
(Lettre deuxième, page 297.) 

On voit, dans cette observation remarquable, un homme 
déjà avancé en Âge, épuisé par les infirmités , réduit 
presque à l’agonie par une maladie excessivement grave , 
qui darait déjà depuis plusieurs jours, dont la sensi- 
bilité se réveille par l'application de l’eau bouillante. 
Cependant il se fait le soir , pendant plusieurs jours, une 
congestion cérébrale , conire laquelle l'état de faiblesse 
du patient ne permetlait pas d'employer la saignée gé- 
négale. Le médecin, en mettant en usage ce moyen cu- 
ralif, eût certainement compromis les jours du malade, 
et couru les risques de le voir périr sous la lancette. 
L'application de dix sangsues le premier jour, puis de 
six le jour suivant, produisit les résultats les plus avan- 
tageux ; les congestions diminuèrent d'intensité, et finirent 
enfin par céder entièrement aux applications de glace 
sur la tête. 

Les anciens ont divisé les apoplexies en sanguines et 
en séreuses. Quoique cette distinction ne repose pas sur 
des bases bien solides , puisque les symptômes qu’ils ont 
assignés à ces affections dépendent le plus communément 
d'un même état morbide, et qu'il est impossible d’ailleurs 
de distinguer pendant la vie l’épanchement séreux de 
l’hémencéphale , elle est cependant fort importante dans 
la pratique. Les saisnées larges et réitérées , recom- 
mandées par les auteurs dans Papoplexie sanguine, sont 
entièrement contre-indiquées dans ce qu'ils nomment, 
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apopleæie séreuse , par l'âge, Ja débilité des malades , Ja 
faiblesse du pouls, la pâleur de la face, etc. Or, l'exercice 
journalier de la médecine apprend qu'il ÿ a beaucoup 
de degrés intermédiaires entre ces deux extrêmes d’une 
même maladie, et que très-souvent les sangsues sont 
une ressource très-précieuse, dans bien des cas où la 
prudence défend lemploi des saignées générales. 

La prédominance dont jouit Fencéphale , dans le pre- 
mier âge de la vie, dispose singulièrement cet organe 
aux maladies. Il s’affecte à cet âge sous l'influence des 
causes les plus légères, et il participe fort souvent aux 
affections des autres organes. De là, la fréquence des 
mouvements spasmodiques, des convulsions; de là aussi 
celte maladie si redoutable, connue sous le nom d’hydro- 
céphale aiguë, et qui est en quelque sorte le triste apanage 
de l'enfance. 

Les inflammations cérébrales ne doivent pas être traitées 
chez les enfants avec la même énergie que chez les 
adultes. I faut en général n’employer les saignées avec 
Ja lancette qu'avec beaucoup de réserve ; on doit même 
très-souvent s’en abstenir totalement. 

Chez l'enfant, le système lymphatique prédomine 
beaucoup sur le système vasculaire ; celui-ci est encore 
peu développé, et la pléthore est très-rare à cet Âge 
de la vie. Le principal organe de la circulation, doué 
encore de peu d'énergie, pourrait être jeté, par la saignée 
avec la lancette, dans un affaiblissement dont il se re- 
leverait avec peine. C’est donc avec raison que les mé- 
decins s’en tiennent presque exclusivement aux saignées 
locales par les sangsues , surtout dans les phleomasies 
cérébrales de la première enfance. 

Dans les convulsions qui viennent si fréquemment 
assaillir l’enfant , pendant le travail pénible de la den- 
tition, Alphonse Leroy a eu très-souvent l’occasion 
d'observer les bons effets de l'application des sangsues 
derrière les oreilles. 
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M. Gardien prescrit la même pratique dans cette 
maladie. « Si l'enfant , dit-il, est fort et sanguin ; s’il a 
» le visage rouge, les yeux saillants, ou bien s’il est dans 
» ut ent dans l'intervalle des attaques , on 
» doit appliquer deux sangsues derrière chaque oreille 
» et aux tempes; car ces signes sont lindice que le 
» sang se porle à la tête et y séjourne. L'enfant est 
» menacé de périr d'apoplexie, si on ne dégorge pas 
» promptement la tête. Les sangsues me paraissent plus 
» propres à dégorger le système capillaire cérébral, que 
» la saignée du pied, recommandée par M. Désessards, 
» qu'il croyait surtout convenir quand les enfants ont 
» la tête grosse. L’'irritation que produisent leurs piqûres 
» doit être cousidérée comme propre à allirer les fluides 
» à l'extérieur , en même temps qu’elle dégorge les 
» capillaires. » ( Traité compl. d’accouch. et des mal. des 
filles, des femmes et des enf., t 4, p. 252.) 

I faut avoir égard, avons-nous dit, dans l'emploi 
des émissions sanguines , aux she d en diverses des 
phlegmasies cérébrales. 

Or , si nous voulons voir ces phlegmasies alliées avec 
d’autres maladies compliquées avec des affections d’autres 
organes , il faut jeter un coup-d'œil sur les tableaux qui 
représentent les fièvres dites essentielles des auteurs. 

Dans la synoque ou fièvre inflammatoire , l'irritation 
cérébrale se reconnaît à la céphalaloie, à la rougeur 
de la face , aux bouffées de chaleur que le malade éprouve 
dans cette partie, aux battements des artères temporales , 
à la rougeur des yeux , qui deviennent larmoyants , étin- 
celants, à la sensibilité de ces organes, qui ne peuvent 
supporter la lumière, aux tintements d'oreilles, etc. 
Cette nuance d’encéphalite coïncide , dans la synoque, 
avec la surexcitation du centre de Pappareil cireulatoire 


et des symptômes plus ou moins prononcés d’irritaition 
d’autres 
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d’autres organes , tels que le poumon, le foie, Pestomac, 
l'utérus , etc. 

Dans les fièvres dites cérébrales , tiphodes, ataxiques, 
adynamico-ataxiques ; gastro-ataxiques , l'inflammation 
de l’encéphale fait encourir au malade le plus imminent 
danger , de concert avec les phlegmasies des organes les 
plus importants de l’économie animale. 

Le médecin, dans ces fièvres, tout en s’occupant du 
traitement de la maladie de l’encéphale, doit bien se 
garder de perdre de vue celui des autres affections qui 
la compliquent , et auxquelles souvent elle est venue 
s'ajouter. Là se rapporte ce que les auteurs ont dit de 
la phrénésie fausse. 

« Of verd phrenitis ab alio morbo inflammatorio jam facto 
» oritur, dit Boerhaave (f), ane omnia al!endendum , 
» an genius ejus malt patiatur adhiberi modo dicta g) » 
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sé non, tum curanda ex methodo illi morbo debita, semper 
» addilis derivantibus et topicis remediis. » 

Lorsque ces affections se manifestent chez des indi- 
vidus pléthoriques , que le pouls est fort, plein, fré- 
quent, qu'il y a chaleur à la pean, etc., ce qui est 
ordinaire dans les fièvres inflammaioires, ce qui arrive 
quelquefois dans ies fièvres ataxiques , alors il ne serait 
pas suffisant de se borner aux saignées locales par les 
sangsues ; la saignée générale est nécessaire. Les mé- 
decins les plus célèbres , Chirac , Pringle, Wansvieten , 
Stoll, ne faisaient pas difficulté de faire ouvrir la 
veine dans certaines fièvres malignes. 

Mais lorsque ces symplômes de surexcilation de Pap- 


(f) Aphoris. 782. 
(g) Aphoris. 581. Dans lequel Boerhaave indique le traitement de 
Ja phrénésie vraie: « Venæ sectio instituenda larga, per amplum 


» vulnus, etc, » 
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pareil vasculaire n'existent pas, lorsque la maladie 
cérébrale se manifeste chez des individus plutôt ner- 
veux que sanguins, épuisés par les jouissances ou les 
privations , lorsqu'elle s'ajoute à une affection d’un ou 
de plusieurs organes, qui déjà a porté une atteinte fu- 
neste aux forces de l’économie animale , lorsque sur- 
tout c'est une affection gastrique qui prédomine , l’ex- 
périence a démontré qu’on ne pouvait pas alors recourir 
impunément aux saignées avec la lancette ; 1l vaut mieux 
trailer l'affection cérébrale par des émissions sanguines 
locales. 

» Si on a négligé la maladie dans son premier pé- 
» riode, ou bien si, après les rémissions ou les inter- 
» missions , elle vient à se changer en fièvre continue, 
» on doit ouvrir la veine si le pouls le peut permettre. 
» Mais en quelque état qu'il soit, si la tête est affectée 
» d’un délire ou d’une douleur , il faut appliquer les 
» sangsues aux tempes et un large vésicatoire aux épaules. » 


( PRiINGLE. — De la cure des fièo. d’autom. , remitt. et 
intermitt., des camps el de celle des pays bas el marécag., 
p. 185.) 


Les auteurs les plus célèbres ont signalé les mauvais 
effets des saignées générales , dans le traitement des 
phleomasies cérébrales, compliquées d’inflammation gas- 
rique. 

Dans la fièvre continue des années 1673, 74, 75, ob- 
servée à Londres par Sidenham, et dont les symptômes 
nous représentent une inflammation de l’encéphale (4), 


(4) Ut plurimum afliciebatur æger dolore capitis et dorsi satis 
atroci, stupore item. —— Inter hujusce febris symptomata eminebat 
affectus quidam comati haud dissimilis, quo correptus æger obstu- 
pebat, delirabatque, etc. 
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compliquée de gastrite (/), et quelquefois d’une in- 
flammation du poumon (;}), cet illustre médecin re- 
marqua que les saignées générales , plusieurs fois répé- 
tées, ne soulageaient point les malades , à moins qu'il 
n'y eût des symptômes d'inflammalion aux poumons ; 
ce qui arrivait quelquefois au commencement du prin- 
temps, et par l'effet d’un régime échauffant. (4) 

Stoll décrit une nuance d’encéphalite compliquée de 
gasiro-antérile, où les saignées générales produisaient 
de très-mauvais effets. 

» Un mal de tête particulier, dit ce grand observa- 
» teur (l'appellerai-je bilieux ? ), accompagne presque 
» toutes les maladies bilieuses. Il est souvent très-con- 
» sidérable; il semble au malade que sa tête va se fendre ; 
» en sorie qu'il croit pouvoir obtenir quelque soula- 
» gement en se la serrant fortement avec ses mains , 
» ou en se la faisant serrer par d’autres, et il réclame 
» vivement ce service. Cette douleur occupe tantôt 
» l’occiput, tantôt le front, souvent même toute la 
» tête : elle observe des époques fixes où elle tour- 
» mente plus violemment ; quelquefois la face est 
» rouge, les yeux brillants ; mais le plus souvent la 
» face est d’un vert pâle , qui teint aussi le blanc des 


(à) Quod si excalefieret æger ultra ordinariam febris sortem , lingua 


aridissima erat cum flavedine subfusea, sitis etiam intendebatur. 


(7) Etenim primo quo invadebat anno, uti et vere insequente, 
symptomata pleuritica fébri supervemiebant. (Sxpenn., Oper. med., 


t°1,p. de 136 à 137.) 


(4) Post regimen justo calidins, præsertim primo vere quo inva- 
debat, sc. anno 1674 , quo tempore à solis accensu occasionem 
mactus , ad genus peripneumonicum videbatur accedere. ( Idem, 
p. 138.) 
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» yeux. La langue, la gorge, les rapports, la pe- 
» santeur de lestomac , sa sensibilité au toucher, 
» des hypocondres tendus , élevés, leur douleur aiguë 
» où gravative , les borborygmes, les vents, une 
» diarrhée légère et spontanée, annoncent clairement 
» qu'une matière étrangère surcharge lestomac, et 
» qu'elle est la cause de tous ces accidents, que l'on 
» adoucit rarement en provoquant des selles. 

» La maladie augmentait peu à peu, et à la fin, ou 
» les malades mouraient, ou ïls ne se rétablissaient 
» que très-difficilement ; mais si on les saignait, bientôt 
» après tous les sympiômes s’aggravaient. 

» J'ai vu quelques malades qui, ayant été saignés , 
» déliraient sur-le-champ. » (Sroiz, Med. prat., t. 1°, 
p. 26 et 7, trad. Mah.) 

Le médecin de Vienne établit une grande différence , 
sous le rapport du traitement , entre la phrénésie inflam- 
matoire et la phrénésie bilieuse ; autant les saignées avec 
la lanéetie lui paraissent avantageuses dans la première, 
autant , dans la seconde , elles lui semblent contraires au 
génie du mal (7). 

Nous verrons bientôt, en parlant de l'influence des 
sangsues sur la membrane muqueuse gastro-intestinale 
enflammée , que le caractère de ces affections gastriques 
ne répugne pas ainsi aux émissions sanguines locales. 

Nous venons d'établir que , 

10 Les saïgnéés générales , recommandées par les mé- 
decins les plus célèbres, et indispensables dans les in- 
flammaiions de l’encéphale , sauf les exceptions nom- 
breuses que nous avons indiquées , ne devaient point 
dispenser en général des saignées locales par les sangsues; 

0 Que les saïignées locales par les sangsuès devaient 


/ 


(2) De La cause ct du siège de la phrénésie , ibid, t. 2, p. 107. 
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être exclusivement employées dans un grand nombre de 
ces affections où les saignées avec la lancette étaient 
contre-indiquées. 

Continuons d'examiner l'influence des émissions san- 
guines sur les organes des autres cavités, afin de faire 
ressortir de plus en plus la différence dans la manière 
d'agir de ces deux modes de saignées. 

Qu’à la suite d’un exercice violent du poumon , ou de 
l'impression brusque d'un air froid, après une course 
forcée , un individa éprouve un sentiment d’ardeur dans 
là poitrine, de l'oppression , de la difficulté de respi- 
rer, avec toux et expectoralion sanguinolentes, pouls 
fort, fréquent, développé, rougeur de la face, il n’est 
aucun médecin instruit qui, dans un cas semblable , 
népligeât Ja saignée avec la lancette , et qui ne la répétât 
plus ou moins, suivant Pâse, les forces , etc. , du 
malade. 

L'évacuation lente et tardive des sangsues produirait 
bien peu d'effets sur un organe qui, dans l’élat naturel , 
donne passage au sang de toutes les parties du corps. Il 
faut , dans la pneumonie , opérer une déplétion prompte 
et instantanée, et l'expérience a constaté l'efficacité des 
saignées CUplenses! et faites par une large ouverture. Telle 
est "ji pratique qu ont adoptée tous les médecins, depuis 
Hippocrate jusqu à nous. 

La phlébotomie, à laquelle on a recours en pareil 
cas, diminue Firritation et la congestion locale du pou- 
mon , et facilite en outre le jeu de cet organe, en ré- 
duisant directement la masse du sang veineux qui y 
aborde. Or, inspection cadavérique démontre que le 
sang veineux joue un grand rôle dans la production des 
inflammations pulmonaires. 

On voit tous les jours des hémopthisies opiniâtres 
céder lout-à-coup à l'emploi de ce moyen héroïque. 

Ce que nous venons de dire de l'efficacité des saignées 
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‘avec la lancette dans la pneumonie , peut s'appliquer en 
partie aux phlegmasies du cœur , du foie, du rein , de 
l'utérus, etc. L'expérience a appris que ces organes 
enflammés se trouvaient trèsavantageusement modifiés 
par l'ouverture des gros vaisseaux : là, l'application des 
sangsues est un moyen trè:-secondaire. 

Mais si aux symplômes de la phlegmasie du paren- 
chyme pulmovaire , il se joint, dans un des points de 
Ja poitrine, une douleur aiguë , superficielle, augmen- 
tant par les mouvements de la respiration ; si, en un 
mot, la plèvre participe à l’état morbide du poumon, 
alors tous les praticiens savent combien il est avanta- 
geux de combiner les saignées locales avec les saignées 
générales. C’est dans ces circonstances que Aëtius , 
Paul d'OEgine , ‘Erellien , Celse, Joubert, Rivière , 
Lancisi, Cullen , faisaient appliquer des ventouses sca- 
rifiées sur la partie malade; mais les saignées locales 
par les sangsues sont bien préférables à ce dernier moyen. 
Elles ont l'influence la plus directe sur la plèvre en- 
flammée, et enlèvent ; comme par enchantement , les 
douleurs pleurétiques les plus aiguës, qui ont résisté à 
la phlébotomie. 

» Je pense, dit l'illustre auteur de la nosographie 
» philosophique, que, d'après les propriétés connues 
» des membranes séreuses et de leurs phlegmasies , les. 
» saignées qui conviennent quelquefois , relativement 
» aux dispositions de l'individu, ont en général un 
» effet très-indirect sur les inflammations de la plèvre ; 
». que la saionée locale, par l'application des sangsues ;, 
» est bien mieux adaptée au changement favorable qu'on. 
» veut produire sur la partie affectée , c'est-à-dire, à un 
» dégorgement de la membrane enflammée ; que ce 
» moyen, appliqué à temps, rend la douleur bien mojin- 
» dre, diminue notablement les autres symptômes, et 
» favorise singulièrement la résolution de l'état inflam- 
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» maloire; en le secondant d’ailleurs par les autres 
» secours genéraux qui sont en usage contre les phleoma- 
» sies de la poitrine (m). » 

L'opinion de M. Broussais, sur les avantages que 
lon retire de lapplication des sangsues, dans la pleu- 
résie , est tout-à-fait conforme à celle de M. Pinel. 

» La saignée générale , dit-il, est beaucoup moins 
» nécessaire à la pleurésie qu’à la péripneumonie. Il n’en 
» est pas ainsi des saignées locales; les sangsues, les 
» veniouses scarifiées sont toujours fort utiles aux dou- 
» leurs pleurétiques. L'ouverture des grosses veines 
» devrait être réservée pour les cas où le sujet est dans 
» un état évident de pléthore, et pour ceux où le paren- 
» chyme partage ou paraît partager l'irritation de la 
» membrane séreuse (n). » 

Les saignées locales par les sangsues n’ont pas moins 
d'influence sur le péritoine enflammé, qu’elles n’en ont 
sur la séreuse pulmonaire. Je sais bien que très-souvent 
on a recours aux saignées générales dans la péritonite ; 
mais ce moyen thérapeutique est dirigé moins contre 
Vinflammation de la séreuse abdominale, qu'employé pour 
combattre l’état pléthorique du malade ou diverses com- 
plications qui le réclament. La saisnée avec la lancette 
n’a, par elle-même , qu'un effet fort indirect sur l'inflam- 
mation du péritoine. 

Les préceptes relatifs aux émissions sanguines , que 
donne M. Broussais , dans le traitement de cette maladie, 
nous paraissent très-conformes à l'expérience. 

» Comme les phlogoses des membranes ne produisent 
» un pouls dur que chez les sujets vigoureux ou rem- 
» plis de sang, ceux-là seront aussi les seuls auxquels 


(m) Nosograph. philos., t. 2, p. 424, édit. 1813. 
(2) Hist. des phlég chronig., 1. 1, p. 279, a° édit. 


(264) 

» la saignée générale sera vraiment utile. On la prati- 
» quera donc toutes les fois que l’on rencontrera un 
» pouls plein, fréquent, et une forte chaleur. Lorsque 
» ces symptômes manqueront, elle pourra encore être 
» utile si les malades sont secs, musculeux , colorés , 
» jeunes, parce que l’excès de la douleur peut arrêter 
» le développement du cœur : dans ce cas il est toujours 
» bon de commencer par une évacuation de sang assez 
» copieuse. 

» Mais, soit qu'on ait d’abord fait ouvrir une grosse 
» veine, soit que le défaut d'énergie du patient ait 
» fait rejeter ce moyen , il faut toujours, à moins 
» d’une faiblesse extrême, ou d’une diathèse scorbu- 
» lique manifeste , il faut, même quand on craindrait 
» le typhus , recourir aux saignées locales. Les sangsues 
» me paraissent préférables aux ventouses , qui sont 
» trop douloureuse pour l’état aigu. (0) » 

Les sangsues ont-elles une action aussi immédiate sur 
l'arachnoïde que sur les séreuses thorachique et abdo- 
aminale ? 

L'analogie l'indique, mais l'expérience n’a pas encore 
prononcé sur celte question d’une manière très-posilive, 
parce que l’inflammation de l’arachnoïde n’a pas encore 
été suffisamment étudiée seule et indépendamment de 
la phleomasie du cerveau; parce que ces deux maladies 
existent le plus souvent simultanément , et que, comme 
nous l'avons déjà dit, on ne connaît pas les agents qui 
modifient plutôt l’arachnoïde que le cerveau lui-même. 
Cependant nous pensons que les médecins ont résolu 
d’une manière tacite la question que nous venons de nous 
proposer , en reconnaissant les avantages que l’on retire 
des saignées locales , dans les inflammations de l’encé- 


(c) Hist. des phlég chroniques, t. 2, p. 521. 
phale. 
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phale. En effet , remarquons que les saignées locales sont 
employées conjointement avéc les saignées générales 
dans ces affections, et que, comme nous lPavons dit, 
celles-ci ne doivent pas dispenser de celles-là. C’est done 
reconnaître aux sangsues une manière d'agir particulière, 
différente de celle des saignées générales. Or, cette 
action spéciale ne porte point sur le cerveau lui-même. 
Quel est le praticien qui s’en rapporterait uniquement 
à l'application des sangsues , même en très grand nombre , 
dans une hémencéphale , dans une encéphalite intense ? 
Cette action des sangsues influence donc spécialement 
l’'arachnoïde. On doit donc conclure , d'après l'analogie 
et d’après l'expérience ; que les saignées locales par les 
sangsues ont, sur l'arachnoïde enflammée, de même que 
sur la plèvre et le péritoine affectés de phlogose , une 
manière d'agir païticulière et différente de celle de la 
saignée générale. 

Les membranes muqueuses pulmonaire et gastro- 
intestinale, sont, de même que les membranes séreuses 
dont nous venons de parier, spécialement modifiées 
par lPaction des sangsues. 

La prévention que les personnes du monde ont contre 
la saignée générale dans les catarres pulmonaires est 
assez bien fondée. Îl est certain que ce moyen théra- 
peutique peut enlever beaucoup de force à l'organisme, 
sans influencer d’une manière bien avantageuse la mem- 
brane muqueuse enflammée. 

Employée fréquemment dans les calarres pulmo- 
maires, à une époque où , expliquant tous les phéno- 
mènes vilaux par les lois de Phydraulique , les mé- 
decins s'imaginaient , à l’aide de ce moyen, pouvoir 
dégorger les plus petits vaisseaux et détruire lobstruc- 
tion, la saignée est abandonnée presque entièrement de 
nos jours, par tous les bons praticieus, dans le trai- 
tement de ces maladies. 
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On ne la pratique plus que chez les sujets pléthoriques, 
sanguins , affectés de bronchites intenses , et lorsqu'on a 
des raisons de penser que le parenchyme participe à 
l'inflammation de la muqueuse , dans ces maladies, que 
M. Pinel place sur les confins du catarre pulmonaire 
et de la pueumonie. 

Les sangsues sont loin d'avoir les inconvénients de 
la saignée générale dans les catarres pulmonaires : à 
la vérité, un grand nombre de ces maladies guérit 
sans émissions sanguines d'aucune espèce, et par le 
secours seul des moyens généraux indiqués dans les 
phlegmasies de poitrine ; mais néanmoins, l'application 
des sangsues sur le thorax est d’une grande utilité dans 
les catarres pulmonaires qui ont une certaine acuité, 
et dans la coqueluche , qui n’est, d’après M. Jadelot , 
qu'une bronchite accompagnée d’une lésion particulière 
des nerfs (p). 

La saignée générale, recommandée par Boerrhaave , 
Stoll, Cullen , dans le traitement de la gastrite aiguë , 
intense , désignée par le dernier de ces auteurs célèbres 
sous le nom d’inflammation phlesmoneuse de Pestomac , 
est loin de convenir dans toutes les nuances de gastrites. 
L'expérience a appris que ce moyen curatif ne devait 
êire mis en usage que dans les gastriles aiguës , accom- 
pagnées d’une surexcitation considérable de l'appareil san- 
guin, chez les individus très-pléthoriques, lorsqu'il existe 
une complication de pneumonie, d’hépatite bien pro- 
noncée , etc: ; encore , dans ces cas, la saignée générale 
ne peut point dispenser le médecin d'avoir reçours à 
l'application d’un plus ou moins grand nombre de sang- 
sues sur. la région épigastrique. 

Dans la plupart des autres cas , les saignées générales 


(p) Formul. des hôpit. cis. de Paris, par M Raticr. 


( 267 ) 


sont inutiles, et peuvent même fréquemment devenir 
nuisibles. 

Des auteurs recommandables ont consigné dans leurs 
écrits les résultats fâcheux produiis par les saignées avec 
la lancette, dans les nuances dé gastrites décrites par 
eux , sous la dénomination de fièvres gastriques, et même 
dans plusieurs maladies inflammatoires compliquées de 
gastrites. 

Baillou rejette entièrement ce moyen du traitement 
des pleurésies compliquées d’une affection gastrique. 

« Cüm doivres vagabundæ tenent rothas costas , et conti- 
» nualtione membranarum attingunt aliquandù mammas et 
» parles sterni anteriores , cautè videre oportet, an propter 
» ventris inferioris cacochymiam, a qu&, propler vapores 
» elevatos, dolores surgunt, et sensio adsit doboris, an 
» causa Ipsa @ parlibus superioribus pendeat , an verd 
» in thorare ipso sit, vuloù secetur vena, undelicet sit 
» dolor, idque male. Quis enim nescit , si dolor iste 
» agnoscat causam in ventre tnferiore, non modo non 
» prodesse phlebotomiam , sed etiam sæpè nocere , quèd 
» altractio fiat à partibus inferis, et si nundèm adsit pleu- 
» rilis ; ea per ven& sectionem acceleratur ». BauxoU, Eprd. 

Stoll fait la description d’une maladie qui réona à 
Vienne, dans le mois de mars de l’année 1776, sous 
le nom de pleurésie ou de péripneumonie bilieuse, 
dans laquelle ce grand observateur remarqua les effets 
funestes de la saignée avec la lancette. 

« La saignée , dit-il (g), faisait plus de mal qu’au- 
» cun autre remède , à moins qu'il n’y eût en même 
» temps inflammation (r). En effet , après la saignée, 
» l'oppression de poitrine devenait plus forte, la diffi- 


(9) Méd. prat., p. 12. 


(9 Il y avait bien sans doute inflammation; mais, comme je 
5) ML 
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» culté de respirer plus grande , le pouls petit et fréquent , 
» la chaleur excessive ». 

On a lieu de se convaincre, par la lecture des écrits 
de Stoll, combien cet auteur désapprouvait lusage de 
Ja saignée générale dans les maladies bilieuses , mala- 
dies qu'il avait vues en effel très-souvent agoravées sous 
l'influence de cet agent thérapeutique. Considérant le 
sang comme le modérateur de la bile (s), il ne pratiquait la 
saignée avec la lancette, dans le traitement des affections 
gastriques, que lorsque la surexcitation de l'appareil vas- 
culaire et la pléthore en réclamaient l'emploi (4). 

Nous ne parlagerons point sans doute l'opinion d'un 
grand nombre d'auteurs estimables, sur l’étiologie des 
affections gastriques ; nous n'adopterons pas non plus 
les règles de traitement qu'ils ont prescrites dans ces 
maladies. Séduits par des théories mensongères , ils at- 
tribuaient tous les phénomènes des affections gastriques 
aux ravages d’une bile ennemie , qu'ils faisaient voyager 
dans toute l’économie animale, au gré d'une imagina- 
tion prévenue ; et, dans le traitement, ils ne se pro- 
posaient rien autre chose que d’expulser celte humeur 


remarque très-bien M. Pinel dans une note (p. 7), les symptômes 
décrits par Stoll indiquent plutôt un catarre pulmonaire compliqué 
d’une affection gastrique, qu'une pneumonie. 

Au reste, l’auteur développe son idée plus bas, en ces termes : 


« Il arriva souvent que l’amas de la saburre dans les premières 


2 
Ÿ 


voies et son absorption produisaient le mouvement fébrile duquel 


Ÿ 


résultait la diathèse inflammatoire dn sang. On avait alors une 


ÿ 


véritable inflammation, ou des poumons, ou des muscles, ou 


C1 


des membranes et des tendons, principalement dans les articu- 
» Jlations, ete » (/Méd. prat,, p. 13.) 


(SEE, 2, pe 255, 
(t) Zbid, a, p. 256. 
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malfaisante , cause de tous les désastres. L’'anatomie 
pathologique, une saine physiologie, ont fait justice de 
ces érreurs ; qui ne reposaiem sur aucun fondement 
solide, Mais si les théories de ces auteurs nous parais- 
sent sürannées aujourd'hui , leurs observations nous 
restent; el il est constant, d’après ces observations , 
que les saïonces générales ne conviennent point dans les 
inflammations gastro-intestinales , sauf les exceptions que 
nous avons indiquées. 

Il n'en est pas de même des saignées locales par les 
sangsues; l'observation journalière démontre leur effica- 
cilé daus ces maladies, et depuis qu'on les met en usage 
dans Les fièvres gastriques , conjointement avec les autres 
moyens anti-phlogistiques usités en pareil cas, on ne 
voit plus aussi fréquemment ces maladies s’aggraver et 
dégénérer, comme on le disait jadis, en fièvres ataxiques 
el adynamiques. 

ll résulte de ce qui précède, que les saignées locales 
par Îles sangsues ont une action spéciale et bien supé- 
rieure à celle des saignées générales sur les organes 
membraneux de la têle, du thorax et! de l'abdomen ; 

{ue les saignées générales , au contraire, modifient 
les organes parenchymateux de ces cavités d’une manière 
bien plus directe que les saignées locales par les sangsues ; 

Que, néanmoins, celles-ci sont d'une grande ressource 
dans les phlegmasies de ces derniers organes, lorsque 
l’âge , les forces des malades ou diverses complications 
s'opposent à l'emploi des saignées avec la lancette. 

Cette différence entre les avantages médicinaux que 
Von retire des sangsues et de ceux que procurent les 
saignées générales, nous paraît tenir à deux causes : 

1° À la différence de vaisseaux sur lesquels agit 
chacune d'elles ; 

20 À Ja manière diverse dunt elles opèrent la dé- 
plétion de ces vaisseaux. 
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Le sang, parvenu dans le système capillaire , est 
tout-à-fait hors de linfluence du cœur ei des artères. 
Sa circulation est entièrement assujettie à la vitalité des 
petits vaisseaux qu'il parcourt. Cette vérité, déjà en- 
trevue par Bordeu, a élé mise dans tout son jour par 
Bichat. 

Aussi la circulation capillaire est-elle souvent trou- 
blée, sans que la circulation générale s’en ressente. 
Combien d'inflammations locales, sans trouble général ! 
Combien ne voil-on pas de catarres pulmonaires et 
même de gastriles, sans réaction du système vasculaire, 
saus fièvre, en un mot! Morgagni parle, d’après Alber- 
tinus son maîlre , et d'après ses propres observations , 
d'entérites lerminées par la pangrène, sans avoir pré- 
senté de phénomènes fébriles. 

Or, puisque le sang est, dans le système capillaire, 
assujetti à des iois indépendantes de l'impulsion du cœur , 
on conçoit que , dans les inflammations des parties où 
se disiribue exclusivement cet ordre de vaisseaux, on 
pourrait opérer une grande déplétion dans le système 
vasculaire par le moyen de la saignée générale , sous- 
traire à l'organisme une grande quantité de sang, sans 
en enlever beaucoup à ces parties. Voilà la raison pour 
laquelle la saignée capillaire par les sangsues est bien 
préférable à l'ouverture des gros vaisseaux , dans les 
inflammations des membranes qui, comme le péritoine, 
la plèvre , l'arachnoïle, la muqueuse gastro-pulmonaire, 
ne reçoivent que des vaisseaux capillaires, et dans les- 
quelles, par conséquent , la circulation se fait hors de 
l'influence du cœur et des artères. 

C’est parce qu'ils ipnoraient celte ligne de démarca- 
tion si bien tranchée qui existe entre le système vas 
culaire d’une part, et les vaisseaux capillaires de Pautre , 
que les médecins mécaniciens ont tant abusé des saignées 
générales, Considérant le cœur comme l'agent unique 
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qui présidait à la circulation, ils pensaient que lorsque 
cet organe poussait le sans avec trop d'impétuosité dans 
une partie , il y déterminait linflammation. Rien n'était 
plus simple, d’après cette fausse: idée, que de vouloir 
enlever ce fluide à l'organe enflammé, par des saignées 
abondantes et réitérées. On sait avec quelle force et 
quelle logique Théophile Bordeu s'est élevé contre cette 
pratique absurde. 

Mais, outre les capillaires innombrables qui entrent 
dans la composition des organes parenchymaleux , ceux 
ci reçoivent dans leur substance un grand nombre de 
vaisseaux d’un gros calibre, qmi leur fournissent, dans 
l'état normal ;une quantité de sang considérable, quan- 
tité qui augmente beaucoup , lorsqu'une irritation vio- 
lente, faisant de ces organes un centre de fluxion , semble 
appeler vers eux tous les fluides de l’économie animale, 
Alors la saignée capillaire est insuffisante ; il faut opérer 
une déplétion prompie el iramédiate dans le système 
vasculaire, d’où résultent une diminution de l’éréthisme 
général, le rallentissement du mouvement circulatoire , 
et par conséquent l’abord d’une moins grande quantité 
de sang à l’organe enflammé. 

C’est dans les phlegmasies du cerveau, du cœur , 
du poumon, etc., qu'on peut quélquefois porter avec 
avantage les saignées jusqu'à la syncope ; c’est là 
qu’on peut réellement bien appliquer {e juoulare febrim, 
si célèbre depuis Galien. 

Par la saignée capillaire des sanosues , on obtient 
une déplétion lente, et en quelque sorte, insensible du 
système capillaire. Le sang suinte goulle à goutte des 
piqûres faites par ces animaux , et on peut en tirer 
une grande quantité , sans avoir à redouter la faiblesse 
et la syncope , que provoque très-fréquemment l’éva- 
cuation subite et instantanée du sang , par l'ouverture 
des gros vaisseaux. Cet avantage de la saignée avec 
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les sangsues est inappréciable dans un grand nombre 
de circonstances , et il vaut même quelquelois à 
celle-ci la préférence sur la saignée générale, dans les 
inflammations parenchymateuses, lorsque l’âge, létat 
de faiblesse du sujet , etc., s'opposent à emploi de la 
saignée générale , que réclamerait la nature de la ma- 
ladie. 

D’après les considérations dans lesquelles nous venons 
d'entrer, nous croyons pouvoir résoudre affirmativement 
la question proposée par la célèbre Académie , et con- 
clure que, 

L'expérience à prouvé que les sangsues appliquées sur 
la tête, le thorax ou l'abdomen, agissent autrement que 
la saigne générale sur les organes malades contenus dans 
res cavités. 
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PRIX EXTRAORDINAIRE PROPOSE pour 1827. 


L'Académie royale des Sciences, Belles-Leitres el Ar {ts 
de Rouen, dans sa séance du mois d'août 1027 ;. dé- 
cernera un Prix de la valeur de 1500 francs à ù auteur qui 
lui aura présenté un Travail satisfaisant sur la 
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Statistique” minéralogique di d'paitement 48 la Selne- 
ss 


Infcrieure. 


On. devra. faire connaître , les différéntes | couches 
minérales qui constituent le sol du dé spartethent , “indi- 
quer l’ordre de superposition de ces cout ches + e dé 
crire séparément ou par groupes, en indiquant les 
minéraux accidentels et les restes de corps organisés 
fossiles qu’elles renferment , et faire ressortir l'influence 
que la constitution intérieure du sol exerce sur sa con- 
figuration extérieure , sur la distribution et la nature des 
eaux, sur la végétation en général, et sur l’agricultare. 

On s’atiachera à faire connaître , avec précision, les 
gissements des substances utiles dans les arts que ren- 
ferme ce département , à décrire sommairement les éta- 
blissements qu'ils alimentent comme matières premières, 
et indiquer ceux qui pourraient encore y être introduits 
avec avantage. 

Le mémoire sera accompagné d’une carte en rapport 
exact avec le texte, et d’un nombre de coupes de terrein 
suffisant pour la parfaite intelligence du travail. 

I serait bon qu’on indiquât, avec précision , la hau- 
teur, au-dessus du niveau de la mer, des points qui 
présentent un intérêt quelconque pour la géologie. 

L'Académie désirerait aussi , mais sans en faire une 
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condition expresse ; qu'on fit connaître les rapproche- 
ments auxquels les observations contenues dans le mé- 
moire pourraient conduire entre les divers terreins qui 
se rencontrent dans le département et ceux qui ont été 
observés et décrits dans d’autres contrées. 

Chacun des auteurs mettra en tête de son ouvrage 
une devise, qui sera répélée sur un billet cacheté, où 
il féra connaître son nom et sa demeure. Le billet ne 
sera ouvert que dans le cas où l’ouvrage aurait obtenu 
le prix. 

Les académiciens résidants sont seuls exclus du 
côncours. 


Les ouvrages des concurrents devront être adressés, 
francs de port, à M. Marquis , Secrétaire perpétuel de 
l'Académie, pour la classe des Sciences , avant le 15 mars 
1827. Ce terme sera de rigueur. 
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CLASSE 
DES BELLES-LETTRES ET ARTS 


RAPPORT 


Fair par M. BIGNON, Secrétaire perpétuel de la classe 
des Belles-Lettres, 


Messieurs, 


Avant d'entrer dans le détail de vos travaux littéraires, 
il est un fait principal que nous avons cru devoir con- 
signer comme monument historique dans vos annales ; 
c’est la sanction accordée par le gouvernement à quel- 
ques additions dont l'expérience avait fait sentir la nécessité 
dans vos anciens statuts, et l’adoption de quelques nou- 
veaux articles réglementaires qui en ont été déduits pour 
en assurer l'exécution et la durée. Ainsi, Messieurs , 
par cette nouvelle faveur de l’auguste dynastie qui pré- 
side au destin de la France , l’Académie a l’avantage 
de rattacher positivement le fil de son existence au 
principe légitime de sa primitive création, et d'ajouter, 
au commun devoir de la fidélité et du dévoûment , le 
puissant motif d’une reconnaissance toute particulière ; 
car , si ce n’est que des productions des lettres que 
les princes peuvent atiendre , même pour les plus beaux 
règnes , cette étendue et cette perpétuité de renommée, 
qui Jeur assurent la vénération de toutes les nations et 
de tous les siècles, ce n’est aussi que dans la protection 
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des bons princes que les letires peuvent puiser le beau 
principe de cette noble émulation et de cette heureuse 
sécurité qui étendent là puissance du génie et le perfec- 
tionnement de ses œuvres. 


CoRRESPONpANCE. 


Parmi les productions d'auteurs étrangers à l’Académie, 
nous devons remarquer un Précis sur l'usure attribuée aux 
prêts de commerce, suivi de l'opinion analogue de l'abbé 
Bergier, par M. B..., à qui nous reorettons de ne 
pouvoir adresser un lémoignage de haute considération , 


qui trahirait l'anonyme qu'il a voulu garder dans son 
offrande, 


= Trois Bas-Reliefs ithographiés, dessinés sur un coffret 
antique en pierre, trouvé en Bourgogne, et transporté 
dans le cabinet de M. le comte de Blacas, sont au- 
tant de problèmes à résoudre, adressés tout récemment, 
par M. Labey de la Roque, de l'Académie de Caen, 


aux antiquaires de la Seine-Inférieure. 


= Madame Céleste Vien , héritière d’un nom célèbre 
dans l’école de peinture en France, déja connue elle- 
même par plusieurs productions en vers, vient de se 
mettre à la suite de Mademoiselle Lefèvre, sur les 
rangs pour la classe des femmes célèbres dans la litté- 
rature des anciens, par une nouvelle traduction en 
prose des odes du poète de Théos. 


MEMBRES CORRESPONDANTS. 


A l'égard des membres correspondants de l’Académie , 
c’est une situation pénibie, dans le compte que nous 
avons à rendre , que la nécessité de dire si peu de 
chose , quand on en aurait tant de bonnes à répéter. 

M. DBoucharlat vous a adressé deux pièces de vers 
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intitulées , l’une : Hamlet et l'ombre de son père, traduc- 
tion de Shakespeare ; l’autre: la Mort de Montgommeri; 
traduction de Schiller ; 

M. Boinvilliers, une nouvelle édition de son Tableau 
de village ; 

M. Marie Dumesnil, un Dihyrambe aux ménes de 
Louis xr111 ; 

M. d’Anglemont , un Recueil d'Odes, et plusieurs pièces 
de vers détachées ; j 

M. le comte François de Neufchâteau, un poème 
ayant pour sujet le Procès entre le corps et l’ame, poème . 
philosophique et religieux, testament moral d’une muse 
octogénaire , toujours féconde , toujours élégante et na- 
turelle, malgré la manie des prétentions modernes. 

Toutes ces œuvres poétiques de nos confrères de la 
capitale, mises à l'ordre des lectures, ont fait le charme 
de plusieurs de nos séances. 


= Le doyen des correspondants ; qui date de 1766 dans 
la Compagnie, vous a adressé une suite de son histoire 
de la Scie d’Harfleur, où l'abondance de lérudition et 
la variété des souvenirs qui distinguent M. le vicomte 
de Toustain , ne le cèdent qu'a la loyauté de son noble 
et généreux caracière. 


= Dans la Clef des élymologies, par M. Fontanier, 
M. de la Quérière a reconnu cet esprit d'analyse qui 
recommande tous les ouvrages classiques de l’auteur, cet 
art de remonter aux principes d'une science , et de 
saisir les idées intermédiaires pour remplir les lacunes 
des théories , et conduire aux derniers résultats comme 
par la main. 


= Dans l’Essai historique sur Dieppe par M. P, J. 
Féret, M. 4. Le Prévost a trouvé « des documents 
» puisés aux bonnes sources , un exposé satisfaisant des 
» nouvelles découvertes, et une revue exacte de Pétat 
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» des choses jusqu'à l’établissement des Normands , avec 
» la suite des événements jusqu'à nos jours, et: des 
» détails curieux sur le caractère et les mœurs des 
» Poletais; enfin un cadre rempli de faits nombreux, 
» bien choisis et authentiques. » 


= Le même rapporteur a trouvé , dans l’examen du 
Studi genial, de M. le comte Vincenzo de Abbate, 
d'Alba, quelque difficulté à croire, sur les preuves allé- 
guées , que la Martininga, maison de campagne de l’au- 
teur , soit la Villa Martis, où naquit l'empereur Per- 
ünax ; plus de vraisemblance dans la discussion tendant 
à prouver , par la découverte de quelques objets pré- 
cieux, que Pertinax aurait habité la Martininga ou ses 
environs ; enfin, « des sujets variés d’un grand inté- 
» rêt , dans le catalogue expliqué du cabinet où le 
» savant ilalien a réuni des collections précieuses qui 
» font honneur au goût et aux connaissances d’un riche 
» propriétaire. » 


= L’Éloge du président de Thou, par M. Pain, favo- 
rablement jugé, l’année dernière , par l'Académie fran- 
çaise, qui l'a appelé au partage du prix d'éloquence , 
a paru à M. Houel, « dans une de ces périodes que 
» Tacite regarde comme propres pour écrire l’histoire, 
» l'ouvrage d’un orateur qui pourra figurer parmi nos 
» plus sages écrivains, au milieu de ces faiseurs de 
» résumés qui calomnient l'antiquité et s’appitoyent, par 
» une espèce de démence , sur le sort de nos neveux... » 


— Un ouvrage sur les biens de main-morte, qui n’est 
pas de fraîche date, puisque M. l'abbé Grappin le donne 
comme une production de sa jeunesse , a été accueilli 
avec la considération méritée par de longs et utiles tra 
vaux. 


= « C'était un sujet bien rebattu et bien difficile à traiter 
» en 
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» enprésence de l’Académie française, » a dit M. l'abbé 
Gossier, en parlant du Pauégyrique de Saint-Louis, pro- 
noucé l'année dernière par M. labbé La Bouderie ; et 
il a fait voir comment l’orateur a rempli d’une manière 
honorable les deux divisions de son discours; comment, 
obligé à parler de la guerre contre les Albiseois et des 
croisades, M. La Bouderie a balancé les opinions di- 
verses sur les atrocités de l’une et les résultats des autres, 
« avec cetie franchise qui seule peut donner du poids 
» aux éloges. » 


= Les Chroniques neustriennes, de M. Marie Dumes- 
nil, sont un precis très-laconique, et un premier essai 
sur l'histoire de la Normandie , qui paraît destiné, par 
le jeune auteur, à servir de cadre à un ouvrage plus 
substanciel , ei probablement aussi plus exact dans quel- 
ques-uns de ses articles. 


= Le plus ancien de nos archéologues , qui, malgré 
son grand âge, jeint constamment activité du zèle à 
l'étendue des lumières, M. François KRever , a fait 
hominage à la Compagnie d’un mémoire sur les liuines 
de Lillelonne, d'un opuscule sur les Médailles de Ste- 
Croix-sur-Aisier, et sur un Wéléore lumineux , observé dans 
l'arrondissement de Pont-Audemer, le 10 décembre der- 
nier; enfin, d'une seconde édition de sa Description de 
da statue fruste , en bronze doré. 

= A toutes ces précieuses révélations se rattache, par 
sa nature, la découverte récente d’établissements ro- 
mains où gallo-romains , à Bonne-Nouvelle-sous-Neu- 
ville, à un quart de licue de Dieppe, faite par les 
soins de M. Féret, de qui l'Académie en a reçu des 
détails d'un grand intérêt. 


= L'apparition en France, en l'année 1818 , de notre 

confrère M. Dibdin, antiquaire anglais, a eu pour 

résultat une Relation scientifique lrès-étendue de son 
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voyage. Le premier tome de ce voyage ; qui tient à 
une grande entreprise typographique, élégamment tra- 
duit , avec des notes , par notre confrère M. Theodoré 
Licquet, sorti cétte année des presses de M. Crapelet, 
avec la perfection des éditions les plus rares, et offert 
au nôm de tous les deux à l'Académie, peut être 
regardé comme un vaste et beau magasin d’érudition , 
où l’on troûve, en grande partie, tout ce qu'on est 
en droit d'y chercher, souvent aussi ce qu'on ny 
chercherait pas, mais dont il est quelquefois à propos 
de vérifier les poids et les mesures. 


— M. le comte Blanchard de la Musse a fourni des 
documents sur un gros chêne, appelé chéne au vendeur, 
de sept brasses de circonférence , à hauteur d'homme, 
et d'une élévation proportionnée, vénéré depuis au moins 
six cents ans, dans la forêt de Montfort-sur-Mer, dépar- 
tement d'Îlle-et-Vilaine. Ces documents sont terminés 
par une pièce de vers à l'honneur de ce roi des vé- 
gélaux. 


— M. Guttinguer a répondu à M. Blanchard de la 
Musse , sur le respect dû aux vieux arbres, par une 
de ces aimables inspirations , qui prêtent du sentiment 
à la nature la plus morte, et qui a provoqué une ré- 
ponse flatteuse de la part de la muse de Montfort, 
sujet gracieux à développer devant lassemblée. Mais 
un sujel grave nous appelle à dérober à la littérature 
quelques instants pour la mémoire des arts. 


= M. Hyppolite Lemonnier a fait présenter à l’Aca- 
démie, sur M. Anicet-Charles-Gabriel Lemonnier , 
son père , une Nofice empreinte des sentiments d’une 
tendresse filiale espansive autant que respectueuse. Cet 
hommage éloquent va nous servir de guide dans lPex- 
pression simple et nécessairement précise de nos regrets! 
( Voir la Notice imprimée ci-après. ) 


MEMBRES RÉSIDANTS. 


Les travaux des membres résidants sont dans une 
proportion honorable avec ceux de la correspondance. 


M. Guttinguer a signalé l’ouverture de sa présidence 
par une sorte de revue de l’état actmel de la littérature. 
Persuadé qu'il existe dans les esprits une tendance 
générale à des innovations littéraires , il voudrait que 
les Académies se missent à la tête de ces légions de 
novateurs pour les diriger par la raison, au lieu de 
provoquer la violence par une sévérité excessive. 

( L'Académie a délibéré limpression du Discours de 
M. Guttinguer à la suite.de ce Rapport.) 


= M. Vandæuvre a offert à la Compagnie son Dis- 
cours de rentrée prononcé à la Cour royale; 


— M. Marquis, une Notice sur quelques antiquités obser- 
vées à Dreux , et des Considérations sur l’école romantique ; 


— M. Muillet-Duboullay , deux Bas-Reliefs lythogra- 
phiés, pris sur la façade d’une maison du 16° siècle , rue 
de la Grosse-Horloge , n°115, sur lesquels M. Houel à 
donné une notice explicative, comme ayant lui-même 
concouru à la découverte ; 


! 


— M. Langlois, une Notice su le tombeau des énerves 
de Jumièges; 


— M. Guttinguer, un opuscule ayant pour titre: Le 
DEL Î Y P 
Bal, suivi de quelques autres poésies ; 
— M. Ballin, une Grammaire italienne de Peretti, 
par lui revue et augmentée ; 


— M. Aug. Le Prévost, un Mémoire sur la position 
de lle nommce Osrellus, dans les invasions des Nor- 


mands. Notre confrère se range, contre M. Bonami, 
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qui place celte île d'Oiscel, près Rouen, du parti de 
l'abbé Le Bœuf, qui la place vis-à-vis de Bougival. 
Tous ces ouvrages, imprimés , ont subi leur jugement 
ct obtenu les témoignages de satisfaction de la Com- 
pagnie. 


= Faire une longue analyse des considérations fort 
judicieuses présentées par M. Licquet, sur les Juifs 
d'Occident de M. Arihur Beugnot., et par M. Aug, 
Le Prévost, sur les Mélanges poétiques de M. Guttinguer ; 
ce cerait vouloir apprendre un peu tard au public pour- 
quoi il à pris tant d'intérêt à lire les uns, et tant de 
plaisir à parcourir les autres. 


= M. Langlois a exposé les dessins, de face et de 
profil, d'une tête antique , d’an rare modèle , en marbre, 
trouvée dans les ruines de Lillebonne , dans laquelle il 
croit reconnaître tous les traits de l’empereur Commode ; 
c'est à M. Langlois que nous devons encore des détails 
précieux sur plusieurs autres antiques sorties tout ré— 
cemment de cetie même mine, que l’activité des re- 
cherches à rendue si féconde. 


= De,son côté, M. de la Quérière , scrutateur soigneux 
des curiosités monumentales de cette ville , à fait lec- 
ture d’un premier Mémoire sur la découverte de Plusieurs 
antiquités dans la démolition , exécutée en 1822, des 
n% 14 et 16 de la rue Saint-Étienne-des-T'onneliers : 
d'un second sur des Bas-Reliefs d'une maison, rue de 
l Écureuil > n° 13; et, dans nos dernières séances al 
s'est présenté avec de nouvelles conquêtes faites sous 
le n° 18 de la rue des Maillots, que l'abondance des 
matières a forcé de renvoyer à l’année prochaine. 


Ainsi, Messieurs, d'après l’énumération, contenne 
dans ce rapport, des travaux de ce genre pour celle 
année, à Rouen comme à Cailly, à Sainte-Marguerite, 
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à Saucemare, à Arques comme à la ville d’'Eu ei à 
Boune-Nouvelle, c'est en vain que Pantiquité se cache 
aux regards d’une génération curieuse et avide de Ja 
covnaîre ; partout, sur les points essentiels de ce dé- 
partement , elle est poursuivie jusqu'au sein de ses re- 
traites les plus profondes, et menacée d’une révélation 
complète. 


— Dans son discours de réception , M. Ballin a traité 
la question de savoir si la grammaire est un art ou 
une sceare Après avoir cherche à fixer létymologie 
du mot ar! et déterminé celle du mot science, notre 
confrère a exposé les principaux caractères distinctifs 
des deux noms, pour appuyer une définition où il établit 
entre eux la difference qui se trouve entre la pratique 
et la théorie ; et après avoir combattu la définition de 
la grammaire particulière par l'encyclopédiste Beauzée , 
il a conclu, avec d'Alembert et Condillac, que la 


grammaire est véritablement une science. 


— « Les principes sont, en toutes choses , une condi- 
» lion essentielle, a répondu M. le président , en morale 
» comme en littérature ; » et, pour application au lan- 
gage , il a invoqué l'autorité de Despréaux, « sans la 
» langue, en un mot, etc. » Ensuite, après avoir pré- 
senlé la nécessité de cultiver de temps en temps la 
science grammalicale , pour éviter la disgrace de ne 
pas retrouver , au besoin, des principes qui s échappent, 
il a vu une preuve de l'attachement de l'Académie à 
ces mêmes prineipes , dans le choix d'un littérateur 
exercé en ce genre d'étude, où « rendre des services, 
» at-il dit, équivaut bien à procurer des plaisirs. » 

= Dans ce concert de travaux sérieux, les muses ont 
aussi fait leur agréable partie. M. Pierre Dumesnil a mar- 
qué sa rentrée, en qualité de résidant dans l Académie 
de sa ville natale, par une ode pleine de mouvement 
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et d'harmonie, sur la célèbre bataille d'Hastings , qui 
fit, suivant l’expression même de l’auteur, « d’un vassal 
» de la France un roi de l'Angleterre, » 


— M. le président à applaudi à l'heureux choix du 
suje Les inspirations patriotiques lui ont paru le seul 
moyen de ramener les esprits à la poésie; et il a in- 
vité l’auteur de Jeanne-d’Arc à faire à l’Académie 
toutes les confidences de sa muse neustrienne. 


= M, Le Filleul des Guerrots, fidèle à son talent de 
nous montrer la morale et la raison sous le voile 1rans- 
parent des allésories, a dédommagé l’Académie de son 
absence, par l'envoi d'un Recueil de fables manuscrites ; 
bien faites pour figurer dans son livre. | 


= Dans cet aimable genre, où il a fait aussi ses 
preuves , M. Guttinguer à produit la Rose, le Papillon et le 
Limaçon. On lui doit encore, dans un style plus élevé, 
des regrets éloquents, qu'il a exprimés sur la Mort du 
célèbre Girodet, et la couleur morale et religieuse qu'il 
a su donner aux derniers adieux d'Agnès dans son 
Charles y11 à Jumièges. 


= M. Des Alleurs a pris un pelit coin du masque 
de Thalie, pour faire, au compte de qui il pourra ap- 
partenir , les Révélations d’un journaliste. 


= M. Licquet es chargé de porter plainte contre les 
Muses pour n'avoir pas atteint complettement le noble 
but proposé à leur émulaiion pour celle année, et il 
ne nous reste plus ànous qu'à offrir , au nom de l'Aca- 
démie, au gouvernement et à nos premiers administra- 
teurs , ce rapide coup-d'œil de tant de travaux divers, 
comme un hommage de reconnaissance rendu à la haute 
protection qui les soutient el les honore. 
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CONCOURS. 


enr 


RAPPORT 


Sur Le Concours ouvert dans la Classe des Belles-Lettres et 
Arts, pour 1825, 


Par M. LicQuer. 
MESSIEURS , 


Témoins des sentimens d'amour que fit éclater, l’année 
dernière , sur les différents points du département, la 
présence de S. A. R. Madame la duchesse de Berri , 
vous conçutes l’heureuse idée de proposer le voyage 
de la princesse, pour sujet du prix de poésie à décerner 
en 1825. 

En laissant aux concurrents toute liberté sur la forme 
du poème et le nombre des vers, vous aviez pris soin, 
néanmoins, de leur indiquer les principales divisions 
du travail. Vous leur aviez particulièrement signalé le 
séjour de la princesse à Rouen, sa visite à Elbeuf, 
sa navigation sur la Seine, de Rouen à la Mailleraye, 
par le bateau à vapeur ; l'intérêt qu’elle avait montré 
pour Saint-Georges, Jumièges, Lillebonne et Tancar- 
ville. Vous désiriez encore que les concurrents décri- 
vissent le séjour de $S. A. R. au Havre et à Dieppe, 
sa visile aux ruines du château d'Arques, et aux autres 
lieux les plus remarquables du département. 

Quel sujet plus riche, plus noble et plus gracieux 
tout ensemble pouviez-vous livrer à l'émulation des 
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poètes ? Tout leur partait ici des Rkollon , des Püchard, 
des Guillaume ; les actions les plus héroïques s’offraient 
en foule à leurs souvenirs ; à une époque moins reculée, se 
présentaient successivement, el la viciime de Bedford, 
et le souverain qui éleva dans nos murs un temple à 
la justice, et le monarque vainqueur de Jean-Sans- 
Terre. Dans le trajet de Rouen à la Nailleraye, de 
grandes pensées religieuses se réveillaient à l'aspect des 
abbayes de Saint-Georges et de Jumièges; et ici, 
Messieurs , rien n'empéchait le poète de s'arrêter un 
moment sur le tombeau d'Agnès. Le tableau délicieux 
qui règne et se prolonge sur toute la rive du fleuve , 
prodiguaient d’ailleurs aux concurrenis de charmants 
sujets de descriplions pittoresques. À son retour de la 
Mailleraye, la princesse visita les ruines du château 
de Moulineaux, dont la tradition crédule a consacré le 
nom fabuleux. En se rappelant que cette antique for- 
teresse fut démolie par l'indigne successeur de Cœur- 
de-Lion, pour retarder la marche victorieuse de Phi- 
lippe-Auouste, le poèle aurait mérité vos suffrages s'il 
eûi frappé d'anathème ce chef pusillanime d'un grand 
peupie, ce barbare assassin d'un enfant. Le Havre, 
dont on ne peut parler sans prononcer le nom de 
François I; Dieppe, que lon pourrait appeler Île 
berceau de la marine française ; le château d’Arques, 
témoin de l'un des plus beaux faits d’armes de Henri; 
celui de Tourpes, encore habité par lombre de Ga- 
brielle : tous ces lieux étaient autant de mines fécondes 
où le poète était sûr de trouver d'immeuses richesses, 
autant de sujets heureux où il devait puiser des ins- 
pirations nobles, touchantes ou gracieuses. 

Vous avez regrelté , Messieurs , que deux rivaux seule- 
ment fussent entrés dans la lice. Votre commission à 
examiné les deux poèmes avec une aitention strupuleuse , 
et vient vous offrir Je résultat de son travail. 


La 
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La pièce de vers qui vous est parvenue la première, 
et qui ne porte point d’épigraphe, n'a donné lieu qu’à 
une courte discussion. À Poccasion d'un voyage qui ne 
fut qu’une suite non interrompue de fêtes et de réjouis- 
sances , l’auteur rappelle longuement des souvenirs à 
jamais déplorables ,let qu'il faudrait oublier, s’ils étaient 
de ceux qu'on oublie. Tout le monde m’entendra 
quand j'aurai dit que le début de lauteut était de 
nature à faire couler les Tarmies de celle pour qui nous 
aurions voulu créer sans cesse de nouveaux plaisirs. Si 
le poème , du moins , sût été marqué au coin d’une supé- 
riorité décidée, vous auriez pu, en indiquant une coupure 
à l’auteur, lui tenir compte de ses efforts pour le reste ; 
mais, après avoir entendu plusieurs passages de sa pièce, 
vous avez cru devoir réserver la meilleure part de vos 


louanges pour les sentiments honorables dont il 
montre animé. 


5€ 


La seconde pièce, ayant pour épigraphe: 

D'un fils de la Neustrie accueillez les essais , 
à fixé davantage l'attention de vos commissaires. Ils 
y ont remarqué une heureuse facilité de versification ; 
une variété de rhythme bien entendue ; d’aimables 
détails rendus en vers gracieux ; quelques souvenirs his- 
toriques habilement amenés. D'un autre côté, Messieurs, 
vos commissaires n'ont pu se dissimuler les défauts de 
l'ouvrage. Le plus grand de tous, à leurs yeux, c’est 
que l’auteur a plutôt effleuré que traité le sujet, cir- 
constance d'autant plus regrettable, qu’il paraissait en 
état de remplir la tâche et de répondre à vos vœux. 
Tout près d'un passage offrant d'agréables descriptions 
et de fraîches images , il se rencontrera des idées peu 
saillantes, des vers faibles , quelquefois mème pro- 
saïques. L'ouvrage se termine d'ailleurs d'une manière 
assez malheureuse; et, en supposant que le poète eût 
trouvé le moyen d'amener naturellement la pensée du 


9 7 
4 


(299 ) 

jecteur sur la mort, alors prochaine , du roi de France, 
un cercueil n'était pas le dernier objet à présenter, 
dans cette suite de tableaux aimables, dans cette galerie 
de riantes peintures. à 

Toutes choses compensées, Messieurs , et après 
avoir entendu la lecture de la pièce entière, vous avez 
accordé une mention honorable à l’auteur, el nous ren- 
drons hommage à son talent en lisant à cette séance 
plusieurs fragments de son ouvrage. 
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Prix proposé pour 1826. 


L'Académie royale des Sciences, Belles-Lettres et 
Arts de Rouen, propose , pour le concours du Prix 
de Poésie, qui sera décerné dans sa séance publique 
de 1826, le sujet suivant : 


Arthur de Bretagne est assassiné dans la vieille tour de 
Rouen, par Jean Sans-Terre, son oncle, roi d’Angleterre 
et duc de Normandie; Constance, mère du jeune prince, 
sollicite la vengeance de Philippe- Auguste. 


Les Concurrents auront toute liberté sur la forme et 
l'étendue du Poème. 

Le prix sera une Médaille d’or de la valeur de 300 francs. 

Chacun des auteurs mettra en tête son ouvrage une 
devise , qui sera répétée sur un billet cacheié où il 
fera connaître son nom et sa demeure. Le billet ne 
sera ouvert que dans le cas où l'ouvrage aurait obtenu 
le prix. 

Les Académiciens résidants sont seuls exclus du concours. 

Les ouvrages devront être adressés, francs de port, à 
M. N. BiGNoN, Secretaire perpétuel de l Académie, pour 
la classe des Belles- Lettres; avant le x°° juillet 1826. Ce 
terme sera de rigueur. 


An, à 
sl 
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ADRESSE. 


DE L'ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES, BELLES-LETTRES ET ARTS 
DE ROUEN, 


A S. M. CHARLES xX. 


SIRE , 


L'Académie royale des Sciences, Belles-Lettres et 
Aris de Rouen, profondément émue d’un évènement 
qui plonge la France dans une juste douleur , vient 
de demander à Diea la paix et le repos de la grande 
ame qui sût par sa sagesse les procurer au monde. 

En quittant les autels où nous appelait un triste et 
religieux devoir, qu'il nous soit permis, Sire , de porter 
nos pensées vers vous et de calmer d’amers regrets par 
de grandes espérances. 

Après des prières au ciel il nous semble que nos vœux 
arriveront plus confiants jusqu’au trône. 

Votre Majesté daignera les accueillir, car elle succède 
à un Prince protecteur , ami des sciences et des lettres, 
à un Prince qu’elles comblèrent de leurs consolations et 
de leurs nobles jouissances dans les jours de l’adversité 
comme aux jours du bonheur, et V. M. a hérité de 
ces généreux sentiments, 

Que votre règne soit heureux, Sire; et il doit l'être, 
puisqu'il sera juste : vous avez dit que vous imileriez 
votre augusle frère. 

Instütuée et encouragée par vos illustres aïeux , J'Aca- 
: démie de Rouen ose espérer que vous daignerez lui conti- 
nuer la bienveillante protection dont elle fut honorée 
par eux, et que V. M. recevra avec bonté hommage 
respectueux de son dévouement, de sa soumission et 
de sa fidélité. 


| 
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OUVRAGES 


Dont l’Académie à ordonné l'unpression en 
entier dans ses Actes. 


NOTICE 
SUR M. L'ABBÉ GOURDIN, 


Par M. N. Brcxow. 


Messieurs , 


En venant payer le tribut académique à la mémoire 
d’an de nos plus estimables collaborateurs, nous avons 
dû regarder une nolice autographe qui nous a été con- 
fiée comme une pièce testamentaire, et la respecter 
comme la dernière volonté d’un mort. Ainsi nous ne 
parlerons guère sur M. abbé Gourdin, que d'après 
M. l'abbé Gourdin lui-même. 

« Je vous obéis, » dii-il, en 1781, à notre confrère 
M. Descamps, qui lui avait demandé cette marque de 
confiance ; « je vous obéis, et, malgré toute ma ré- 
» pugnance, voici le détail de ma vie: vous y verrez 
» toute l’inconsiance de ma jeunesse , et combien peu 
» j'ai tiré parti de moi-même, jusqu'à l’âge de dix- 
» huit ans ; mais les circonstances font les hommes... 

» Francois-Philippe Gourdin naquit à Noyon , en 
» Picardie, le 8 novembre 1739 , de François Gourdin , 
» peintre , élève de l’école de Paris ; il fut Paîné de quinze 
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enfants : son père, plein d'amour et d'enthousiasme 
» pour sen art, le destinait à la peinture. A l'âge de quatre 
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ans , laissé seul dans l'atelier , il prend les pinceaux, 
mélange toutes les couleurs et gâte un tableau sur le 
chevalet. Le père rentre, et, prenant la chose du bon 
côté, il trouve ce moment un des plus heureux de sa 
vie. Dès l’âge de six ans, il mit un rudiment enire 
les mains de son fils, qui devait avoir fini sa rhéto- 
rique à douze ou treize ans, en joignant l'étude du 
dessin à celle des lettres. C'était le calcul du père... ; 
mais le fils, en annonçant quelques dispositions pour 
lune et pour l’autre , ne fit aucun progrès. Ayant 
quitté le collége en troisième , il se livra au dessin 
avec ardeur et quelque succès. Sentant le besoin de 
l'intelligence des bons auteurs , il reprit ses études. En 
seconde , il fit une pièce d'environ deux cents vers sur 
la mort de Louis xv. En rhétorique, il abandonna les 
vers latins absolument. Il fit ensuite dix-huit mois de 
philosophie, qu'il commença par la physique de Des- 
cartes , qu’il écrivait sans l’étudier ; mais il prit goût à 
la lecture, et fit beaucoup d’extrats. 

» En 156 , il entra chez les bénédictins , fit profession 
à l’abbaye de Saint-Georges en 1761, et ses cours de 
philosophie et dethéologie à l’abbaye de Saint-Vandrille; 
mais son antipathie pour le jargon de l’école lui faisaient 
regretter les moments qu'il perdait pour la littérature. 
En 1767 , renvoyé à l'abbaye de Saint-Georges , il fut 
nommé dépositaire , six mois après qu'il eût reçu la 
prêtrise. Ce fut alors qu'il mit la dernière main aux 
Après Diner à la Campagne , qui parurent en 1772, à 
la suite d’une brochure intitulée l Homme sociable ; déjà 
imprimée en 1767. 

» En 1769, nommé professeur de rhétorique au collége 
de Beaumont en Auge, il y composa une Rhétorique 
française , un Recueil d’extraits des poètes allemands , 
imprimé en 1773, avec quelques pièces de sa façon ; 
de plus , une Traduction de l’Art poétique d’Horace avec 
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» des notes et des remarques. Après cinq ans d’enseigne- 
» ment, il demanda à se charger de l'Histoire de la Pi- 
» cardie, » Ici, c'est-à-dire en 1774 , M. Gourdin s’arrête 
sur l’histoire de sa vie, probablement, parce qu'alors 
il était dans la communauté de Rouen , et conséquem- 
ment à portée d'être connu. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que, dès 1771, il 
appartenait comme associé adjoint à cette Académie. La 
première production , qui date de cette époque, traite 
de l’action de lorateur. Depuis lors, jusqu'en 1791, 
nous avons complé sous son nom, dans nos annales , 
irente-cinq dissertations et pièces de vers, qui, par la 
variéié et limportance des matières, annoncent une 
grande étendue de connaissances ; et , sans ajouter à 
ce catalogue les dissertations nombreuses et savantes 
dont M. Gourdin a enrichi l'Académie , depuis la res- 
tauration jusqu'a l’époque de sa vétérance, nous devons 
remarquer un Traité sur la traduction, imprimé en 1787, 
qu'il nous fit l'honneur de nous adresser à nous-même, 
et qui, dès-lors, fut un de nos guides dans l’enseigne- 
ment de la seconde au collége royal de cette ville. On 
cite encore de M. Gourdin, avec éloge, un Traité de la 
prescription en matière de foi, de morale et de disci- 
pline , qui paraît être le dernier fruit de ses savantes 
méditalions. Le manuscrit vient d'être déposé à la bi- 
bliothèque publique. 

Forcé par la violence des décrets de la révolution 
à rentrer dans l’état séculier, M. Gourdin n’en fut pas 
moins régulier par sa conduite, et il a prouvé, par sa 
louable tenue dans le monde, la contre-partie du pro- 
verbe, c'est-à-dire que l’on peut encore être moine sans 
Phabit. C’est par une suite de cet esprit de régularité 
et de fidélité à ses premiers engagements , qu'à l'affran- 
chissement du culte catholique, il a repris et continué, 
jusqu’à ses derniers jours, l'exercice des fonctions ecclé- 
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siastiques quil avait coutume de remplir dans les 
cloîtres. 

Lorsque , las de confisquer et de détruire , on songea 
à recueillir enfin les monuments littéraires épars dans les 
départements, M. Gourdin fut chargé de cette opéra- 
tion pour celui de la Seine-Inférieure; et c’est à la 
constante application de ses connaissances bibliogra- 
phiques que nous devons l'organisation première de ces 
immenses débris de tant de richesses, qui ont formé, 
sous sa direction , une bibliothèque publique , d'abord 
à l’école centrale, puis dans cette enceinte municipale, 
où les soins’ et les lumières de son successeur offrent 
toutes les garanties de la conservation et du bon ordre. 
En 1803 , lorsque le soleil des arts vint répandre un 
premier degré de chaleur au sein des muses effarou- 
.chées et engourdies , et que l'Académie de Rouen sortit 
des décombres du vandalisme à la voix d’un préfet 
ami de l'instruction, M. Gourdin fut appelé au secré- 
tariat des Belles-Lettres, dont il remplit honorablement 
les fonctions jusqu'à la fin de 1810 ; alors, cédant au 
travail et aux années, il emporta dans sa modeste 
retraite la reconnaissance de la Compagnie et les hon- 
neurs d’une vélérance méritée par quarante années 
déja d’une coopération des plus actives. Voilà ce qu'a 
fait M. Gourdin pour le public et pour la Compagnie. 
Quant à ses dispositions morales, c’est encore lui-même 

qui va nous instruire. 
« Je ne vous peins point mon caractère ni mes mœurs: 
» celles-ci sont simples et pures par la conviction d'un 
» être suprême et d’un monde à venir ; car je fais gloire 
» d'aimer la religion, mais la vraie...... Le fond de 
» mon caractère est la véracité, grand défaut, dont je 
» ne me corrigerai point (j'en suis fâché ), mais que je 
» cache le plus qu'il m'est possible. Il est un sentiment 
» que mon cœur ignore: mais je sens qu'il est fait pour 
» l'amitié ; 
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» Se dr Je n'ai jamais aimé à suivre les routes frayées; $ 
» et, presque toujours abandonné à moi:méine J'ai été 
» mon seul guide ; je pourrais eri avoir eu uñ! nelle 
» Une mélancolie douce occupe mon Cr j'aime à être 
» seul'avec mes livres. L'ambition ne m'a jamais tenté , 
» et, amoureux dé mes productions lorsque je m'en 
» occupe, je n'en fais pas assez de cas, lorsque je les 
» ai finies, pour y mettre quelque importance. Voilà 
» mon portrait; je l'ai peut-être flatté : c’est à votre amitié 
» à le rendre plus ressemblant. .... » 

Ce portrait, Messieurs, est une esquisse, mais qui 
peint l'homme. Pour le petit nombre de ceux qui ont 
été à portée de l’éiudier, ce qui pourrait manquer 
ici d'essentiel au portrait, serail encore , par cela même , 
un trait de plus dans Île caractère ; pour nous, nous 
n’hésiterons point à y reconnaître J'homme simple et 
nalurei dans sa manière d'être et de paraître, tel, a 
fond, que nous l'avons connu dans un commerce ha- 
bitnel 1 d'environ six années à l’Écoie centrale : ; tel aussi 
qu'il s’est montré depuis, dans une crise financière où 
il perdit le fruit de ses honnêtes économies, avec la 
résignalion d’une véritable philosophie chrétienne. Hé- 
las! en 1781, quand il écrivait pour qu l'histoire 
de sa vie el de son cœur, croyant alors n’avoir jamais 
rien à déméler avec la fortune , il ne se doutait guère 
qu'une épreuve si terrible dût fournir un des s plus grands 
traits de son inébranlable fermeté d’ame ! 

C’est dans ces pieuses cet habituelles disposilions , 
qu'à l’âge de quatre- vingi-cinq ans, le 11 juillet dernier, 
M. l'abbé Gourdin a terminé sa laborieuse carrière. 

Estimable confrère, si digne de tous nos regrets, 
reçois ici en Der mes derniers adieux, que je 
n'ai pu déposer sur ta tombe, avec l'hommage des sen 
üments dus à la candeur de tes pensées et à l'inno- 
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cence de tes mœurs ! Jouis en paix des délices du 
port à l'abri des orages qui agitent la mer de ce 
monde. Ta franchise vient de nous laisser un de ces 
exemples rares, qui irouvent ordinairement plus d’ap- 
probateurs que de gens disposés à les suivre , mais 


que l’on ne peut critiquer sans s'être déjà condamné 
soi-même. , 
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NOTICE 
SUR M. LEMONNIER ;, 


Par M. N. Brno. 


Messieurs, 


M. Gabriel Lemonnier, né en 1743, appartenait à 
Ja ville de Rouen, comme ayant reçu le jour et la 
première éducation dans ses murs, à l’Académie comme 
ancien correspondant ; el à la France entière comme 
grand artiste. Montré à l'espérance de Part par le grand 
prix de peinture, qu'il remporta en 1770, pensionnaire, 
en 1774, de l’Académie de France à Rome, où il fit 
encore un long voyage après son temps d'académie, il 
prouva, par l'exposition de son Charles Boromee au salon 
de 1785, qu'il avait su profiter des inspirations de la 
terre classique de la peinture. Nous n'entrerons point 
dans le détail de ses vastes et nombreuses compositions: 
on les admire dans la cathédrale de Lisieux ; à l’école 
royale de médecine, dont il fut le dessinateur jusqu’à 
son dernier jour ; et au palais de la cour suprême de 
justice. Ils figurent honorablement à Munich , dans la 
superbe galerie du prince Eugène ; à Rouen , dans nos 
édifices publics, en grand nombre dans notre Musée, 
dont il fut le premier ordonnateur , et le restaurateur 
ensuile ; et la solemnité des lieux qu’ils décorent suffi- 
rait seule pour en constater le mérile. 

Directeur des Gobelins en 1810, après avoir, dans 
sa Peste de Jaffa, produit la plus belle création des 
tapisseries de la couronne , M. Lemonnier eut le malheur 
d'être destitué en 1816, et de n’avoir pas d'abord assez 
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de fermeté pour supporter les premières atteintes d’une 
pareille disgrace. Il s’en consolait cependant en partie, 
avec sa conscience, dans le sein de l'amitié; et les 
honneurs d’une sorte de triomphe public décerné , en 
1819, à ses talenis et à d'importants services, par le 
corps municipal de sa ville natale , avaient achevé 
de cicatriser Ja plaie d’un cœur naturellement trop sen- 
sible. Un ennemi intérieur a fait tomber de ses mains 
la palette et les pinceaux, qu'il cherchait encore à sa 
dernière heure ; et, le 17 août 1824, la postérité a 
cotnmencé pour lui. IL nous, laisse dans son fils un 
digne successeur à l'Académie, et le génie da littéra- 
teur y souliendrâ la mémoire du peintre, si toutefois 
il était, possible d'oublier l'artiste en présence d’un de 
$es chefs-d'œuvré ; qui proclanie son nom et ses talents 
dans L'ericeinte même de nos réunions hebdomadaires. 
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DISCOURS 
PRONONCÉ A LA SÉANCE DE RENTRÉE, 
Le 19 Novembre 1824, 


LA 
Par M. GuTriNGuEr , Président. 


MESsiEuRs , 


Les vacances sont terminées. À cet arrêt auquel 
nous préparait l'automne , et que vient de prononcer 
hiver , le front du magistrat se rembrunit, l'esprit 
du professeur se recueille , le cœur de Vécolier se 
serre; je ne sache guère que le simple académicien 
qui voie sans tristesse et sans crainte se rouvrir le 
sanciuaire de ses travaux. 

La nature, en se dépouillant de ses parures, en 
nous faisant de tristes adieux , nous livre presque tous 
aux chaînes de l’ordre social ; mais elle tient en ré- 
serve des consolations vraies, puissantes , pour le savant, 
l'homme de lettres ou lartiste admis dans votre en- 
ceinte. 

Pour lui, des voies faciles, une indépendance pent- 
être trop étendue, conduisent à des jouissances dans, 
lesquelles il est à son gré acteur ou spectateur , et 
dont il ne peut, dans tous les cas, que s’applaudir, car 
Purbanité et la courtoisie rendent les succès aimables, 
les combats innocents et les mécomptes, s’il s'en trouve 
jamais, peu fâcheux. 

Cet état de choses m'a souvent conduit à de douces 
méditations, et lorsque sur la grande scène du monde 
lout est rivalités orgucilleuses , vastes projets, ambitions 
disproporlionnées, ou tout au moins gêne, malaise et 
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contrariétés, il y a consolation à penser qu'un cercle 
d'hommes qui se sont eux-mêmes choisis et comptés, 
vient apporter avec confance , sans aucune contrainte, 
sans autre but que l'espoir d’être utile ou agréable à 
ses confrères, les fruits de ses recherches, ou les fleurs 
de son imagination. 

Puisse la récolte avoir été féconde ! puisse chacun 
de vous, Messiears, avoir songé, durant l'absence, 
qu'il était membre d'une Compagnie envers laquelle il 
estjuste, il est doux d’acquitter un tribut qu’elle accepte 
comme une faveur, quand elle pourrait le regarder 
comme un devoir ! 

Je n’en doute pas, si cette pensée nous était plus 
présente , si elle excitait votre émulation , si vos succès 
acquis laissaient vos consciences moins paisibles, tant 
de connaissances variées augmenteraient rapidement le 
charme et: l'importance de vos travaux , et bientôt la 
considération de l’Académie serait au niveau des répu- 
tations individuelles qu'elle possède en son sein. 

C’est le cœur plein de celte conviction que j'oserai 
demander à mes confrères de songer à ce que chacun 
d’eux peut et doit faire pour la gloire de la Compagnie, 
que j'oserairéclamer en son nom quelques-unes de 
leurs veilles et beaucoup de leurs loisirs. 

Et:quel temps plus propice, Messieurs , au dévelop- 
pement de toutes les branches de l'esprit humain , que 
celui où nous vivons ? 

Est-ce lorsque la Société en repos peut enfin se 
contempler elle-même , est-ce lorsqu'elle cherche à re- 
cueillir le prix de ses peines , de ses souffrances , que 
l'indifférence et le repos seraient permis ! 

Quelle époque appela jamais plus puissamment les 
méditations du philosophe et du savant, les accents 
de lorateur, l'enthousiasme du poète , le génie de 
l'artiste ! 
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L'instruction se répand et se communique, les dé- 
couvertes se succèdent, les besoins augmentent, et 
comme de cette agitation naissent de nouvelles combi- 
naisons , des systèmes, des erreurs et des dangers, les 
efforts de la science, ceux du génie, doivent tendre 
en secondant les mouvements ambitieux des esprits à 
empêcher qu'ils ne se perdent ou ne s’égarent. 

Plus les lumières jaillissent au dehors, plus les obli- 
gations des corps savants s’augmentent et se compliquent. 

Quand la science et l'esprit ont cessé d’être un mo- 
nopole , on ne peut se dissimuler que la position des 
Académies est bien changée. Quand lémulation est 
générale, il faut qu’elles y prennent part, que leur 
sanctuaire ne soit plus un lieu de repos, de contem- 
plation et d’examen , mais un temple dont tous les 
desservants travaillent au grand œuvre du perfectionne- 
ment des connaissances humaines , secondent, dirigent, 
exaltent les fidèles autant de l'exemple que du conseil. 

Votre situation particulière ne vous impose pas moins, 
Messieurs, que l'intérêt et la dignité des Académies en 
général. 

Vous êtes environnés de Sociétés savantes qui attendent 
beaucoup de vous, et dont les recherches , le zèle, 
les tentatives me paraissent prendre chaque jour plus 
d’essor. 

Depuis qu’enfin lassés de chercher ; sous le ciel de la 
Grèce des restes tant de fois décrits et nommés, des 
souvenirs si étrangers à nous-mêmes , nos regards el nos 
pensées se sont fixés sur notre sol, ont enfin songé à 
interroger les débris qui heurtent nos pas, nous voyons 
se grouper de nombreux voyageurs jaloux d’instruire leur 
pays de ses richesses , et de faire connaître la vieille 
France à la nouvelle. 

D'un autre côté, les recherches d'histoire naturelle 
ne sont pas poursuivies avec moins d'activité, avec moins 
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de succès; la littérature est agitée de besoins et de désirs 
auxquels les richesses acquises ne suffisent plus ; et dans 
ce concours d’ efforts ; les Acädémies ne peuvent pas 
se borner à applaudir » à féliciter : elles sentiront que 
leur devoir est dé marcher en avant de ces légions de 
savans et de littérateurs animés d’un zèle qui s'accroît 
à chaque triomphe. 

Cependant, sera-t-il permis de le dire? il semble 
que ces associations respectables n'aient de mission, de 
devoirs que ceux de conserver et de maintenir. 

La garde des doctrinés et dés règles est devenue la 
passion, la manie dés corps savants, et quélques”urs 
diraient volontiers : Périsse la littérature plutôt qu'u un 
principe ! 

Je veux bien que dans un siècle aussi animé que 
le nôtre , aussi avide de nouveautés, de gloire et de 
jouissances, la prudence, la raison doivent surtout veiller 
à ce qui se crée avec vivacité et enthousiasme ; mais si 
ces maximes de sévérilé sont poussées trop loin, il est 
à craindre que les innovations lilléraires ne se fassent 
avec violence et désordre , tandis que si elles eussent 
rencontré moins de rigueur et de préventions, elles 
eussent pu s ’accomplir à la plus grande gloire de l'esprit 
humain. ) 

J’ai été conduit à ces réflexions par le souvenir tout 

récent de l’excessive rigueur dont a usé l’Académie fran- 
caise envers celle éco qu'à peine il est permis de 
ñommer , dont les hardiesses ont effrayé outre mesure 
la sagesse et l’expérience des pairs de la littérature. 
” Un anathème foudroyant a été lancé dans les formes 
les plus solennelles contre les novateurs , contre cés 
protestants de la littérature , qu’on ne pouvait trop tôt 
se hâter d’excommunier. 

: Sans prétendre précisément rouvrir une lice où, durant 
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nos derniers tournois (1), tant de lances ont été rompuües 
et pas un chevalier renversé, il me reste encore à 
dire sur les questions qui nous ont occupés l'an passé, 
qu'au fond les novateurs ne veulent pas des choses si 
extravagantes qu'on le suppose quelquefois si gratuite- 
ment. : 

Pour s’en convaincre , écoutons l’un de leurs tenants 
les plus redoutables : « Nous désirons , dit-il, que notre 
> littérature , notre poésie surtout, sorte de notre propre 
fond ; qu’elle ait un caractère national et vrai , une liaison 
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» intime avec nos mœurs, notre relision , nos annales ; 
» qu'on cesse enfin de copier les modèles antiques, qu’on 
» ne repousse pas les impressions et les inspirations de 
» la vie habituelles, car si nons sommes si loin des an- 
» ciens , et surlout des Grecs, c'est qu'eux étaient tou- 
» jours dans la réalité, qu'ils peignaient cé qu'ils sen- 
» taient, décrivaient ce qu'ils voyaient, et que nous, 
» avons presque toujours fait le contraire. » 

Malgré tant de belles prof:ssions de foi , d'explications 
données de part et d'autre et en conscience, il devient 
plus que jamais impossible de s'entendre. 

Les Jiomantiques, puisqu'il faut les appeler par leur 
nom, montrent leurs beautés ; on leur répond en leur 
montrant des fautes. Eux-mèmes tombent dans le même 
excès, en cherchant des fautes où il y a des beautés 
reconnues. 

C’est au temps et aux œuvres à décider la question; 
la discuter est peine perdue : aucun des deux partis ne 
consentlira à être convaincu. 


oo, 


(2): Dans le cours de l'année 1524, plusieurs Mémoires ont été 
lus dans l'Académie sur les Romantiques et les Classiques ; leurs 
auteurs les ont réunis dans un corps d'ouvrage dont la publication 


aura lieu incessamment, 
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Îl n’en reste pas moins vrai que la littérature ; dans 
l'état où elle se trouve, donne lieu à une foule de 
suppositions , de pensées, de conjectures, 

Qui doit à la fin l'emporter de ceux qui la retiennent 
ou de ceux qui veulent l’entraîner ? 

Forte et belle de ses monuments antiques, va- telle 
se complaire dans l'admiration d'elle-même et rester 
stationnaire ? 

Ou, comme les sciences , va-t-elle marcher de dé- 
couvertes en découvertes, et faire pour le bonheur et 
les jouissances de l'espèce humaine , ce qu’elles ont fait 
pour ses besoins et son utilité ? 

Est-ce pour les sciences seulement que sera vraie celte 
maxime célèbre d’un poète , déjà oublié peut- être : 


Croire tout découvert est une erreur profonde ; 
C’est prendre l'horizon pour les bornes du monde. 


La littérature enfin n’a-t-elle plus rien à acquérir ni 
à désirer ? 

Continuera-t-elle d’imiter, de suivre, ou parviendra-t-elle 
à créer ellé-même des modèles, à s'ouvrir de nouvelles 
routes ? 

Cette figure grecque et romaine n’abandonnera-t-elle 
pas la régularité de ses traits pour prendre un peu de 
physionomie et d'originalité ? 

On serait fort embarrassé de répondre à ces questions 
et de juger de l'avenir par le présent. 

Je vois chez les fidèles et chez les novateurs une 
‘cale résolution, pour les uns de rester , pour les autres 
d'avancer. 

Suivant le monde où je me trouve, je rencontre la 
poétique de M. de Châteaubriand exaltée ou proscrite, 
le Giél:chrétien où l'Olympe payen invoqués : 
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Paris, Hector, Ajax, Ulysse, Idoménée, 
ou 
Clovis, Richard, Lomis, Soliman et Tancrède, 


Car ce sont là, bien certainement , les points de dif- 
férence les plus marqués des deux écoles, 

Je ne sais ce qu'il est permis de craindre ou de 
désirer ; s’il faut se mettre du parti des sages, ou de 
celui des poètes. 

Je vois , dans le Sénat littéraire, une opposition impo- 
sante que je serais tenté de respecter et de redouter, 
mais je crains , d’un autre côté, qu'en voulant arrêter des 
excès on n'étouffe des inspirations. 

Quoiqu'il en soit ces derniers sauront bien se faire 
jour, et les concessions me paraissent arriver graduelle- 
ment. 

Déjà la rigueur opposée à la poésie s’adoucit envers 
les prosateurs. 

Tous les jours on accorde quelque chose à ces der- 
aiers , et peut-être , avec le temps et de la modération 
dans ceux qui demandent, cette indulgence , à laquelle le 
cours des choses oblige, s'élendra-t-elle jusqu'aux poètes. 

On n'a raconté que le plus hardi et le plus sévère 
des peintres de notre école, David , corrigeant le ta- 
bleau d'un de ses élèves, lui demandait une couleur 
dont le nom lui échappait. 

C’est sans doute celle-ci, lui dit l'élève en lai pré- 
sentant et lui nommant une couleur savante. 

Non, répondit le maître avec humeur , la couleur 
que je te demande n'a pas de nom. 

Ne trouverait-on pas plus d’une occasion d'appliquer 
ce mot à certaines inyentions nouvelles du style dont 
les esprits sont étonnés ? 

Est-ce une calacrèse, une métonymie , une onoma- 
tpée ? — Non ! ces figures là n’ont pas de nom, mais 


beureux ceux qui savent les trouver. 
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Qu'on nous pardonne de désirer que notre jeune 
littérature soit encouragée à tenter de nouvelles voies , 
plutôt que ramenée durement, comme j'en suis témoin 
tous les jours, dans les routes battues et usées de ses 
devanciers. 

Qui sait quelle face nouvelle, intéressante , prendrait 
poire théâtre , notre poésie, si, profitant à la fois des 
beautés hardies, des grandes études du cœur humain, 
et des défauts , des trivialités, du désordre des littéra- 
ture allemande et anglaise , Ja nôtre allait surpasser 
ce qui est bien et éviter ce qui est mal? 

La poésie est peut-être comme la fortune , elle sourit 
aux audacieux. 

Il est vrai de dire que c’est souvent pour les trom- 
per, et que si la fortune sourit à l'audace , elle ne se 
fixe que par la prudence. 

Quoiqu'il en soit des tentatives et des oppositions lit- 
téraires, on peut remarquer avec salisfaction que l'élan 
de force et d'activité qui se manifeste n'a plus pour 
objet d'attaquer ce qui est saint, de jeter au moins 
de l'inquiétude dans les esprits, de se venger de la 
puissance, de laffliger, pas plus que de diviniser ses 
erreurs , de flatler ses passions, d’adorer ses fautes. 
Le bui des novateurs est évident : ils veulent que les 
autels se parent de poésie, que nos souvenirs historiques 
revivent, que nos temps nous soient connus , que noire 
Dieu et notre pays soient chantés. 

Telles sont les belles destinées auxquelles la litté- 
ralure du dix-neuvième siècle me semble appelée. 

Tel est le but vers lequel tend un essaim de jeunes 
poètes, qui n’abandonnent les lyres du paganisme que 
pour chercher des accords sur les harpes de Jérusalem. 

Assez longtemps on a reproché aux lettres d’avoir , 
par une tendance satyrique, par une philosophie ob- 
servatrice et maligne , renversé ou flétri ce qui faisait 
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l'adoration ou le respect des hommes: qu'il leur soit 
donné aujourd’hui de réparer , de consoler , de rajeunir 
le monde; et puisse l'Académie ne pas rester simple 
spectatrice de cetle rénovation littéraire , des grands et 
nobles travaux dans lesquels Pactivité, linquiétude de 
l'esprit humain chereheront , il faut lespérer, un in- 
dispensable et utile aliment ! 

Puisse de son sein sortir quelque preuve éclatante 
que J’ame du grand Corneille est encore là, et que 
ce fertile pays de Normandie est toujours la patrie 
des Poètes, comme il est la terre de Sapience ! 


AVE Rs rfi Lasehägeé capte nf ti Rvendo çest404 FR 


NS Ti LU IR lt" 
“Eainblal Satin banplaog ira datos ina sfr Irene 
Pope tait ébiarodes <sssiliocd + Ham where hesen 


as LM ue a de Vita) ao 4 ‘4 Paudaté eme à 


"bete rbe Hi Mel Lt PACA Nan Et ne qe 


PUCES dfvitosC Oniqoil ko xenon: 
pes pp 4 ob de conosnibréthe attrait dragestt 


stage Srisoquots bal nifinantét és tag shipiiies 


LAN jte en DRE ES AREA ia Bauer | ef CON ES 
ak AMP. 7 ns CLS AT 10 Y 
°$ Pat à de be. DOTE « 4h satrdetl pat 1% ENT Te 


; (0) Pere 1 


Fed çae tea 3; profcpen mA Re 
Ter Le) NET CALE CLCINTEE NE RCLIOPI ave 
ra er oh pat Kparatnes aûe aa ti at" 2 
ADR TS ne RSR OUR E LE LCR 
ch Leg ea) FAIR à PU TO MS se TE wi 
de Frise RE 44 Mas fe ar Pr vit + A1NERe 
qe de RME QUE, CRT fs Ace A ANer see 
fonts 4 das HE sie Fasdiah ? Dog FUIT fall MAT, 
x nb Dé ere ARTE Geo + Hire" De |. 


Latete be AS EE ORrAUITR utrayt à| 
roues The $ ue Lip ‘de 4 [PE ui tidud ant AE, nc LAURE 
À Fa # Fra pays ic Jet ‘4 MIA 204 


Abtisi soût Li IL PP CPE POS judhèr 54 de. 


sde Quid fre 5e ere dppnte. 
Far en M hrs ALU TT TE LUTTE D vf: AVE LE % ReFTE A 


Pons arte: est Pivotdi- ur 414% tv D Fa Mt 1, 
he s' PR D ACIER SN UTE À et dti d'érir 
DR. He (0 D PL 1 
RARE be, MONTE Meur cè LEE à 


(31) 


NOTICE 


SUR DIVERSES: ANTIQUITÉS 


DE LA VILLE DE ROUEN, 


Par M. DE LA QUÉRIÈRE. 


Messieurs , 


Les recherches auxquelles j'ai continué de me livrer 
depuis la publication de mon travail sur les Antiquités 
de Rouen, m'ont mis à portée de recueillir plusieurs 
découvertes intéressantes d'objets appartenant au temps 
de la domination romaine , ou au moyen âge. Ces dé- 
couvertes sont le sujet dont je vais avoir l'honneur de 
vous entretenir. 


Au mois de juillet 1822, on démolit ame vieille 
maison de bois, rue Saint-Etienne-des-Tonneliers, 
n% 14 et 15. En travaillant dans les fouilles, on trouva, 
du côté du sud, à onze pieds au-dessous du niveau 
du pavé près de la rue, d'anciens fourneaux de cons- 
truction romaine, dont on fut obligé de détruire une 
partie pour asseoir les fondements de la nouvelle maison; 
le reste passe sous la rue même de Saint-Etienne-des- 
Tonneliers. Des traces de feu et de résidus ont fait 
conjecturer avec une grande vraisemblance que là ane 
usine avait été établie. 

Dans une autre partie du terrein, du <ôté de 
l’ouest , on trouva encore un fourneau du même 
genre, et tout près, un conduit en ciment et terre 
cuite , se dirigeant du nord au sud, de grandes tables 
de terre cuite et des briques romaines de la dimension 
ordinaire, 
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Il est à remarquer que le territoire de la rue Saint- 
Etienne était alors une des îles de la rivière de Seine, 
qui , sous nos premiers ducs, ont été réunies à la terre 
ferme. 

À Pangle nord-est de cét emplacement , il était resté 
un carré de douze pieds environ de terre rapportée. 
Dans l'enlèvement de cette terre, et en quelques autres 
endroits, les ouvriers recueillirent un certain nombre 
de médailles (cinquante ou soixante) de diverses époques , 
quelques -unes romaines , parmi. lesquelles deux de 
Constantin, en petit bronze, et une de Gallien, en 
argent, de petit module. Le plus grand nombre se com- 
posait de pièces de cuivre jaune ou rouge, très-minces ;, 
du quinzième siècle et du commencement du seizième.; 
les unes, que l'on peut avec vraisemblance regarder comme 
une espèce de jetons , offrent d'un côté la figure d’une 
galère, et de l’autre quatre fleurs de lis renfermées dans 
un carré; les autres présentent , d’un côté, un globe im- 
périal renfermé dans une espèce de trèfle, et de l’autre 
une rosace, autour de laquelle sont circulairement et 
alternativement disposées trois couronnes et trois fleurs 
de lis. Les inscriptions de ces dernières pièces sont 
conçues dans une langue qui nous paraît étrangère. Ces 
pièces, dont on ne peut souvent déchiffrer les inscrip- 
tions , qui ne se composent d’ailleurs , pour la plupart, 
que de lettres initiales, se trouvent assez abondamment 
sur différents points de la Normandie, et s'il est dif- 
ficile d’assigner précisément leur ancien usage , il est 
facile au moins de juger qu’il était extrêmement répandu. 

Quelques pièces du règne d'Henri 11 ont été égale- 
ment trouvées , ainsi qu'une pièce du seizième siècle, 
à l'écusson de Normandie. 

Les ouvriers ramassèrent aussi quelques petits. poids 
en cuivre jaune; ils portent sur une des deux faces, 
chacun une empreinte différente, telle que.lécu de 

France 
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France aux trois fleurs de lis, un Roi son sceptre à la 
main, un Saint Michel archange terrassant le diable, 
une tête de François 1“ , une galère. 


En 1823, M. Thiélocq , aubergiste , à l’Image Saint- 
François, rue Saint-Hilaire, n° 102, fit creuser chez 
lui une cave. En fouillant , on trouva plusieurs vases tant 
en terre qu’en verre, des médailles romaines, ainsi que 
beaucoup d’ossements humains. 

On sait que les anciens plaçaient leurs cimetières sur 
le bord des chemins : la place qu'occupe la maison ci 
dessus désignée, immédiatement sur la rue, les objets 
trouvés , tout annonce qu'un champ de repos exista jadis 
en ce lieu. 


Ces jours passés , lorsque l’on creusait le puits destiné 
au paratonnerre que doit porter la nouvelle flèche en fer 
de l’église Cathédrale, on acquit encore une preuve de 
la présence des Romains dans ce pays et de la haute 
antiquité de notre ville. 

À vingt-cinq pieds de profondeur, on ramassa quantité 
de débris de tuiles et de briques romaines, el une mé- 
daille de petit module en bronze, bien conservée, présen- 
tant le mot Constantinopolis ei la tête casquée du génie de 
cette ville. Une victoire se voit sur le revers. 


Dans le même temps, M. Michel Journeaux, fabri- 
cant de rouenneries , en jetant les fondements d une maison 
rue Saint-André-hors-ville, près de la rue Saint-Maur, 
découvrait, à sept ou huit pieds de profondeur , dans 
une terre argileuse et compacte, un squeleite humain 
entre les tibias duquel s’est trouvée une pile de vingt-sept 
petites pièces de cuivre oxidées et agglowérées. Aux pieds 
était un vase de verre blanc et très-mince. 

Ces médailles, du Bas-Empire, sont presque toutes de 
Constanün le jeune. Dans le nombre on en a reconnu plu- 
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sieurs absolument semblables à celles dont il vient d'être 
parlé , lesquelles portent aussi la légende Constantinopolis. 
La plupart sont fort communes , excepté cependant quel- 
ques-unes, qui furent autrefois considérées comme rares 
par plusieurs numismates ; elles offrent d’un côté la tête 
de Constantin le jeune , et au revers deux victoires tenant 
chacune une couronne, et autour desquelles se lit cette 
inscription : Victoriæ dominorum augusiorum nostrorum. 


J'arrive à une époque et à des sujets plus suscep- 
tibles d'intérêt. 

Au fond de la cour d’une maison située rue de l'Écu- 
reuil, N°13, est un corps de logis en bois, élevé 
vers le milieu du seizième siècle, extérieurement orné 
de pilastres et d’arabesques. À en juger par les pré- 
cieux morceaux de sculpture que l’on y voit encore, 
par deux busites d’empereurs romains, en terre cuite 
émaillée, par des vestiges de fresques, elc., ce dut 
être une habitation importante. 

Le socle était décoré de bas-reliefs allégoriques , en 
pierre, d’un beau travail et d'une composition riche et 
spirituelle. Il n’en reste plus que trois, malheureusement 
incomplets, et fort mutilés, un dans la cour, les deux 
autres reiournés en dedans de la maison , probablement 
à la suite de quelque réparation faite à ce socle, les ma- 
çons n'äyant vu sans doute là uniquement que de la 
pierre à employer , n'importe de quelle façon. Ces 
derniers bas-reliefs sont les premier et deuxième que 
nous allons décrire. 


PREMIER BAS-RELIEF. 


Une femme richement vêtue, portant un drapeau sur 
lequel la Justice, distinguée par ses attributs, se voit 
représentée la tête en bas, est suivie d'Adam et d'Eve 
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dans létat de péché, exprimé par la feuille de fguier 
dont ils cachent une partie de lenr nudité. La mère 
des humains tient la pomme fatale ; après eux marchent 
plusieurs figures , symboles des maux qui suivirent la 
désobéissance du premier homme : la maladie , le 
travail et la misère. Deux jeunes femmes, aussi somp-- 
lueusement habillées que celle qui précède ce cortège, 
étaient aitelées à un char dont il ne reste plus qu'une 
très-faible partie de l'avant. Dans le fond du sujet , le 
paradis terrestre est représenté par un verger planté 
d'arbres et arrosé d’un canal dont les eaux sont ali- 
mentées par celles d'une jolie fontaine dans le goût du 
seizième siècle. Plusieurs anges paraissent s'entretenir 
avec chaleur dans ce séjour de béatitude , entouré d’un 
treillage , et défendu par une porte fortifiée, extérieure 
ment gardée par un chérubin. 


DEUXIÈME BAS-RELIEF. 


Ce deuxième bas-relief, coordonné au premier par 
la nature de son sujet, est dans l’état le plus désolant 
de mutilation. Sur l'arbre de la science du bien et du 
mal, dont la partie inférieure a disparu ( le bas de 
cetle sculpture ayant été brisé dans toute sa longueur }, 
le diable, sous la figure d’une femme dont la pare 
inférieure se termine par des griffes et par uné énorme 


0 < 
grimpe dans l'arbre et en cueille le 
fruit d’une main, tandis que de l’autre il fait flotter 
dans l'air un large étendard sur lequel la mort ést re- 


présentée sous la forme d’une femme maigre, échevelée, 


queue de serpent, 


marchant à grands pas et brandissant une javeliné. Ge 

petit sujet est parfaitement exécuté. À la suite du prince 

des enfers, paraissent les sept péchés capitaux, exprimés 

par des figures de femmes élégamment coiffees et costu- 

mées et d’une exécution fort délicate , ténant dans leurs 

mains des branches d'arbres garnies d'un épais feuillage. 
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Des divers animaux qui les caractérisent dans ces an- 
ciennes compositions , il ne reste aujourd'hui , dans le 
sujet dont nous nous occupons, que les vestiges d’an 
bouc, d’un âne et d’un porc, emblèmes de la luxure, 
de la paresse et de la gourmandise. 


TROISIÈME PBAS-RELIEF. 


Ce bas-relief fait suite aux précédents. L'enfant que 
Von voit sur un char fort bas à quatre roues , en- 
touré d’une gloire , tenant une banderole à la main, 
peut être considéré comme le Messie régénérateur de la 
nature humaine déchue par le péché de nos premiers 
parents. La femme assise et tenant une palme, qui 
vient énsuile , est probablement l’église entourée de plu- 
sieurs des prophêtes qui prédirent F'avénement du Christ. 
Parmi ces dernières figures , David est le seul que l’on 
puisse reconnaitre , grâce à ses altributs dont on voit 
encore des vestiges fort apparents. Les personnages qui 
suivent le char, et qui portent également des palmes, 
entrent , selon toute apparence, dans cette composition, 
que pour représenter la réunion des fidèles. Il est fà- 
cheux que les figures qui traînent ce char , et dont 
il ne resie plus que les pieds, ne puissent par leur 
présence nous, mettre à portée de donner une des- 
cription plus complète , el sans doute une explication plus 
satisfaisante. 


On doit d'autant plus vivement déplorer la mutilation 
de ces bas-reliefs (1), qu'ils faisaient incontestablement 
parie d’une suite bien plus nombreuse, et qu'ils sont 


(x) Is ont été dessinés par notre habile et savant confrère M. 
E.-H. Langlois, pour la Commission des Antiquités de la Seine 
Inférieure. 
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généralement d’une fort bonne exécution. Les parties les 
mieux conservées offrent beaucoup de grâce dans les 
formes et de délicatesse dans le travail du ciseau. 

Rouen est peut-être , de toutes les villes de France, 
celle où se voient encore le plus de compositions de ce 
genre. Introduit depuis une longue suite de siècles , dans 
les productions des poètes français et dans la décoration 
de nos monuments , re fut surtout au seizième siècle 
que le goût de l’allésorie et de la représentation des 
nombreux êtres mélaphysiques qui en dépendent, oblint 
la vogue la plus universelle. 


On a récemment découvert plusieurs portions de la su- 
perbe décoration qui ornait autrefois un ancien apparte- 
ment de la maison de M. Dossier, procureur du Roi, 
rue des Maillots , n°16. On n’y voyait plus que le plafond 
en menuiserie , formé de carrés réguliers et de petits 
médaillons sculpiés aux sommiers. Les peliles fenêtres 
à cintre aplali et à moulures gothiques avaient fait place 
à des croisées plus modernes , qui, à leur tour, viennent 
de disparaître. 

Cette décoration, d’une grande magnificence , peut 
donner une idée du luxe de nos pères au commencement 
du seizième siècle , et peut aussr servir de confirmation 
à ce que dit Seyssel, évèque de Marseille et historien 
de Louis xit, de la somptuosité répandue en ce temps- 
là, non-seulement sur les édifices publics, mais même 
sur les habitations particulières. 

Un panneau de bois de chène , parfaitement conservé, 
de sept pieds dix pouces de haut, sur sepl pieds trois 
pouces de large , couronné d’une corniche et porté sur un 
lambris d'appui du même temps , s’est trouvé à la place 
pour jiaquelle il avait été fait, derrière le feuiliet d’une 
armoire , entre la muraille et un corps de cheminée. 

Il présente , dans sa partie principale et centrale , dé- 
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corée d’une archivolte élégante , un grand bas-relief mo- 
delé en terre et accompagné de deux autres plus petits, 
placés comme le précédent dans des enfoncements pra- 
tiqués dans l'épaisseur du lambris. 

Les sujets de ces bas-reliefs sont tirés de la Bible, 
livre des Jnges , chapitre 4 ; c’est l'histoire de Débora. 
His sont souscrits d'inscriptions analogues. Les figures 
sont, ainsi que les ornements accessoires, décorées de 
dorures et de peintures diverses, genre de luxe fort an- 
cien qui se mainlint jusqu'au règne de Louis xiv. 

Le petit bas-relief, à la gauche du spectateur , repré- 
sente Débora instruisant Barach (1) sur les moyens qu'il 
doit employer dans son expédition contre Sisara. Au- 
dessous de cette première scène , qui se passe sur le som- 
met d'un roc, on remarque plusieurs femmes, dont une 
est assise au milieu d’un grand nombre d'hommes. Cette 
dernière est probablement Débora environnée des guer- 
riers des tribus de Nephtali et de Zabulon qu’elle se pro- 
pose de faire marcher contre Sisara. 

Le grand bas-relief qui vient ensuite , offre le triomphe 
de Débora. Armée comme Pallas, cette femme, debout 
sur un char (2) orné de riches arabesques, tient à deux 
mains une épée qu'elle brandit d’un air menaçant. Le 
guide de ses coursiers élève de sa main droite un étendard 
à quaire flammes , sur lequel on remarque la figure d'une 
femme couronnée, tenant un sceptre d'une main et de 
l'autre trois branches de lis ; elle foule aux pieds un dra- 
gon. Le char de l'héroïne est environné d hommes com- 
battants. Marchant dans une direction inverse , un autre 
char, celui de Sisara, aussi richement décoré que le 
premier , est abandonné par ce chef dont on ne voit plus 


(x) Le nom de Barach se trouve inscrit au-dessous de cette figure. 
(2) On lit sur la plate-forme du char le nom de Decsora. 
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qu'une jambe, le reste du corps disparaissant dans des 
arbres qui forment le bord du sujet. Le fond du bas-relief 
se compose d’arbres et de rochers parmi lesquels on voit 
une troupe d'hommes de guerre el un cheval ceffréné 
fuyant sans maître. 

Une triple scène se passe dans le second petit bas-relief 
à côté du précédent. 

Sur le devant, Sisara fugitif est accueilli par Jahel , 
qui l'invite à se cacher dans sa maison, sur le mur de 
laquelle on lit : IN MANV MYVLIERIS TRADITVR SISARA , 
Judic., 4°. Cette inscriplion esi analogue à la scène qui 
s'aperçoit par la baie de la porte, et qui représente Jahel 
fixant sur là tempe du général endormi les gardes d’une 
clef (1) qu’elle s'apprête à frapper d'un coup de marteau. 
Le fond du sujet représente la même femme invitant à 
entrer chez elle Barach , qui poursuit le guerrier auquel 
elle vient de donner la mori, 

Ces trois seulptures sont surmontées d’un grand arc 
dans le centre duquel on voit encore un petit bas-relief 
de même matière que les auires, et dont le sujet allé- 
gorique offre l'Inuocence assise sur un char tr'omphal, 
Sa main droite soutient une palme, et sa main gauche 
s'appuie sur un livre ouvert supporté par un pupitre. 


(x) I n'y a guère d'autre moyen de se rendre compte. de la 
substitution d’une clef à un clou, qu’en supposant que l'artiste, peu 
versé dans la laugue latine , aura confondu le mot c/avum ( clou ) 
employé dans. la Bible, avec le mob c/avem (clef). Au reste, l'ins- 
trument dont sersenvit Jahel pour douner là mort à. Sisara n’est pas 
toujours désiyné sous le même nom dans les différentes versions de 
la Bible. Dans la Vulgate, il est appelé c/avum, et dans la version 
des Septante, parillum, diminutif de palus ( pieu). Dans l’un 
comme dans l’autre cas, on doit voir dans cet instrument un des 
Piquets de la tente de Jahel. 
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Le chien à triple tête de l'enfer poétique est écrasé 
sous les roues de ce char traîné par deux anges. On 
lit sur le terrein de ce sujet le mot Zanosrence. 

En dehors du grand are, et à droite et à gauche dans 
les angles, était un médaillon. 

Les diverses parlies de cette charmante composition , 
dont nous ne pouvons donner qu’une description très- 
incomplète, et où l'or brilla jadis ainsi que les couleurs 
les plus variées, sont séparées entre elles, ou accompa- 
gnées de pilastres, de candélabres, d’arabesqnes et de 
jolis ornements de caprice dans le goût de Ja renaissance 
des arts sous Francois I. 

A l'extrémité opposée de l'appartement, du côlé du 
levant, et dans toute sa largeur, on découvrit, derrière 
le lambris , une décoration en plâtre appliquée au mur, 
d’un genre différent, quoique de la même époque. Elle 
consistait en trois grands compartiments cinirés , ornés 
d’archivoltes et séparés par des pilastres chargés de can- 
délabres et enrichis d’arabesques. Celui du centre avait 
été anciennement détruit et remplacé par une che- 
minée. 

Les compartiments existant renferment chacun deux 
bas-reliefs placés l’un au-dessus de l’autre. L’archivolte 
couronne le premier, et sous le second , qui renferme 
le sujet principal, se lit en latin une inscription expli- 
calive, composée de plusieurs versels de l'écriture 
sainte. 

Les bas-reliefs principaux, d’une assez grande dimen- 
sion (x), sont relatifs à un épisode de la vie de David. 
Son message à Nabal et son mariage avec Abigaïl, 
femme de Nabal, sy voient représentés. 


EEE OC A À 


(1) Is ont quatre pieds de largeur sur deux pieds neuf pouces 


de hauteur. 
Premier 
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Premier bas-relief à gauche du spectateur. Nabal, 
assis au milieu de ses serviteurs occupés à la tonte 
des moutons; son nom est tracé sur son vêtement. Il 
repousve les envoyés de David (x). 

Le sujet supérieur représente Dieu appelant Adam et 
Eve, qui paraissent accablés du remords de leur pé- 
ché. Au côté opposé de ces deux figures , se voit l'arbre 
de la science du bien et du mal, entouré du serpent 
tentateur. 

Deuxième bas-relief. Le grand-prêtre bénissant Punion 
de David et d’Abigaïl. Le roi est suivi de ses officiers, 
dont l’un porte son sceptre et lautre sa couronne. 
David passe l'anneau nuptial à l'index de sa nouvelle 
épouse , qui est suivie de ses femmes. Une de celles-ci 
porte un vase de parfums , el une autre un livre (2). 

Sous larchivolte , la vierge, couronnée par des anges 
et environnée des trois personnes de la Trinité. 

Le même luxe de peintures et de dorures à été 


prodigué à cette décoration, qui dut produire autrefois 
l'effet le plus éclatant. 


(1) Sous ce bas-relief, on lit : 

ERAT AVTEM VIR QVISPIAM IN SOLITVDINE MAON , etc. NOMEX 
AVTEM VIRE ILLIVS ERAT NABAL ET NOMEN VXORIS EIVS ABIGAIL. 
ERAT ILLA MYLIER PRVDENTISSIMA ET SPECIOSA. VIR DVRVS , PESSIMVS 
ET MALICIOSYS. CVM AVTEM VIDISSET DAvID QYOD TONDERET NaBar 
GREGEM MISIT DECEM JVVENES, etc. NABAL AVTEM RESPONDENS AIT 
quis EST Davip, etc. Pr. Rec. Co. xxv. 


(2) Sous ce bas-relief , est écrit : 

CYMQUE PERTRANSISSENT DECEM DIES PERCYSSIT Dominvs Nañar 
RT MORTVVYS EST, etc., MISIT ERGO DAYID AD ABIGAIL VT SYMERET 
EAM SIBI VXOREM, elc., QVE CONSVRGENS ADORAVIT EVM ET AIT 


ECCE FAMVLA TVA SIT IN ANCILLAM, etc., ET FACTA EST ILLJ VXOR, 
etc. Co, sve. D. 
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Les poses tourmentées des figures de ces différents 
sujets, leurs formes excessivement prononcées, désignent 
assez que l'artiste, sans y avoir réussi, cherchait à se 
pénétrer du style de Michel-Ange. 


11 faut regarder comme une bonne fortune la décou- 
verte de ces sculptures aussi remarquables que rares , 
en songeant que , parmi les innombrables travaux de tous 
genres entrepris dans le seizième siècle, cette époque 
de splendeur et de gloire pour les arts dépendant du 
dessin, les objets que la mode, de nouvelles mœurs 
et de nouveaux besoins ont le moins épargnés dans des 
périodes de temps assez rapprochées , sont les décora- 
üons intérieures des maisons. 

En effet, dans les villes vieilles comme celle de 
Rouen, où la plupart des habitations remontent à trois 
et quatre cents ans, malgré les mutilations qu'on leur 
fait subir » Ou les FA pu il dont on les revêt, sur- 
tout depuis une vingiaine d'années , il esl extrêmement 
rare de rencontrer des cheminées, des plafonds, des 
planchers, des lambris ou teniures de l’époque de la 
construction des maisons. 

On ne saurait trop louer le possesseur de ces cu- 
rieuses reliques du soin qu'il prend de leur conserva- 
tion : exemple qui devrait être imilé par lous ceux 
daus les mains desquels le hazard fait tomber de sem- 
blables objets, et qui leur assurerait des droits à la 
reconnaissance des amis des arts el des antiquités 
nationales. 
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CHARLES VII A JUMIÈGES. () 


Récit. 


D'ou reviennent gaiement ces vaillants chevaliers ? 
Harfleur à vu leurs fronts couronnés de lauriers. 
Comme ils marchent joyeux ! Leurs pesantes armures 
Sont couvertes pourtant de neige et de frimats ; 

Et l'hiver est cruel ; mais que font ses injures 

Et les rigueurs d’un siége an cœur de ces soldats ? 
Ils sont Français ! Par eux la patrie est sauvée ! 

Ils s’en vont, racontant tour-à-tour leurs exploits , 
Aux Anglais abattus 14 province enlevée : 

L'audace de Brézé, la valeur de Dunois. 

Autour de Charles vrr se pressent les bannières ; 

Et le Roi, souriant : « Bons chevaliers , mes frères, 
» Mes amis, grace à vous les Normands sont Français ! 
»* Ine reviendra plus, ce temps où d'un Anglais 


» Le front audacieux essayait ma couronne ! 


2 


Vous souvient-il que, Roi sans sujets et sans trône, 
* À peine autour de moi quelques soldats épars 


» Soutenaient sàns trembler l'aspect des léopards ! 


mer EE ET RE 


/ 


(1) Au commencement de janvier 1451, la garnison de Harfleur 


s'étant rendue au Roi, il s’en alla passer le reste de l'hiver à Jumièges, 
à cinq lieues de Rouen. Ce fut là qu'il eut le malheur de perdre la belle 
Agnès. Elle avait des chagrins ; beaucoup de gens la voyaient d'un 
mauvais œil. À ses derniers moments elle montra beaucoup de dévo- 


tion et de repentir. Il n'y avait chose touchante qu’elle ne dit, parlant 


des misères de la vie et de la fragilité humaine. 


( Chroniques du temps. ) 
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» À peine en mon parti s’obstinaient quelques villes, 

» Mais fumantes encor des discordes civiles ; 

» J'étais pauvre, vaincu; mais j'avais des amis, 

» Des amis tels que vous , cher Mailli, preux Saintraille ! 
» Puis j'aimais Dieu! Son bras au time m'a remis ; 

» Il nous envoya Jeanne au jour de la bataille, 

» Elle avait sa parole, et fit voir à nos yeux 

» La victoire et la foi qui descendaient des cieux. 

» Gloire à Dieu ! » Les guerriers aussitôt s’écrièrent : 

» Gloire au Roi! » Tous ensemble autour de lui levèrent 
Leurs glaives, leurs écus, leurs lances, leurs drapeaux : 

» Vive France à jamais! » — « Donnons-lui le repos , » 
Reprit le Prince, ému de ces transports de gloire ; 

« À ces champs dévastés il faut que la victoire 

> Profte enfin ; qu'ils soient mieux protégés par vous ; 


» Respectez leurs moissons ! Vous me le jurez tous !... 


ÿ 


Mon peuple souffre , il faut partager sa misère , 


> 


Par nos fêtes, nos jeux, ne pas l’humilier ; 

» Vons savez quels fléaux traîne après soi la guerre , 
» Aidez-moi , mes amis, à les faire oublier. 

» Je voudrais de trésors payer votre vaillance ; 

» Mais que de maux encor il me reste à calmer ! 

» Avant tout il me faut le bonheur de la France; 


» Si vous m'avez fait craindre, il faut me faire aimer. » 


Ainsi parla le Prince. On gardait le silence ; 

Car ces preux , si vaillants, si fiers dans les dangers, 
Si connus au pays par de beaux coups de lance, 
N'étaient pas du trésor excellents ménagers. 

Et le Roi soupirait : « Quel poids que la couronne ! 


» Disait-il en lui-même, et comment plaire à tous ! 
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» L'un veut que je ménage, et l’autre que je donne ; 
» Pauvres sujets ! Je suis plus à plaindre que vous! » 
Voilà que cependant la tour de Lilleboune 
Se montre dans les bois. Un noble chevalier 
Accourt dans le lointain , suivi d’un écuyer ; 
Il se hâte, il se presse , et répond au qui vive : 
Tancarville ! Aussitôt près du Prince il arrive : 
« Ah! Sire, suivez-nous! À ma tremblante voix 
» Connaissez ma douleur. Agnès, Agnès expire 
» Et veut voir ce qu’elle aime une dernière fois. » 
Le cœur du Roi se trouble ; il appelle Danois : 
« Dans les murs de Rouer chargez-vous de conduire 
« Ces braves , lui dit-1l,...... Tancarville, j'y cours ! » 
Ils sont déjà bien loin. Les coteaux de Jumiège, 
Enfermant de leurs bois la Seine aux longs détours, 
Apparaissent couverts d’une éclatante neige; 
De l'antique Abbaye on aperçoit les tours, 
Et bientôt le manoir des royales amours 
Où Charles tant de fois, heureux de sa tendresse , 
Porta les pas légers d’une amoureuse ivresse ! 
Dans ces sauvages lieux, oubliés des humains , 
Que de fois de son sceptre il délivra ses mains! 
Que d’aimables transports, que d’enivrantes chaînes ! 
Que de bonheur jadis! Aujourd’hui que de peines ! 
Quelle angoisse du cœur, à chaque souvenir 
De ces biens d'autrefois prêts à s’évanouir ! 
L’aride vent du Nord, s’élançant sur la plage, 
Courbe les longs rameaux des ormes sans feuillage : 
Dans la vaste forêt , le Roi silencieux 


Jette un triste regard sur la terr seu les cieux. 
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Tout paraît à son cœur de sinistre présage , 

Le hurlement des loups et le vol des corbeaux, 

Et le cri prolongé de l'oiseau des tombeaux. 

Plus le but est prochain, plus sa crainte s'angmente ; 

Plus il croit deviner, mêlés à la tourmente, 

Dans le bruit des bouleaux agités par les vents, 

De la cloche des moris les derniers tintements. 

Alors à son coursier il prodigue l’injure , 

Le presse, et, dans la nuit triste, glacée, obscure, 

On w’entend plus alors, frappant les durs sentiers , F 


Que les rapides pas des nerveux destriers. 


Enfin les écuyers frappent au monastère. 

Tandis que leurs coursiers hennissent dans les cours, 
Le Roi prend à la hâte un sentier solitaire , 

Dont son cœur, dans la nuit, reconnait les détours ; 
Impatient , d’Agnès il atteint la demeure , 

Fait retentir du cor le son accoutumé. 

Agnès l’a reconnu : « Voila le bien aimé! 

» Il vient à moi, dit-elle; encore, encore une heure! 
» Que j'entende sa voix, que je l’embrasse et meure ! » 
Et le Roi, que précède un moine du couvent , 
Pénètre dans la chambre où, sur un lit gissante, 
Agnès , jadis si belle , aujourd’hui languissante , 


Pour vivre et pour aimer n’ayait plus qu'un moment. 


Charles, muet d’effroi, quelque temps la regarde. 

» Me reconnaissez-vous, s’écrie Agnès en pleurs ? 

» Je n'ai plus de beauté, mais toujours je vous garde 
» Avec un doux souris le plus aimant des cœurs! 

» Venez toucher encor la main de votre amie ; 


« Je croirai que de Dieu le pardon est sur moi, 


» 


( 327 ) 


Et près de lui bientôt je prierai pour le Roi, 


Comme on sait qu'ici-bas j'ai fait toute ma vie. » 


Et Charle au désespoir, pressant ses froides mains : 


2 


à 


Y 


» 


» 


Y 


» 


Agnès! à mon amour, eh quoi ! sitôt ravie! 

Ouvre ton pauvre cœur; dis-moi par quels chagrins, 
Quelle injure où quel vœu ton ame est poursuivie, 

Et l’amant et le Roï sauront te protéger. 

— Vas, mon mal est trop grand ! Ce n’est pas ta puissance, 
O Roi, qui peut guérir une telle souffrance ! 


Mais en te la contant je peux la soulager. 


Je rêvais ton retour sur les bords de la Loire, 
Là, bientôt me parvint le doux bruit de ta gloire ; 
Il me parut qu'alors j'étais trop loin de toi. 

Dans le malheur, jadis, il eut besoin de moi, 
Me disais-je ; aujourd’hui partageons sa victoire. 
Glorieuse de toi, fière de ton bonheur, 

J'allais, disant partout ana joie et ma tendresse. 
Qu'est-ce que j'entendis! O mortel déshonneur ! 
Mon ami, je ne suis qu'une indigne maitresse! 
Ton nom est par le mien à jamais obseurci ; 
Tes maux vieunent de moi, ceux de l'Etat aussi ! 
Je l'arrache au devoir, j'énerve ta pensée ; 

On nomme tes enfants, ton épouse offensée ; 

On m’accuse , on te blâme; et j'ai vu qu’en tous lieux, 
Si tu ne m'aimais plus, on t’aimerait bien mieux! 
On me reproche tout , mon orgueil, ma faiblesse, 
Et tes moindres présents, et ma propre richesse ! 
Voilà ce que partout on criait sur mes pas. 


Ils ont dit plus encore, et c’est un tel outrage, 
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Que de le supporter je n’aï pas le courage : 


ÿ 


Ils ont dit, mon ami, que je ne t’aimais pas! 

» Tu vois qu'il fant mourir! Je suis bien criminelle, 
» Puisque je te ravis le cœur de tes sujets ; 

» Mais, au moins, rends justice à cette ame fidèle, 


Dis un mot, bénis-moi , je mourrai sans regrets. 


La colère du Prince en ses yeux étincelle ; 
Il s’écrie : « Est-ce ainsi qu’on respecte les Roïs ? 


» Faut-il qu'ils n'aient jamais de faiblesse mortelle ! 


eu 
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Que de l'amour jamais ils n’écoutent la voix ! 


Te connaît-il, Agnès, ce monde qui L’outrage ? 


» Quand il m’abandonnait à l'ennemi vainqueur, 


4 


Sait-il que , m’appuyant de plus près sur ton cœur, 


C’est là que j'ai repris confiance et courage ? 
» Sait-il que c’est par toi que mon bras fut armé ? 


Pour me rendre à l'honneur connait-il tes prières ? 


L2 


Sait-il que, désertant moi-même mes bannières, 


L2 


Je ne serais plus Roi, si je n’avais aimé ? 
« Peuple ingrat et léger que cet amour offense, 


» Des maux que tu lui fais il consola mon cœur ! 


Sais-tu combien de fois, désarmant ma rigueur , 


€ 


Cette Agnès près de moi prit soin de ta défense ? » 


« — Je veux la prendre encor dans ce dernier adieu, 


Dit Agnès ; il faut bien que je le justifie! 


Il à raison, ce peuple, en condamnant ma vie ; 


C 


Je suis comme à ses yeux coupable aux yeux de Dieu. 


5 


Des erreurs du passé souffre que je m’accuse ; 


Le rang et la beauté ne sont point une excuse , 


L 


Un Roi doit aux sujets l’exemple des vertus. 


- 


Dis-leur mon repentir, quand je ne serai plus , 


» Dis-leur 
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» Dis-leur que j'ai pleuré mes criminelles joies, 

» Que Dieu me les remet, que je meurs dans ses voies, 
» Que je l'ai confessé le cœur plein de regrets ; 

» Mais surtout, apprends-leur, Charles, que je t’aimais! 
» Adieu! Donne ta main, sois l'amour de la France, 

» Avant de la quitter j'ai vu sa délivrance , 

» Tes ennemis vaincus , ton règne glorieux, 


» Et j'emporte avec moi ce bonheur dans les cieux! » 


Ces mots furent suivis d'un effrayant silence. 

Le Prince veut parler, mais de nombreux sanglots 
De sa vive douleur ont arrêté les mots. 

L'abbé du monastère en ce moment s’avance ; 
Pour la salut d'Agnès il redoute l'amour , 

Et des vœux d’ici-bas quelque fatal retour. 

Il vient avec respect montrer un front austère, 

En s'approchant du lit, parle de repentir : 

« Brôleriez-vous encore d'une flamme adultère ? 

#» — Oh! oui 


, répond Agnès dans un dernier soupir, 


» Oui, je l'aime toujours. mais non plus sur la terre! » 


Par M. GUTTINGUER. 


DL, LES 


( 330 ) 


TE 


LA BATAILLE D’'HASTINGS. 


TRemeze, fière Albion ! Suivi de ses Normands, 

Dont les Français en foule ont renforcé les rangs, 

Guillaume est descendu sur ta plage alarmée ; 

Soudain , armant son bras d'un flambeau destructeur , 
À la flamme en fureur 


I livre les vaisseaux où vogua son armée. 


« Ces vaisseaux désormais ne peuvent nous servir, 

» Dit-il; braves amis, qui de nous voudrait fuir? 

» Voici votre patrie. Il faut que la victoire 

» Force un peuple rebelle, armé contre mes droits, 
» À fléchir sons mes lois , 


» Ou que sous nos drapeaux nous mourions avec gloire, » 


Sûrs. de vaincre avec lui , les guerriers. du héros, 

Par mille cris joyeux répondent à ces. mots. 

Guillaume alors, rempli d’ardeur et d'espérance, 

Donne à ses bataillons le signal du départ ; 
Déjà son étendart 


Se déploie à leur tête et vers Londres s’avance. 


Dans les plaines d'Hastings il arrive, et ses yeux 
Aperçoivent d'Harold les pavillons nombreux. 
Tel qu’un lion puissant qui voit venir sa proie, 
Tel Guillaume frémit, de cet aspect charmé ; 

Et, de gloire affamé, 


Son noble cœur s’émeut d’une héroïque joie. 
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Résolu de combattre aussitôt que le jour 

Dans les cieux éclaircis doit être de retour, 

Le héros, qui sait joindre au courage invincible 

La sage profondeur d’un esprit lumineux, 
Médite avec ses preux 


Les menaçans projets de l'attaque terrible. 


Ce n’est point à cueillir la palme de l'honneur 

Que veut en ce grand jour se borner sa valeur; 

À de plus hauts desseins son ame s'abandonne : 

11 faut que d’un seul coup Harold soit terrassé ; 
Que, du trône chassé, 


Il livre à sun vainqueur son sceptre et sa couronne. 


Dès que le jour parait , les deux peuples rivaux 
S’ébranlent à l’envi, rangés sous leurs drapeaux ; 
Sur les pas de leurs chefs au combat ils s’avancent : 
La plaine au loin mugit du choc impétueux, 

Et des cris furieux 


Au sein des airs émus de toutes parts s’élancent, 


Quelque temps aux Anglais leurs ennemis serrés 
Opposent, comme un mur, leurs rangs bien assurés. 
Mais soudain leur armée hésite et se replie ; 
Fiers de voir reculer ces agresseurs alliers, 

Harold et ses guerriers 


Les poursuivent, brülant de joie et de furie. 


Harold , ivre d'espoir, de cet heureux combat 
Attendait son salut et celui de l'Etat. 


Monarque infortuné , quel vain songe l’abuse ! 
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Au moment où tu crois le triomphe certain : 
Ton désastre est prochain : 


De tes fiers ennemis la fuite est une ruse. 


Derrière un bois épais, voisin du champ d'honneur, 
Sous l’ordre d’un baron fameux par son grand cœur, 
Guillaume à fait poster une intrépide élite : 
Par sa fausse retraite il attire à son gré 

Au piége préparé, 
L'ennemi dont l’ardeur bientôt s’y précipite. 


1 
Soudain ce corps nombreux, en poussant de grands cris, 


Fond sur les derniers rangs de l'ennemi surpris , 

Tandis qu’à ce signal la masse de l’armée 

S’arrête , et, reprenant un maintien menaçant , 
S’élance en frémissant 


Sur celle des Anglais à les suivre animée. 


Alors, de deux côtés foudroyés à la fois, 
Les soldats d’Albion par de vaillants exploits * 


Tâchent de conjurer le sort qui les menace : 
Mais ces efforts sont vains ; leur sang coule à longs flots ; 
Des guerriers du héros 


Chaque instant semble accroître et redoubler l'audace. 


Guillaume, en ce combat , par d’immortels travaux 
D 
Au royal héritage acquiert des droits nouveaux : 
Son glaive impétueux, guidé par son courage, 
Moissonne les Anglais en foule renversés ; 
Et les morts entassés 


Couvrent autour de lui l'arène du carnage. 
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Longtemps Harold, sanglant, éperdu de fureur, 
Des guerriers d’Albion encourage l'ardeur : 
Mais enfin ; succombant auprès de ses deux frères 
Qui périssent, après de valeureux efforts, 

Sur des monceaux de morts 


Il tombe, et le trépas le rejoint à ses pères. 


Alors, désespérés, ses guerriers malheureux 

Cessent de s'opposer à leur destin affreux. 

La moitié tombe et meurt dans ce carnage immense ; 

Le reste est dans les fers, ou fuit plein de terreur : 
Désormais le vainqueur 


Au trône d'Edouard s’assied sans résistance. 


Ainsi, noble héros, tes glorieuses mains 

Ont d’un seul coup de foudre accompli tes desseins ! 

Ce triomphe inoui , qu’admirera la terre, 

Va courber sous tes lois tout un peuple tremblant ; 
Et, dès ce jour sanglant, 


Un vassal de la France est roi de l'Angleterre. 


Par M. Pierre DumEsnir. 
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LE PAPILLON , LA ROSE ET LE LIMACÇON. 


Fable. 


» An! tout vaut mieux qu'un inconstant ! 
» Disait la fraiche Rose au Bengale enlevée 
» Et dans nos jardins élevée ; 
» L'ingrat ne m'aima qu'un instant. 
_» Un Papillon est donc partout le même! 
» Un regard, un baisér, et puis tout est fini; 
» À peine at-on prouvé qu’on l'aime, 
» Que le méchant vous en punit. 
» Mieux vaut cent fois un amant raisonnable, 
» Que l’on s'attache pour jamais ; 
» De corps, d'esprit, fût-il moins agréable ; 
» Tant mieux. Dans un choix estimable, 
» Moins de plaisirs, moins de regrets. » 
Un Limaçon entendit ce langage 
Qu'accompagnaient des pleurs nombreux ; 
Il trouva le moment heureux, 
Et fit offre de mariage. 
Quand il eut bien trainé sa déclaration , 
On l’accepta. Vous en doutez, peut-être ? 
Hélas , dans la colère, on ne peut se connaître ! 
Pour le dépit tout choix est bon. 
Cet époux fut constant , par malheur pour la belle ; 
Son déplorable amour vint flétrir ses couleurs. 
« Ab! s’écriait la fleur , que n'est-il infidèle ! 


» Qu'il m’abandonne à l'instant, ou je meurs! » 


HT 


Mais son amant avait des principes sévères : 
Il garda ses serments en dépit des prières ; 
Et la fleur en mourut. À ses derniers instants, 
Elle vantait, dit-on, les inconstants. 
« Je serais plus à plaindre encore , disait-elle, 
» Si je n'avais, pour m'aider à mourir, 
» Gardé de l’infidèle 
» Un tendre souvenir. 
» Lui seul m'a fait connaître l'existence ; 
» Ce bonheur, il est vrai, n'a duré qu’un seul jour. 
» Mais un instaut, mais un éclair d'amour, 


» Vaut certains siècles de constance. » 


Par M. GUTTINGUER. 
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LA RENARDE ET LES RENARDEAUX. 


Fable. 


Uxe bonne mère Renarde , 
Au bord de son terrier promenant ses petits, 
Leur disait : « Hélas ! qu’il me tarde 
« De voir de retour au logis 
* Votre père, que Dieu prenne en sa sainte garde ! © 
» Pour nourrir votre enfance, à combien de périls 
» Il expose ses jours! Chiens, traquenards , fusils, 
» Est-il rien qui l’effraie et rien qu’il ne hazarde ? 
» Admirez jusqu'où va sa tendre affection ! 
» Ce qu'il a de plus cher, sa réputation , 
» Il vous la sacrifie ; et la gent campagnarde 
» En vain dans ses propos le traite de fripon, . 
» Se résignant pour vous, à peine il y prend garde... 
» Mais voici qu'il revient, muni d’une poularde : 
» Ce bon père ! Songez à le bien recevoir. » 
C'était en effet lui qui rentrait au manoir, 
Comme un des Renardeaux répliquait à sa mère : 
« Maman, je voudrais bien savoir 
» Si notre très-honoré père 
> N'allait point en maraude avant de nous avoir, 
» Notre oncle, m’a-t’on dit, était célibataire , 
» Et toutefois, sous le bâton 


» Rencontra le trépas , en volant un chapon. » 


Père ambitieux, père avare, 

Père égoïste , ici sont peints au naturel : 
Du nom de l'amour paternel 
Que de vices souvent on pare ! 


Par M. Le FiLLEUL DES GUERROTS. 


LA 


(337 ) 


LA PIE. 


Fable. 


Marcor , pour le babil, vant cinquante femelles : 
Volatile de son métier , 
Elle est toujours en l'air, à l'affût des nouvelles 


Qu'elle se plaît à publier. 


Tantôt, pour en avoir, Margot s'invite et mange 
Chez les hôtes d'un colombier ; 

Tantôt elle se perche au haut d’un cerisier, 

À côté d’un pinçon, ou bien d’une mésange ; 
Quelquefois , parni les dindons , 
Elle rôde autour de la grange ; 
Quelquefois , près des canetons, 
Elle barbote dans Ja fange ; 

Même on l’a vue un jour , avec de noirs corbeaux , 


D'une chair corrompue avaler les lambeaux. 


Aïmable ou sotte compagnie , 

Gens bien ou mal famés, d’un esprit aigre et doux, 
Gris de plumage , blancs ou roux, 
Tout est bon pour Margot la Pie, 


Pourvu qu’elle s’informe , écoute, observe , épie. 


Par le même. 


ton 
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2.2 


LE TARIN ET LES AUTRES OISEAUX. 
Fable. 


Ux Tarin dit un jour aux oiseaux rassemblés : 
« Je vous veux aujourd’hui régaler de cerises ; 
» Suivez-moi, j'en connais d’exquises, » 
À sa suite aussitôt tous se sont envolés; 
Tous , hors un vieux routier, de loin sentant la poudre, 
Un Merle , qu’à partir ils n'avaient pu résoudre. 
« Votre grand nombre, amis, vous portera malheur ! » 
Avait dit l’oiseau noir : hélas ! sa prophétie 
Se trouva bientôt accomplie. 
Non loin des cerisiers rôdait certain ehasseur. 
Il entend de joyeux ramages, 
J1 voit s’ébattre en l'air mille chantres volages. 
Du fusil à deux coups dont notre homme est armé 
Il tire au beau milieu de ce peuple emplume. 
Vous jugez , en long comme en large, 


Du ravage que fit la fatale décharge. 


« O jour d'épouvante et de deuil ! 
» Je ne t'oublierai pas, » dit alors un Bouvreuil 
Qui, palpitant d'effroi, dans un taillis se coule : 
« Tu m'avertis qu’à l'avenir 
» Le plus sûr chemin à tenir, 


» N'est pas celui que prend la foule. » 


Par le méme. 
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RÉVÉLATIONS D'UN JOURNALISTE. 
Scène extraite d’une Comédie inédile. 


Vorcr d'abord mon nom : Jrascible Mordant. 

Des Fréron, des Geoffroy je suis le descendant. 
J'eus à peine vingt ans, au sortir du collège, 
Que de trancher sur tout j'acquis le privilège. 

Je me fis journaliste; alors de tont Paris 

Je vis courir chez moi messieurs les beaux=esprits. 
Je devins le courtier du temple de mémoire; 

À mon gré j'élablis un impôt sur la gloire; 

Nul ne plut au public sans mon consentement , 
Et l'on eut de l'esprit, enfin, pour son argent. 
Ma fortune eût bientôt passé mon espérance ; 

Je vis régner chez moi le luxe, l'abondance, 

Il fallait soutenir ce faste journalier. … 

Je vais vous dévoiler les secrets du métier. 

À tort comme à travers lançant des épigrammès, 
Je drapai les acteurs, je fis des mélodrames , 
J'eus la vogue; en un mot, il devint du bon ton 
De lire et d'admirer partout mon feuilleton. 

Les auteurs, les acteurs, les danseurs, les actrices 
S'en vinrent, tour-à-tour, implorer mes services ; 
Je fis donc circuler mon tarif de succès; 

Et je vis mon crédit faire encor des progrès. 

Je prenais dix louis pour une comédie , 


Vingt pour un opéra, pour une tragédie 
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Soixante, et plus encor pour un succès d'éclat, 

Six pour un vaudeville ou pour un entrechat. 

Fidèle à mon tarif, j'aurais fait conscience 

De trahir des chalands l’exacte confiance ; 

Je consentais pourtant à prendre des cadeaux, 

Des meubles, des couverts, des marbres, dés cristaux. 
Arbitre du bon goût et tyran du Parnasse, 

Nul, sans me consulter, n’osait y prendre place ; 
Et, certain de la vogue et de l'opinion, 

De certain chansonnier j'aurais fait un Piron. 

Je sais ce qu'il s’en faut; mais mon plus grand scrupule 
N'a jamais pu tenir devant une pendule, 

Et, du plus ignorant barbouilleur de papier, 
J'aurais fait un Racine avec un sucrier. 

Plus d’un, par ce moyen, sut fixer la fortune. 

Un sot dans les grandeurs est chose assez commune ; 
Souvent le plus à plaindre a le plus de talent. 
Corneille devint gueux, Chapelain opulent ; 

Et tel qui, pour son or, m’acheta du génie, 

Est souvent parvenu jusqu'à l'académie ! 

Pour m'élever encore on ne fut pas surpris 

De me voir à propos servir tous les partis, 
Changer comme le vent était ma politique ; 

Criant Vive le Roi! vive la république ! 

Et vendant au plus fort et ma plume et ma main, 
Je trahis mon paÿs, mais je fis mon chemin. 

Vous sentez que , bravant ainsi ma conscience , 

Je fus le plus heureux journaliste de France ! 

Je sais bien que parfois quelques esprits mal faits 


Me firent payer cher mes plus aimables traits; 


À 
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Je supportai souvent des attaques cruclles ; 
Mais un homme sensé rit de ces bagatelles : 
Chacun a des moments un peu durs à passer. 
Cependant , mon crédit commençait à baisser ; 
Déjà de mon journal je n'étais plus l’oracle , 
Je m'y trouvais réduit à l’article Spec/acte , 
Imprimé de facon, que, pour m’humilier, 
J'avais l'air d’être là pour remplir le papier : 
Lorsque la France enfin, au comble de la gloire, 
Éprouva des revers inconnus à l’histoire. 
Voyant mon journal mort, je sus adroitement, 
Pour le ressusciter, profiter du moment, 
Et, par un de ces traits, dignes d’un libelliste, 
J'y mis un couvert blanc: on me crut royaliste. 
Suivant l'esprit du jour variant mes couleurs, 
Je prédis aux français encor d’autres malheurs ; 
J’osai, nos descendants auront peine à le croire, 
De nos braves guerriers calomnier la gloire; 
J'osai plus , je criai Vive nos ennemis! 
J'étais bien loin, Monsieur , d’être de mun avis. 
De tous les bons français la fureur fut extrême : 
On maudit mon jouanal, on me maudit moi-même, 
Et je continuai pourtant sur ce ton là : 
N'en soyez point surpris, j'étais payé pour ça. 
Tel est mon sort, Monsieur; et cet äveu sincère, 
Loin de vous offenser, est digne de vous plaire. 
Je quitte mon métier : bientôt l'opinion 
N'osera plus ternir ma réputation, 
Car on dira toujours, de Paris jusqu'à Rome, 


Il est très-riche, donc il est très-honnête homme ! 


Par M. Des Arreurs file. 
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LA JEUNE VEUVE. 
Ode. 


Dieu se plait à nous faire soupirer 
après cette patrie immortelle, où rien 
ne manquera plus à noire bonheur, 


Masson: 


J'at trop longtemps sur moi vu tomber la pitié 
De femmes qui d’un masque où se peint l'amitié 
Ont peut-être emprunté les charmes ; 
Enfin de ma douleur je n'ai plus de témoins; 
Seule je puis gémir, seule je souffre moins ; 


Mes yeux ont retrouvé des larmes. 


Toi que naguère encor je pressais sur mon sein, 
Je ne te verrai plus; le fer d’un assassin 
À tranché le cours de ta vie, 
Et la mienne aujourd'hui n'est pour moi qu'un fardeau, 
Dont je supporterai le poids jusqu’au tombeau. 
Espérance, tu m'est ravie ! 
Pour moi plus de printemps ; pour moi plus de beaux jours; 
Pour moi plus de ces nuits où l'ange des amours 
Nous versait leur volupté pure ; 
Je suis comme cet arbre, orgueil de nos vallons, 
Que le souffle imprévu d’orageux aquilons 


Vient dépouiller de sa verdure. 


A l'heure où son baiser caressait mon réveil , 
Sur mon lit désormais chaque nouveau soleil 


Me trouvera seule et plaintive. 
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Pleurer , toujours pleurer !.…. Lorsque j'ai tout perdu, 
Qu'ici-bas le bonheur ne peut m'être rendu, 


Sur la terre suis-je captive ? 


Quand le plus tendre époux, par la mort entraîné, 
Quitte de nos amours l'asile fortune 
Pour une nouvelle demeure, 
Ne puis-je m'y frayer un rapide chemin ? 
Oui , je vais le revoir : il m'attend. De ma main 


C'en est fait, il faut que je meure. 


Plus d’orages pour moi : je vais entrer au port. 

Qu’ai-je osé dire, à ciel! à quel affreux transport 
La douleur m’a-t-elle livrée ! 

Pardonne, Dieu clément, pardonne au désespoir ! 

Je sais ce que m'impose un austère devoir: 


J'en suivrai la route sacrée. 


Mon Dieu, je subirai tes rigoureux arrêts. 
On ne m’entendra plus accuser tes décrets, 
Et maudire mes destinées. 
Que pour les malheureux mes jours soient un bienfait; 
Je ferai tout le bien que mon époux eût fait, 


S'il eût coulé d’autres journées. 


On ne me verra point, fastueuse en mon deuil, 
Artémise nouvelle, enfermer son cercueil 
Au sein d’un pompeux mausolée. 
Je n’achèterai pas les louanges d’un chant ; 
Une pierre, une croix , son nom, son nom touchant, 


Couvriront sa tombe isolée, 
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C'est là que, chaque soir, je porterai des fleurs , 
C’est là que, pour tromper mes amères douleurs, 
J'irai prier dans le mystère, 
Jusqu'au jour consolant, où, m’appelant aux cieux, 
Pour me rendre celui que demandent mes yeux, 


Dieu m'enlèvera de la terre. 


Par M. EvouaArDp p'ANGLEMONT. 
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Considérations sur Les convulsions qui attaquent les Jemmes 
enceintes , par M. Chaussier ; et rapport de M. Le 
Prevost , ibid. 

Considérations sur les soins qu'il convient de donner aux 
femmes pendant le travail ordinaire de l'accouchement, par 
M. Chaussier ; et rapport par M. Le Prevost, ibid. 

Observation de M. le docteur Le Prevost, sur une excrois- 
sance développée sur la tête d'un homme ; à la suile de 
la rupture d’une loupe , ibid. 

Programme et Discours d'ouverture d’un Cours sur les géene- 
raliés de la médecine pratique et sur la philosophie de 
la médecine , par M. Leroux ; présentés par M. Du- 


bac, 35 
Traduction de Morgagni, par MM. Desormeaux et Destouet ; 
el rapport par M. Heéllis : 36 
Traduction du Manuel d'anatomie de Merkel , par ML. Jour- 
dan et Breschet; et rapport par M. Hellis, ibid. 
Eloge de J. Janin de Come , par M. Pointe ; et rapport 
par M. des Alleurs, "ibid. 
Mémoire de M. Moreau de Jonnès sur le cholera - morbus 
des Indes; et rapport par M. des Aleuts , ibid. 


De la douleur considérée. sous le point, de vue de son utilite 
en médecine, par M. Salgues; et rapport par M. des 


Alleurs , à. 37 
ar * 
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Hygiène des vieillards, par M. Salgues ; et rapport par 
M. des Alleurs, 37 
Observations sur le traitement et la guérison de la fièvre 
quarte rebelle, par les moyens hygiéniques, par M. Denis ; 


et rapport par M. le docteur Le Prevost , ibid. 
Nouveaux éléments de physiologie pathologique , par D. 
Surun ; et rapport par M. des Alleurs , ibid. 
Observations et recherches sur la cyanose où maladie bleue, 
= par M. Gintrac, 38 
Avis au publie sur l'emploi raisonné des sangsues , par 
- M.- Picquet , ibid. 
Al AGRIGULTURE. 


\ Mémoire sur des arbres fruitiers. pyramidaux , vulgairement 
appelés Quenouilles ; par M. Prévost, pépiaïériste, 38 
Nouvelle broie mécanique; de M. Laforét, pour la prépa- 
ralion du chanvre et du lin, sans rouissage ; et rapport 


par. M, Lévy, 39 
Travaux des sociétés correspondantes , 40° 
‘ Note sur M Descroizilles, ibid. 


Mémoires dont l'Académie a délibéré l'impression en 
entier dans ses Actes. 


NoTICES chimico-toxicologiques, tant sur le sublimé corrosif 
que, sur l'arsenic ordinaire, par M. Dubuc, 43 
Ess41 sur l'éducation et la culture des arbres fruitiers prra- 
midaux , wulgairement appelés Quenouilles , par D. 


Prévost fils, pépiniériste , 55 
“Des différentes sortes de: terre , et des espèces et pariétés 
d'arbres qui peuvent y prospérer, 75 

De l'abricotier , | 77 
Du cerisier, 80 


Du coïgnassier, 84 
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Du néflier, 84 
Du pécher, 85 
Du poirien , 86 
Du pommier , gp 
Du prunier , 94 


Tableau des diverses opérations relatives à leur éducation, 
deur plantation, elc., 99 
DNote explicative du sens attaché à quelques expressions em— 


ployées dans le cours de ce mémorre , 109 


CONSTITUTION médicale de l'hiver de 1824, par M. 


Hellis , III 
OBsERr ATIONS lues par M, Vigné, 135 
OBSERY ATION sur un empoïsonnement causé par le solanum 

mammosum de Linné, par M. des Alleurs fils, 145 
Mémoire sur la cullure ou fabrication indigène du salpêtre 

( nirate de potasse), etc., par M.1Dubuc, 191 

Première couche, faite avec ideuxoplantes cruciferes, 157 
Deuxième couche , aile avec des plantes solanées et des 

pavols, 159 
Troisième, couche nitrifère , faite simplement avec des tiges 

et feuilles de chou, 16x 
Notice sur la première couche, 163 
Notice sur la deuxième couche, 165 
Purin pour arroser les couches o1 amas"ni/rifères, 166 
Notice sur la troisième couche , 167 
Lésumé et conclusion , / 168 


Copie d'une lettre écrite à l'auteur, par M. Malouet, 173 


NOTE sur un chat monstrueux, par M. des Aleurs , 175 
INOTICE sur un instrument destine à régler les pendules , 
pur M. Pestiony, 18: 
CHAMPIGNONS. Concordance de Persoon ( synopsis metho- 
dica fangorum ), avec de Candolle, (second et sixième 
volume), par M. Le Turquier de Longchamp, 189 


; ( 350 ) 
Coxcours. 


RAPPORT sur le concours ouvert dans la classe des Sciences, 


pour 1825, pur M. des Alleurs, 213 
Annonce des mémoires couronnes , 221 
Ménorre N° 5, par M. Ladevère, 223 
Mémoire N° 7, par M. Savon, 245 
Prix extraordinaire proposé pour 1827, 273 


CLASSE DES BELLES-LETTRES ET ARTS. 


Rapport fait par M, Bignon, secrétaire perpétuel de la 
Classe des Belles-Lettres , 277 


Ouvrages annoncés ou analysés dans ce Rapport. 


CORRESPONDANCE. 


Précis sur l'usure attribuée aux prêts de commerce , suivi 
de l'opinion analogue de labbé Bergier, 278 
Bas-reliefs lithographiés, adressés par M. Labey de la 
Roque, de Caen, ibid. 
Nouvelle traduction en prose des Odes d’Anacréun, par 
madame Céleste Vien, ibid. 


MEMBRES CORRESPONDANTS. 


Hamlet et l'ombre de son père , traduction de Shakespeare, 


par M. Boucharlat, 279 
La mort de Montgommeri , traduction de Schiller, par 
le même , ibid. 
Tableau. de village , par DM. Boinvilliers, ibid. 


Dythirambe aux mânes de Louis xÿ111, par M. Marie 
Dumesnil , ibid. 


AT 
Recueil d'Odes, par M. d’Anglemont, 


2 

Procès entre le corps et l'ame, par M. le comte Me 
de Neufchäteau , ibid, 
Suite de l’histoire de la Scie d'Harfleur, par M. le vicomte 
de Toustain , ibid. 
La Clef des Etymologies, par M. Fontanier ; et rapport 
par M. De la Quérière , ibid. 
Essai historique sur Dieppe, par M. P.-J. Féret: et 


rapport par M. Aus. Le Prévost, ibid, 
Examen du Studi Geniali de M. le comte V incenzo de 
Ablate, d’Alba , par M. Aue. Le Prévost, 280 
Éloge du Président de Thou, par M. Patin ; el rapport 
par M. Houel, ibid. 
Onvrage sur des biens de main-morte » par M. l'abbé 
Grappin , ibid. 
Panégyrique de Saint Louis, par M. l'abbé La Bouderie ; 
et rapport par M. abbé Gossier, 28 
Chroniques neustriennes , par M. Marie Dumesnil , ibid. 
Mémoire sur les Ruines de Lillebunne » Par M. François 


Rever , ibid. 
Opuscule sur les médailles de Sainte-Croïzesur- Aizier, par 
le même, ibid. 


Météore lumineux observé duns l'arrondissement de Pont- 
Audemer, le 10 décembre 1824, par le même, ibid. 
Description d’une Statue fruste, en bronze doré , (2° édition} 
par le méme, ibid. 
Détails sur la découverte d'établissements romains ou gallo- 
romoins ,; à Bonne - Nouvelle - sous - Neuville » par M. 
Féret , ibid, 
Premier tome de la relation du V oyage de M. Dibdin, 
anliquaire anglais, traduit par M. Théod. Licquet , 
ibid. 

Notice et pièce de vers sur un gros chêne , appelé Chêne- 
au-vendeur , par M. Le comte Blanchard de la Musse , 
282 


(352) 
Réponse de M. Guitinguer à M. Blanchard de la Musse , 


282 
Notice sur M.  Anicet-Charles-Gabriel Lemonnier | par 
M. Hippolyte Lemonnier , ibid. 


MEMBRES RÉSIDANTS. 


Discours d'ouverture de la Séance de rentrée | par M. Gut- 
tinguer , président , 283 
Discours de rentrée prononcé à la Cour royale, par M. 
Vandœæuvre , ibid. 
Notice sur quelques antiquités observées à Dreux, par 
M. Marquis, ibid. 
Considerations sur Pécole romantique, par le même, ibid. 


Bas-reliefs lithographiés par M. Maillet-Duboulley , avec 


une Notice de NM. Houel, ibid. 
Notice sur le tombeau des énervés de Jumièges , par 
M. E.-H. Langlois, ibid. 


Le bal, et autres poésies, par M. Guttinguer , ibid. 
Grammaire italienne de Peretti, revue et augmentée par 


M. Ballin, ibid. 
Mémoire sur la position de l'ile nommée Oscellus, par 
M. Aug. Le Prévost, ibid. 
Considérations sur les Juifs d’occident, de M. Arthur 
Beugnot, par M. Licquet, 284 
Considérations sur les Mélanges poétiques de M. Gut- 
tinguer, par M. Aug. Le Prévost, ibid. 
Dessins d'une tête antique en marbre, trouvée dans les 
ruines de Lillebonne, par M. Langlois, ibid. 
Notices sur plusieurs antiquités de Rouen, par M. De 
la Quérière, ibid. 
Discours de réception de M. Ballin, et réponse de M- 
le president , 285 


Ode 
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Ode sur la bataille d'Hastings, par M. Pierre Dumes- 
nil, 285 


Recueil de fables, par M. Lefilleul des Guerrots, 286 
La Rose , le Papillon et le Limaçon , fable , par M. 


Guttinguer , ibid. 
Poème sur la mort de Girodet, par le même, 1bid. 
Charles r11 à Jumièges, par le méme, ibid. 


Révélations d’un journaliste, par M. des Alleurs, ibid. 
Coxcours. 


REPPORT sur le-eoncours de la classe des. Lettres, par 


M. Licquet, 287 
P2ix proposé pour 1826, 291 
ADRESSE À S. M. CHARLES X 3. 292 


Ouvrages dont l’Académie a ordonné l'impression dans 
ses Actes. 


NoricE sur M. l'abbé Gourdir, par M. Bignon, 205 
Norice sur M. Lemonnier , par M. Bignon , 299 
Discours prononcé à la Séance de rentrée, par M. Gut- 


tinguer , président , 30x 
NoricE sur diverses antiquités de la ville de Rouen, par 
M. De la Quérière, 31x 
CHARLES Vii A JUMIÉGES , par M. Gutlinguer, 323 
LA Barrie D'HasriNes , par M. Dumesnil, 330 
LE PAPILLON , LA ROSE Er LE LIMAÇON , par M. Gut- 
tinguer , 334 
LA RENARDE ET LES RENARDEAUX , par M. Le Filleul 
des Guerrots , 336 
La PIE, par le méme ; 337 
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Le TARIN ET LES AUTRES OISEAUX ; par le même, 


« 338 
RÉVÉLATIONS D'UN JOURNALISTE , par PI. Des Alleurs , 
» | 339 


La Jevns Veuve, par M. Ed. d'Anglemont, 5342 


Fin DE LA TABLE. 


P FA: |: SÉVS STE LOPVOUSE SV UE bé Das Ed) Tori | 
AIN ARE ANR A TANT 
POP HO PE VU SVY y : VE 
SE YEN 5 CN tete Ÿ AUTOS ML VEUT CREME LELUeS 
RAT OR Pen PA MAOCE 
Liu AS wi e De # LU” Ki # 
wiy : MMM de ove ie 
L Vi 
A SE TA JNYE SV UY 


JA - BA TA 
NTM nR Sc a 
tiadade He 
Mrisontre NN “v. 
EMMA SEE L TR Vvh, 
SL SA Tr 
7 


Muni CAEN 
HU LATE Ki. 


nu 
+ Mg 


EU | 
7 JU AR 
FOR CA 


SE 


"y 


© Vive, 
A 
DE (I 


on | W 
“ 


| Lt L 


HARAS TE MA LELCELL OL EL Vi 
AN: na ie “ét 
ENV ML LA Wait, 
ROMANE NUE NS Re 
Mi EN M 
Wv ui MVY N AS MM PE Ci CE 
M rue RUN AM LM 


SE ES NE CL 4 SE RS RM 
: AAAIY MONET 3 L 


NE EM 

Av 

MR M Gen | L° Le 
Se NT 


MN 


Yu ue © 


v 


272 & *VYy = OM YY fn UM Fr) LP 
VYYE VV EAN FAT EDE L . "LL . "4 
ie MS VV CRAN VYV VJYY APS L4 Ni Ÿ: 30 


44 
NS Lu ATEN 


YY VY 
v "LX RAAAAVE 
Ÿ NA JW "+ MA 
i Pa VOMY UU ON 
AAA APPLE | 


LUE AY SAS UY vv VW AAA ACER LE et: 
SA ren A ns ne “ 
NU TS ES 
tem net 
eve A ‘<d EM CU + ee |A 


a | A AN ae AAA 

NA ETES 

AA RAS 

AAA IMPR _. 

ARAARA 24 ANA A ADR 

CPESA 2e Ai ANA ANNE RAR: 

AAA ane PARA A2 &A ne AAA AM 


Rae | 
PANNES MANN 


RAR 


AAA 


À 


AR. 


>} 


A 


LAN 


« 


ni 


ae 


a\e\Ale 


ARR 


An: | RARE 
RER 
* =. x \{ » 2 Re 


FOR 


A 
AT 2AY 


en 


An AM ", A 


er 


AAA AA. 


ARR RQ AAA 


MN RAR" 


ru 1 AAAAANAIN MAN 
AN nt 


RAT 


Ann" CN RAROT 


Na ps AANx aû, 
EUR AVAL VA AR ! 


hi 


AAA AAAARMAN 


RASE A NAR ANA N: 
Ne A 
[æ] y 


